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PRÉFACE* 


L’é»itéwr  des  emq  volumes  de  c«tW 
®orr«sp©ndanee  ( pour  les  annéesï  177*  à 
17S1  ) a doimé  uue  notice  étendue  sur' 
le  baren  de  ©rÎMiai , après  laquelle  il  ne 
Meus  reste  plus  rien  à dire.  Nous  nous 
Gontentereus  de  rappeler  aux  lecteurs  <|ue 
le  baron  de  ^rinam  n’est  point  le  seul 
auteur  de  eette  Cerrcspendance  «[ui  em- 
brasse à la  fuis  lès  moeurs , lés  lois , la 
philosophie , lés  arts  et  la  littérature,  et 
qui  présente  une  variété  si  piquante  dans 
la  manière  dont  tous  les  sujets  sont  trai- 
-tés  ; l’abbé  Ra^T^nal  fut  le  premier  qui  se 
éhargea  S’entretenir  une  corrèspondance 
Kttéraire  avec  quelques  souverains  de  l’Al-' 
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lemagne  (i).  Les  années  1765,  1704  et  175;*) 
sont  rédigées  par  Fauteur  de|’//fsto/re phi- 
losophique  des  deux  Indes.  En  ijoS , il 
céda  cette  Correspondance  au  baron  de 
Grimm , qui  la  continua  jusqu’à  l’aiinée 
1790,  en  associant  à son  travail  plusieurs 
écrivains  distingués  dont  le  nom  suffirait 
pour  recommander  un  ouvrage  au  pu- 
blic. 

La  partie  de  cette  Correspondance  que 
nous  publions  aujouird’hui  est  sans  con- 
tredit celle  qui  offre  le  plus  d’intérêt  ; 
, ' •• 

elle  nous  fait  connaître  une  époque  sur 
laquelle  il  nous  reste  peu  de  documens 
authentiques.  A cette  époque  vivaient  en- 
core Fontenelle , Montesquieu,  J,  Buffon, 


(1)  L’impératrice  de  Russie,  la  reine  de  Suède,  le 
roi  de  Pologne , la  dilchesse  de  Saxe-Gotha  , le  duc 
^de  Deux  - Ponts , la  princesse  héréditaire  de  Hesse> 
Darmstadt,  le  prince  George  de  Hesse-Darmstadt ,' la 
princesse  de  Nassau-&iarbruck. 
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J. -J.  Rousseau,  Voltaire;  et  les  plus  cé- 
lèbres écriva/ns  du  dix-huitième  siècle  • 
publiaient  plusieurs  des  ouvrages  qui  ont 
fait  leur  réputation  et  leur  gloire.  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  sont  jugés  dans  là 
Correspondance  de  Crimm  avec  une  sa- 
gaeité,  une  impartialité  qui  doit  quelque- 
fois étonner  les  leetenrs  du  siècle  présent. 
On  Y trouvera  aussi  des  jugemens  et  des 
observations  sur  les  moeurs  , sur  les  lois , 
sur  la  philosophie,  qui  nous  eut  paru 
très-propres  à jeter  une  grande  lumière 

t 

sur  l’esprit  du  dix^-huiti^ne  siècle,  et  qui 
sont  d’une  telle  importance  qu’elles  ne 
doivent  point  échapper  à l’histoire  d’une 
époque  où  se  préparaient  dans  le  silence 
et  comme  à l’insu  des  contemporains,  tant 
de  grands  événemens  dent  nous  avons  été 
témeins. 

V ‘ 

6e  qui  doit  sur-tout  piquer  la  ourio- 
sité  du  leeteur  dans  cette  Correspondance, 
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c’est  la  franchise  avec  laquelle  elle  est 
écrite.  Le  baron  de  Grimm  et  les  hommes 
de  lettres  qui  s’associaient  à son  travail 
ne  songeaient  point  à éclairer  le  public  ; 
ils  n’étaient  retenus  ni  par  les  complai- 
sances de  l’amitié,  ni  par  la  crainte  de 
blesser  les  amours  propres  ; ils  expri- 
maient leur  opinion  avec  d’autant  plus 
de  liberté  qu’elle  ne  pouvait  offenser  per- 
sonne : c’est  pour  cela  qu’on  y remarque 
cette  abnégation  totale  de  considérations 
' et  de  ménagemens  qu’on  ne  trouve  point 
dans  les  livres  destinés  à l’impression.  En 
un  mot,  la  Correspondance  littéraire  de 
Grimm , de  Diderot , de  Raynal , etc. , 
devait  être  d’autant  mieux  accueillie  du 
public  qu’elle  n’a  point  été  faite  pour 
lui, 

Nous  avons,  retranché  du  manuscrit 
U)ut  ce  qui  n’avait  plus  d’intérêt  pour 
les  lecteurs  du  dix-jieuvième  siècle.  Nous 
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n’avons  conservé  que  ee  qui  pouvait  ser^ 
vir  à l’histoire  de  l’esprit  humain.  Sans 
nous  établir  les  juges  des  opinions,  nous 
n’avons  eherohé  ni  à affaiblir  ni  à com- 
battre celles  même  dont  l’expérience  nous 
a démontré  la  fausseté  et  là  dangereuse 
exagération  ; mais  nous  avons  dù  quel- 
quefois avertir  dans  une  note  que  ces 
opinions  u’étaient  point  les  nôtres , et 
que  nous  ne  les  donnions  au  public  que 
pour  faire  juger  le  siècle  où  elles  ont  été 
soutenues  avee  une  trop  funeste  exalta- 
tion. 

t 

Si  nous  avons  élagué  avec  le  plus  grand 
soin  tout  ee  qui  paraissait  peu  digne  de 
l’attention  des  lecteurs,  nous  n’avons  pas 
cru  cependant  devoir  supprimer  quelques 
articles  très-courts , qui  ne  sont  point  re- 
marquables par  la  pensée  ni  par  la  tour- 
nure , mais  qui  ©ut  trait  aux  discussions 
du  tçmps  sur  les  jésuites,  l’inoculation. 
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les  économistes , la  liberté  d’exportation , 
des  grains,  etc.  Nous  avons  conservé  ces 
petits  articles  comme  de  simples  notes, 
qui  peuvent  être  utiles  à ceux  qui  écri- 
I aient  l’histoire  de  cette  époque  intéres- 
sante sous  tant  de  rapports. 

La  Correspondance  manuscrite  renfer- 
mait un  grand  nombre  de  lettres  de  Vol- 
taire ; les  unes  avaient  déjà  été  impri- 
mées , d’autres  restaient  inédites , ou  ren- 
fermaient des  variantes  remarquables  ; 
toutes  celles  que  le  public  ne  connaissait 
pas,  ©U  dont  il  ne  connaissait  qu’une  par- 
tie , ont  été  fidèlement  conservées , et 
doivent  ajouter  beaucoup  de  prix  aux  vo-' 
lûmes  qu’on  publie  aujourd’hui. 

^etle  Correspondance , dont  les  deux 
dernières  parties  sont  déjà  imprimées , • 
coinmence  à iy53  et  va  jusqu’à  1790. 
Elle  renferme  la  moitié  d’un  siècle  ; elle 
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a été  déjà  plaeée  aa  rang  des  meilleurs 
Mémaires  littéraires  ^ue  neus  ay«as  ; la 
publicatian  de  eette  première  partie  ne 
peut  qu’ajouter  au  sucoès  qu’a  obtenu  le 
reste  de  la  collection. 


•> 
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Dans  les  feuilles  qu’on  nous  demande  ,•  nou^ 
nous  arrêterons  peu  à ces  brochures  dont  Paris 
est  inondé  tous  les  jours  par  les  mauvais  écrivains 
et  par  les  petits  beaux  esprits , et  qui  sont  un  des 
inconvéniens  attachés  à la  littérature;  mais -nous 
tâcherons  de  rendre  un  compte  exact  et  de  faire 
une  critique  raisonnée  des  hvres  dignes  de  fixer 
l’attention  du  public.  Les  spectacles,  cette  parti é 
si  brillante  de  la  littérature  française , en  feront 
une  branche  considérable  ; les  arts  n’y  seront  pas 
oubliés  , et  , en  général  , nous  ne  laisserons 
rien  échapper  qui  soit  digne  de  la  curiosité  des 
étrangers;  Ces  feuilles  seront  consacrées  à la  vé- 
rité , à la  confiance  et  à la  franchise.  L’amitié  qui 
pouiTait  nous  lier  avec  plusieurs  gens  de  lettres , 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  , n’aura 
aucun  droit  stir  nos  jugemens.  En  rapportant  les 
^ 1 1 
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in^jresmons  du  public , nom  tâcheron»  de  n’ap- 
ptfyer  lés  ndtres  que  sur  des  raisons. 

M.  Vabbé  Raynal , de  l'académie  fies  sciences 
et  bellesdettre»  de  Prusse , vient  de  donner  deux 
volumes  in-8*. , sous  le  litre  ÿ Anecdotes  histo- 
riques , militaires  et  politiques  de  VEurope , de- 
puis rèlèoation  de  Charles  Quint  au  trône  de 
V empire  jusqu’eux  traité  Aix-la-Chapelle  en  ty48. 
C'est  le  commencement  d’un  ouvrage  considé- 
rable dont  l’auteur  promet  la  suite  si  le  public 
l'honoré  de  son  suffrage.  M.  l’abbé  Raynal  s’était 
déjà  lait  connaître  par  deux  morceaux  qui  ont 
eu  plusieurs  éditions,  l’un  V Histoire  duStathou- 
dérat,  et  l’autre  V Histoire  du  parlement  d* An- 
gleterre. On  avait  reproché  avec  raison  , à cet 
écrivain  un  style  fatigant  et  entortillé , la  fureur 
des  antithèses  et  des  pmrtraits  faits  au  hasard  et 
chargés  de  cmitradictions  -,  en  un  mot , une  ma- 
nière trop  brillante  qui  mérite  d’autant  moins 
d’indulgence  qu’elle  a la  prétention  de  plaire  et 
«d’en  imposer  aulecteur  par  de  faux  omemens.Le 
premier  mérite  d’un  peintre , surtout  en  histoire , 
c’est  d’être  vrai , et  cette  vérité  de  coloris , qui 
est  souvent  indépendante  et  ne  tient  pas  même  à 
la  vérité  des  faits , est  ^ sans  contredit,  le  premier 
talent  d’un  liistorien.  M.  l’abbé  Raynal  nous  dit 
dans  son  avertissement,  qu’il  afitk  ses  dfforts  pour 
se  corriger  de  ses  défauts  dans  son  nouvel  ou- 
vrage. Sa  docilité  et  sa  modestie  méritent  sans 
doute,  de  grands  éloges,  sur-touidans  un  sièdle 
oh  elles  ne  sont  guère  à la  ];pode  parmi  les  gens  de 
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lettre»;  Son  plan  est  grand , beau  et  agréable.  Il 
commence  avec  l’époque  la  plus  intéressante  , 
l’avénement  de  Charles^Quint  au  trône  de  l’em- 
pire. C^est  depuis  ce  moment-là  que  s’est  formé  le 
système  de  l’Europe  tel  que  nous  le  voyons  au-^ 
jourd’hüi  : l’histoire  n’est  qu’un  enchaînement  de 
faits  qui  s’est  prolbngé  jusqu’à  notre  temps.  Les 
deux  volumes  dont  nous  parlons  contiennent 
sept  époques , ou  sept  morceaux  : i“.  l’élection  de 
Charles  - Quint  en  1619;  a*,  les  guerres  civiles 
d’Espagne  en  i5ao  et  21  j 3*.  la  guerre  de  Navarre 
en  i5ai  ; 4®.  les  guerres  entre  Charles  Quint  et 
François  P'  depuis  1621  jusqu’en  i544;  5®.  la 
révolution  arrivée  en  Suède  depuis  i5i5  jus- 
qu’en 1 544  ; 6®.  l’histoire  du  divorce  de  Henri  VIII, 
roi  d’Angleterre , et  de  Catlierine  d’Aragon  , de- 
puis 1027  jusqu’en  i654;  7®.  l’histoire  de  la  con- 
juration de  Fiesque  en  i646  et  47.  Je  crois  que 
l’auteur  a bien  saisi  la  façon  dont  il  faudra  écrire 
désormais  l’histoire  générale  d’un  siècle.  M.  de 
f^oltairè  nous  eri  a donné  un  excellent  motlèle  dans 
son  Siècle  de  Ix)uis  A^/^;'Vous  ne  trouverez  j>as, 
dans  l’ouvrage  de  M.  l’àbbë  Raynal , le  génie , le 
feu  et  le  pineeau  de  M.  de  Voltaire , mais  vous  y 
trouverez  beaucoup  de'  clarté,  beaucoup  de  sa- 
gesse , beaucoup  de  logique  et  beaucoup  d’amour 
pour  la  vérité , et  c’en  “iloit  être  assez  pour  ceux 
qui  veulent  s’instruire  agréablement.  Son  style 
n’est  pas  peut-être  naturel,  mais  il  n’est  plus  Sàr 
tigant  ; on  y trouve  quelquefois  ^es  négligences , 
comme  l’on  en  trouve  par-tout.  Les  gens  de  letüe» 

a . 
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n’ont  pas  oublié  de  lui  reprocher  ce  défaut  de 
coiTeclioii  5 et  sur-tout  le  grand  nombre  de  por- 
traits dont  il  a chargé  son  ouvrage.  Il  estcerlaln 
cjuc  ceux  qui  sont  nourris  de  la  lecture  de  Plu- 
tarque ne  doivent  pas  s’accommoder  de  cette  ma- 
nière. Ce  grand  maître  dans  l’art  d’écrire  n’a  pas 
besoin  de  faire  des  portraits  j c’est  un  peintre 
d’autant  plus  sublime  qu’il  ne  paraît  jamgis  que 
comme  liistorien  , et  qu’au  lieu  de  nous  faire  des 
portraits , il  a le  secret  de  nous  montrer  l’homme 
même.  Mais,  en  jugeant  \m  ouvrage,  il  faut  com- 
mencer par  approuver  ou  par  faire  grâce  au  plan 
et  à la  forme  ; il  serait  inutile  de  s’arrêter  aux  dé- 
tails si  lia  foiTue  déplaît.  En  adoptant  donc  la  ma- 
nière de  M.  l’abbé  Raynal , il  faut  lui  rendre  la 
justice  que  les  portraits  de  son  nouvel  ouvrage, 
ne  sont  pins  chargés  d’antithèses  ni  de  contradic- 
tions ; qu’il  a mieux  vu  les  hommes  qu’il  a voulu 
peindi'ey  çl  que  ses  héros  jie  pourniient  plus  ti’o- 
quer  de  portraits  entre  eux , sans  que  le  lecteur 
s’en  aperçût,  comme  on  pourrait  très-biçn  dir^ 
de  son  Stathoudérat.  Noiis  ne  citeroïis  ici,  pour 
preuve  de  ce  que  nous  avançons,  que  le  portait  du 
conné table  de  Montmorency  ( T ).  Plutarque  nlauiaiit 
pas  fait  ce  portrait^  mais  il  n’aurait  pa.s  oubjié  de 
nous  dire  que  la  maison  du  connétable,  à peu  de 
distance  de  Paris,  n’a  aucune  fenêtre  en  dehors 
sur  la  viUe,  grand  chemin  de  la  capitale,  et  que 
toutes  les  fenêtres  donnent  dans  la  i^our.  Un  autre 
reproclie  qu’on  peut  hiire  à M.  l’abbé  Raynal , et 

(i)  Celte  citation  ne  s’est  point  trouvée  dans  le  manuscrit. 
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qu’on  a souvent  fb.it  à Tacite , c’est  l’abus  du  rai- 
sonnement et  de  la  sagacité.  C’est  mal  connaître 
les  hommes  que  de  vouloir  indiquer  les  raisons  et . 
les  ressorts  de  tous  les  événettiens  : cette  méthode 
pourrait  être  vraisemblable  si  l’exjiérience  n’y 
élait  pas  contraire.  Mais  ce  philosophe  s’aperçoit 
aisément  que  les  héros , dans  les  tourbillons  des 
affaires,  ne  raisonnent  pas  comme  leurs  historiens 
dans  leurs  cabinets , et  que  les  actions  des  hommes 
et  les  événemens  les  plus  remarquables  ne  sorit 
ordinairement  que  l’ouvrage  du  h;isard  , des  pas- 
sions et  de  mille  eirconstances  peu  connues  et  peu' 
importantes.  Nous  ne  doutons  pas  quetM.  l’abbé' 
Raynal  ne  continue  à travailler  siu*  le  plan  qu’il 
s’est  proposé.  C’est  un  ouvrage  qui  peut  devenir 
classique  pour  les  jeunes  gens,  pour  les  femmes 
et  pour  tant  d’oisifs , qui  ne  peuvent  s’instruire 
autrement;’ c’est  l’ouvrage  d’un  homme  d’esprit  ," 
fait  poiu’ instruire  et  plaire.  ■ ' 

Les  comédiens  français  ont  mis  depuis  peu  sur 
leur  théâtre  le  Dissipateur,  comédie  en  vers' et 
en  cinq  actes,  de  M.  Destouches.  Cette  pièce 'étant 
imprimée  depuis  long -temps  dans  lesœuvrés'de 
cet  auteur  célèbre,  et  ayant  été  jouée  depuis  long- 
temps dans  la  province  et  en  Allemagne  , nous 
nous  dispensons  d’en  faire  l’extrait.  Son  succès’ à 
Paris  est  trè'S-raédiocre  , efc il  faudrait  sans-doute 
faire  des  cliangemens  considérables  dans  cette 
pièce,  pour  qu’elle  en  méritât  un  plus  grand;  il 
faudrait  commencer  par  la  mettre  en  trois  actes: 
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Le  second  et  le  quatrième  sont  des  remplissages 
froids  et  sans  action , sans  situation  même  ; le 
troisième  est  vif  et  comique  par  le  contraste  du 
Dissipateur  avec  son  oncle  avare  qui , trompé 
par  les' domestiques,  croit  son  neveu  entièrement 
changé , et  le  surprend  un  moment  après  dans  la 
dissipation  et  dans  la  crapule  ; le  cinquième  est 
très-beau  , et  a fait  un  grand  eftet.  Le  Dissipateur 
ayant  perdu  tout  son  bien  sans  ressource,  trahi 
et  abandonné  pax’  tous  ses  amis , ne  trouve  de  la 
fidélité  et  de  l’attachement  que  dans  son  valet 
qui  lui  offre  le  peu  qu’il  possède.  Il  est  tiré  de  son 
désespoir,  au  moment  où  il  veut  se  donner  la 
mort , par  sa  maîtresse  qui  ne  s’est  emparée  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  biens  que  pour  les  lui 
rendre  avec  son  cœur,  après  lui  avoir  fait  con- 
naître ses  faux  amis  et  ses  égaremens  impardon- 
ïiables.  On  a reproché  à l’auteur  qu’on  prévoit  le 
dénouement.  M.  Destpuches  a fait , à mon  avis , 
deux  fautes  encore  plus  considérables.  U fallait 
faire  (|jb  son  Dissipateur  un  homme  charmant, 
lui  donner  toutes  les  vertus , toutes  les  qualités 
estimables  et  aimables,  avec  le  vice  de  la  dissipa- 
tion; cela  l’aurait  rendu  plus  intéressant,  au  lieu 
que  M.  Destouches  n’en  a fait  qu’un  homme  or- 
dinaire ) facile  jusqu’à  l’imbécülité , et  toujours  la 
dupe  des  autres.  La  maîtresse  du  Dissipateur  est 
un  autre  cai'actère  manqué , et  l’on  voit  qu’il  a 
même  beaucoup  embarrassé  l’auteur.  Il  y avait, 
à ce  qu’il  me  semble , deux  moyens  à prendre  : 
on  en  pouvait  faire  une  femme  estimable,  comme 
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elle  Test  en  eSèt,  et  lui  donner,  dans  le  cours  de 
1a  pièce  jusqu’au  dénouement,  la  conduite  d’un£ 
coquette  qui,  dîms  le  dessein  d’ouvrir  les  yeux 
de  son  amant  sur  le  bord  de  l’abyme , s’empare 
de  son  bien  par  des  moyens  si  fins  et  si  adroits, 
que  le  spectateur  lui-méme  aurait  pris  le  change 
et  l’amait  détestée  jusqu’au  moment  où  elle  se 
découvre.  Pour  cet  effet , il  aurait  fallu  qu’elle 
employât  des  moyens  pour  le  dépouiller , bien 
autrement  adroits  que  ceux  qui  sont  dans  la  pièce, 
'et  qui  révoltent  le  spectateur,  quoiqu’il  soit  dans 
la  confidence  des  motifs  qui  font  agir  cette 
amante.  11  y avait  un  autre  moyen  , c’était  de 
feire , de  cette  femme , une  maîtresse  qui , de  bonne 
foi,  dépouille  Cléon  de  son  bien,  dans  le  dessein 
de  le  lui  restituer  quand  il  serait  désabusé , et 
qui  , le  voyant  ensuite  dans  la  misère  , aurait 
changé  comme  les  autres , et  l’aurait  abandonné 
à ses  désastres  sans  l’avoir  prévu.  Ce  caractère 
_ aurait  été,  je  crois,  neuf;  il  est  dans  la  natm'e.  Je 
ne  sais  ce  que  serait  devenu  le  dénouement  de 
la  pièce  ; mais  ce  n’est  pas  là  ce  qui  embarrasse 
l’homme  de  'génie.  Le  peu  de  succès  de  cette 
pièce  vient  en  pai’tie  de  ce  qu’elle  est  mal  jouée. 
Mademoiselle  Gaussin  joue  le  rôle  de  la  maîtresse 
froidement  et  avec  beaucoup  de  monotonie. 
Grandval , inimitable  dans  le  comique , n’a  pas 
jugé  à propos  de  prendre  le  rôle  du  Dissipateur; 
et  Lanoue , qui  le  joue , n’a  nila  figure , nile  feu, 
ni  la  finesse  qu’il  faut  pour  ces  sortes  de  rôles. 
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^ On  vient  d’imprimer  ici,  sous  le  titre  de  la  Haye , 
Traité  des  Jégïons  à l'exemple  des  anciens  ' 

mains  j ou  Mémoires  sur  ^ l'infanterie  , pomposé 
parM.  le  rnaréchal  comte  de  Saxe,  ouvrage  ppsr 
tliume,  in-12.  L’authenticité  de  cet  ouvrage,  au 
moins  pour  le  fond , ne  peut  pas  être  suspecte  à 
ceux  qui  ont,^onnu  la  façon  de  penser  du  gran4 
homme  dont  il  porte  le  nom.  Ce  héros , toujours 
victorieux,  fait  un  tableau  fort  et  raaUieureuser 
ment  vrai  de  tous  les  maux  causés  dans  les 
troupes  françtiises  par  le  défaut  de  (iiscipîine  ; 
il  nous  trace,  d’un  autre  côté,  les  avantages 
d’une  discipline  sage  et  . exacte.  Le  projet  des 
légions  pai’aît  fort  sage  • les  légions  qu’il  imagine 
seront  commandées  par  un  général , composées 
de*  quatre  régimens , chaque  régiment  de  quatre 
bataillons  , chaque  bataillon  de  quatre  compa- 
gnies , chaque  compagnie  de  quatre  escouades. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  fait  voir  avec  beaucoup 
de  précision  tous  les  avantages  de  cet  arrange- 
ment qui  n’aura  jamais  lieu,  par  la  raison  que 
les  homnies  que  la  nature  entraîne  à leur  ruine 
peuvent  bien  se  corrompre  et  changer  en  pis  ; mais 
qu’ils  n’auront  jamais  la  force  ni  le  temps  d’écou- 
ler la  raison  et  de  réformer  les  abus.  On  trouve 
à la  fin  de  cette  brochure  une  lettre  très-remar-  ^ 

^ quable  , écrite,  en  i7Ôo,  par  le  mai'éclud  à M.  le 
comte  d’Argenson , ministre  de  la  guerre  , au  su- 
jet du  nouvel  exercice  qu’pu  a introduit  dans  les 
troupes  françaises.  Ce  héros  tranche  le  mot;  il 
di'  r,u,e  l’infanterie  française  '^  'f'rnt  de  disci- 
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|îline,  quoique  d’ailleurs  Ja  plus  valeiureuse  de 
l’Europe,  ne  peut  pas  se  battre  en  plaine,  et  il 
prouve  ce  qu’il  avance  par  tous  les  exemples 
jlepuis  le  commencement  du  siècle.  Toutes  les 
aflaires  où  les  Français  ont  eu  de  l’avantage  sont 
lies  alRiires  de  poste  ; toutes  les  aflliires  où  ils  ont 
été  battus  sont  des  affaires  de  plaine  ; l’exemple 
de  l’armée  de  M.  de  Turenne  ne  fait  rien  contre 
lui.  Il  prétend*  que'  l’infanterie  était  bien  disci- 
plinée atlors  , ou  du  moins  que  celle  des  ennemis 
ne" l’était  pas  mieux;  ce  qui  revient  au  même.  11 
soutient  que  jamais  les  Français  n’auraient  osé 
entreprendre  de  passer  une  plaine  avec  un  corps 
d’infanterie  , devant  un  corps  de  cavalerie  nom- 
breux, et  soutenir  plusieurs  heures  avec  quinze 
ou  vingt  bataillons  au  milieu  d’une  armée,  comme 
ont-  feit  les  Anglais  à Fontenoy,  sans  se  laisser 
ébranler  par  lés  efforts  de  la  cavalerie  ennemie., 
11  parle  par-tout  avec  la  francliise  dont  il  n’y  a 
-que  les  grands  Jionmies  qui  soient  capables.  Ce 
traité  doit  nécessairement  augmenter  la  patience 
qu’on  a de  voir  les  rêveries  de  cet  homme  illustre- 
let  singulier , qu’il  a laissées  entre  les  mains  de 
\^pn  neveu  , AJ.  le  comte  de  Frièse. 
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C’est  le  sort  des  grands  hommes  et  de  leur» 
ouvrages  d’être  copiés  et  imités  sans  cesse  par 
les  petits  génies.  M.  le  président  de  Montesquieu 
nons  a donné  des  JLettrea  peraai^nes  y ce  livre  , 
rempli  de  philosophie , de  lumières  , de  vues 
vastes  et  profondes,  de  traits  fins  et  agréables, 
a engendré  une  multitude  de  lettres  turques 
juives  , arabes , iroquoises , sauvages , etc.  , 
qui  n’ont  aucun  des  avantages  ni  des  ogrémens 
de  leur  original.  Les  petits  écrivains  ont  cru  que, 
pour  être  à coté  de  l’illustre  président , il  n’y 
avait  qu’à  faire  voyager  un  Turc  ou  un  Iroquois 
en  France , lui  faire  écrire  des  lettres  à ses  amis 
dans  son  pays , et  les  dater  à l’orientale.  M.  le 
chevalier  d’Arc  vient  d’augmenter  leur  nombre 
par  tr(^  volumes  de  Lettres  d’Osman  i c’est  un 
recueil  de  beaucoup  de  choses  très-communes , 
dites  d’une  manière  très-commune , et  de  beau- 
coup de  remarques,  souvent  fausses  et  presque 
toujours  déplacées  ou  triviales.  Rien  ne  prouve 
mieux  le  mérite  de  l’original  et  la  faiblesse  des  > 
copies,  que  l’impossibilité  où  se  trouvent  les 
imitateurs  de  faire  le  rôle  du  personnage  qu’ils 
prétendent  faire  parler.  Leurs  Turcs  sont  préci- 
sément aussi  dépourvus  d’esprit  et  de  sens 
qu’eux  - mêmes , et  leurs  réflexions  si  peu  tur- 
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ques  et  si  platement  françaises , qu’on  ne  saurait 
pardonner  à l’auteur  les  frais  inutiles  d’un  voyage 
de  Constantinople  à Paris  ; ce  défaut  de  génie 
devient  sur-tout  palpable  dans  les  surprises  et 
l’étonnement  où,  à l’imitation  des  lettres  per- 
sannes  , nos  usages  et  nos  mœurs  ne  manquent 
pas  de  jeter  ces  prétendus  étrangers.  L’auteur  des 
lettres  persannes  a su  faire  une  critique  très- 
fine  de  nos  mœurs  et  Je  nos  usages  les  plus  or- 
dinaires , par  les  réflexions  à la  fois  originalès  et 
naturelles  qu’ils  font  faire  au  Persan  qui  parle. 
•Le  lecteur  agréablement  surpris  et  satisfait,  se  dit 
toujours  en  lisant  : Si  j’étais  Persan , j’aurais  -vu 
et  dit  commelui.Le  Turc  de  M.  le  chevalier  d’Arc 
a aussi  de  ces  sui-prises  j il  va  à l’Opéra  , il  se 
croit  transporté  dans  un  pays  de  féerie  , il  est 
pétrifié  d’étonnement.  Le  lecteur  ennuyé  dit  : 
Voilà  un  grand  sot  ; si  j’étais  Turc , et  que  je 
■visse  l’Opéra  de  Paris  pour  la  première  fois , je 
ne  pourrais  m’empêcher  de  trouver  ce  spectacle 
extrêmement  ennuyeux  et  puérile , parce  que  le 
bon  sens  est  choqué  à chaque  instant , et  qu’il 
semble  qu’on  s’y  soit  fait  une  loi  de  détruire 
toute  sorte  d’illusion , sans  laquelle  il  n’y  a point 
de  spectacle  qui  soit  supportable.  Tout  ce  qui 
regarde  les  mœurs  dans  ces  lettres  dont  nous 
parlons  , est  commun  ; les  portraits  sont  souvent 
feux  , toujours  faibles  et  sans  coloris , et  copiés 
maussadement,  d’après  les  ouvrages  de  M.  de' 
Crébillon  fils  etde  M.  Duclos.  Le  financier  grossier 
et  ridicule  , qu’Osman  nous  peint  d’après  tant 
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d copies  dont  on  nous  fatigue  depuis  long- 
temps, n’existe  plus  à Paris.  Ce  portrait  pouvait 
etre  ressemblant  il  y a cinquante  ans  , lorsque 
Lesage  fit  sa  comédie  de  Turcaret  y aujom'd’liui 
que  nos  financiers  sont,  en  général , très-aimables, 
qu’ils  ont  de  très-bonnes  et  très-agréables  mai- 
sons , et  qu’ils  ne  ressemblent  pas  plus  à ces 
anciens  financiers,  que  nos  marquis  ressemblent 
à ces  anciens  marquis  du  Joueur , de  Régnard, 
il  est  très-ridicule  de  nous  peindre  des  originaux 
peu  intéressans  qui  n’existent  plus  , et  très- 
blamable  de  mettre  dans  ces  portraits  des  traits 
qui  peuvent  convenir  à quelque  particulier.  La 
morale  ne  doit  regarder  que  les  généralités  ; elle 
devient  satire  dès  qu’elle  s’écarte  de  ce  prin- 
cipe. On  peut  dire , en  général , qu’on  ne  connaît 
pas  le  monde  dont  Osman  entretient  ses  corres- 
pondans , et  qu’ü  y a apparence  qu’il  a vu  très- 
mauvaise  compagnie  pendant  son' séjour  à Paris. 
Cette  remarque  est  nécessaire  , sur-tout  pour  les 
étrangers,  qui  ne  manquent  pas  de  se  former 
l’idée  des  mœurs  de  Paris , d’après  ces  sortes  d’ou- 
vrages qui  sont  ordinairen^nt  du  plus  mauvais 
ton  du  monde  : tel  est  Angola  , mauvaise  pro- 
duction d’un  homme  qui  n’a  jamais  été  à portée 
de  voir  la  bonne  compagnie.  11  n’appartient  qu’a 
M,  de  Montesquieu  de  parler  de  nos  niœui's , et 
à M.  de  Crébillon  fils  de  peindre  nos  ridicules. 
M.  le  chevalier  d’Arc  a jugé  à propos  de  faire 
sa  cour , dans  ses*  lettres  d’Osman , à plusieurs 
particuliers  , par  des  éloges  exagérés;  il  y en  à 
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un  de  M.  le  présideilt  Henault,  qui  est  très-ri- 
dicule. Le  Turc  regarde  son  Abrégé  chronolcH 
gique  comme  le  chef-d’œuvre  de  l’esprit  humain^ 
le  vrai  mérite  de  ce  livre  est  d’être  fort  commode  : 
voilà  ce  qu’en  doivent  penser  les  Turcs  et  les  Chré- 
tiens. Il  y a d^s  les  lettres  d’Osman  des  digres- 
sions sur  les  anciens  , sur  Annibal,  Alexan-,  . 
dre,  .etc.  ; tout  ce  que  notre  Turcj  dit  sur  cela,^ 
en  hançais  très-superficiellement  instruit , n^st 
qu’une  répétition  de  lieux  communs  qu’on  tronyfi^ 
par-tout  , et  qui  souvent  n’en, sont  pas  moip^. 
faux  pour  cela.  Vous  verrez,  encore  dans  cev 
recueil  deux  ou  trois  lettres  sur  lejsuicide  qu’on^ 
a trouvées  bonnes  , et  que  je  ne  trouve  pas  ;supé-f 
rieures  au  reste.  jL  auteur  fait,  raisonner, ,,sup. 
celte  matière,,! . ; Anglais  vaporeux  ,qui  .finit, 
par,, se • donner! la  mort,  et  un.  Français  spnsé. 
qui.  aime  à vivre  - tout  cela  n’çst, bon  qùe,po,irn 
un  thème  de. collège;  de  même  que  lesportrjûtS; 
du  courtisan  , de  l’homme  çhannaî^t,  du,,belj 
esprit , des  femmes , etq. , qui  sopt  to^s  ,.90  .fpanT) 
qués,  ou  communs  e.t  plats._lj!auteur  répond  ^^sez^ 
plaisamment  à .la  question,  qu’es1;-Ge  que  c’est, 
qu’un  homme  rare  ? c’est , dit-il,  rqi  gjranjd ^jpigniçnjj^ 
qui  a dum^ite , et  qui  sad  .bpançoifp;  Il  est  très;i, 
pardonnable  ;;Sans  doutq,  à.u^  homme  du  ,mo,n^9 
comme  Aï.  le  chevalier  d’Arq , d’employer  son^^ 
loisir  à écrire  des^  lettijes  d’Osman  ; mais  il  ne^ 
faut  pas  qu’il  oublie  le  conseil  si  , sagè  dumis.an-^ 
thrope , de  se  bien  gardpr  de  les  montrer  , et,  à_ 
plus  forte  raison  , de  les  Êûre  impripier,  ^ 
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Voici  encore  une  copi^  d’un  original  motn» 
heureux , et , par  conséquent , moins  redoutable 
pour  les  imitateurs  , ce  sont  de  Nouveaux 
Dialogues  des  morts  , en  deux  petits  volumes  ; 
M.  Pesselier , qui  en  est  l’auteur  , les  a dédiés  à 
M.  de  Fontenelle,  le  premier,  paimi  les  Français, 
qui  ait  fait  des  ouvrages  dans  ce  goût.  Tout  le 
monde  connaît  les  dialogues  des  morts  du  célèbre 
Nestor  de  l’empire  brillant  de  la  littérature , 
étuïHme  l’appelle  M.  Pesselier i'ie  plus  grand  in- 
convénient de  ces  sortes  ^'ouvrages  est  d’être 
froids  et  sanà  intérêt , quoique  d’ailleurs  pleins 
d’esprit  et  de  finesSe  ; les  dialogues  sont  xme  es- 
pèce' de.  scène  ; rien  n’est  si  insupportable  qu’une 
scène  froide.  Un  autre  défaut  qui  est  commun 
à ce  genre  j c’èst  que  tous  les 'persohb âges  par- 
lent dans  le'même  style  : Lucrèce , Charles  Quint , 
Baron , Senèque,  Lacis , Sapho,  Socrate  , Diogène , 
tous  parlent  à peu  près  de  la  même  façon , ont’ 
les  mêmes  tours,  la  même  manière  de  conter, 
de  converser  , de  demander  , de  répliquer , ■'  do 
repartir,  etc.;  c’est-à-dire  > que 'l’auteur  parlé-' 
toujours , et  que  le  dialogue  n’appartient  nulle-' 
ihént  aux  héros  dont  il  porte  le  nom.  Un  homme’ 
de  génie  qui  ferait  des  dialogues  , ne  manquerait 
pas  de  commencer  par  étudier  profondément  le! 
caractère  des  héros  qu*il  voudrait  faire  parler  , 
d’imaginer  pour  chacun  d’eiix , une  manière  de 
s’exprimer  conforme  à son  caractère , à-  son- 
espm ,'  à ses  opinions  , à celles  de  son  siècle  , etc; 
Vous  jugez  quelle  variété  naîtrait  de  cette  loi 
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^ans  les  dialogues , sur-tout  quand  on  ferait  parler 
deux  hommes  d’un  génie  aussi  singulier  que  celui 
de  Descartes  et  de  Laws , comme  a fait  M.  Pes- 
ïeKer  dans  un  de  ses  dialogues  , avec  une  har- 
diesse et  une  sécurité  qui  prouvent  bien  qu’il 
n’en  connaissait  pas  la  difficulté.  J’avoue  que  des 
dialogues  bâtis  de  cette  sorte  seraient  l’ouvrage 
d’un  homme  de  beaucoup  de  génie  : nous  en 
avons  un  modèle  prodigieux  dans  le  roman  au- 
rais de  Clarisse  , ouvrage  qui  fourmille  de  génie  j 
tous  les  personnages  qu’on  y fait  parler  ou  éci’ire , 
ont  leur  style  et  leur  langage  à eux , qui  ne  res- 
semblent nullement  aux  autres.  Cette  différence 
est  observée  jusque  dans  les  nuances  les  plus 
fines , les  plus  délicates , les  plus  imperceptibles  ; 
c’est  un  prodige  continuel  aux  yeux  du  con- 
naisseur ; aussi  Clarisse  est  peut-être  l’ouvrage 
le  plus  surprenant  qui  soit  jamais  sorti  des  mains 
d’hommes , et  il  n’est  pas  étonnant  que  ce 
roman  n’ait  eu  qu’un  succès  médiocre.  Le  vrai 
sublime  n’est  fait  que  pour  être  senti  de  quel- 
ques âmes  privilégiées  j il  échappe  aux  yeux  de 
la  multitude  , s’il  ne  lui  est  indiqué  ou  transmis 
par  tradition. 

Les  dialogues  de  M-  Pesselier,  dont  une  partie 
a été  imprimée  successivement  dans  le  Mercure 
de  France,  ont,  outre  les  défauts  drnit  nous 
venons  de  parler  , celui  d’être  remplis  de  choses 
communes.  On  a raison  de  conseiller  le  silence  à 
un  auteur  qui  n’a  rien  de  nouveau  à nous  dire, 
^ plus  forte  raison,  yn  auteur  doitril  respecter  le 
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repos  des  ombres , et  se  garder  de  porter  la  - har- 
diesse jusqu’à  le  troubler,  et  jusqu’à  emprunter 
fies  noms  illustres  et  respectables,  pour  nous  dire 
des  choses  qui  n’auraient  pas  paru  assez  bonnes 
flans  sa  propre  bouche. 

} 

Le  Testament  politique  du  cardinal  Alheroni  ^ 
recueilli  de  divers  mémoires  j lettres  et  entre- 
liens  de  son  éminence  , est  imprimé  à Lausanne 
en  Suisse.  On  dit  que  nous  le  devons  à un  pro- 
fesseur de,  cette  ville , qui  a beaucoup  vécu  avec 
le  cardinal , et  que  ce' testament  est- le  fruit  des 
fréquens  entretiens  qu’il  a eus  avee  ce  ministre, 
célèbre  , d’autres  disent  que  ce  sont  les  propres 
jiapiers  du  cardinal.  Quoi  qu’il  en  soit , l’éditeur 
pouvait  se  dispenser  . de  iious  rassurer  sur^l’au-, 
thenticité  de  cet  ouvrage  , dans  une  préface  assez 
longue  où  il  parle  de  la  querelle  que  M.  de  Yol-* 
taire  excita , il  y a quelque  temps , au  .sujet  du^ 
Testament  politique  du  cardinal^  de  Richelieu. 
On  n’a  qu’à  lire',  pour  voir  que  le  Testament 
qu’on  nous  présente  ne  peut  être  que  l’ouvrage 
d’un  génie  profond , étendu  et  lumineux , éton- 
nant jusque  dans  ses  visions  même  : car  il  y en  a 
toujours  un  peu  en.  politique , et  le  cardinal,  né 
s’ouvrepas  plutôt  une  carrière  , qu’il  la  parcourt 
avec  une  rapidité  qui  ne  permet  pas  aux  gens  sages 
ou  timides  de  le  suivre.  C’est  un  génie  vaste  et 
ardent  qui  embrassé  tout  à la  fois , et  qui  se  perd 
quelquefois  dans  les  espaces  immenses  des  possi- 
bilités. Ce  défaut,  si  c’en  est  un,  est  le  seul  .qu’on 
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puisse  reproclier  au  cardinal  ; il  nous  prouve  la 
fécondité  prodigieuse  de  soO  génie'.  Comme  il  lui 
coûte  aussi  peu  d’abattre  que  d’élever  des  édifices 
immenses,  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  les 
difierens  projets  se  détruire  entr’eux.  11  ne 
manque  à cet  ouvrage  que  d’ètre  fait  et  écrit. 
Vous  y trouverez  beaucoup  de  choses  mal  écrites, 
val  arrangées  et  obscures , et  l’on  y désire  une 
certaine  netteté  et  précision  qu’avec  un  peu  de 
soin  il  ne.  seiwiit  pas  difficile  d’y  mettre.  Comme 
c’est  un  livre  qu’il  faut  lire  et  étudter , nous  allons 
entrer  dans  quelques  détails  et  héisarder  quelques 
remarques  dont  le  but  n’est  que  de  faire  naître  l’en- 
vie de  cette  étude; 

• Les  six. premiers  chapitres  regardent  l’Espagne,' 
et  paraissent,  avec  celui  du  ministère  du  cardinal 
de  Fleury,  supérieurs  aux  autres.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  remarques  d’un  politique  qui  a fait 
de  profondes  recherches  , ce  sont  les 'réflexions 
d’un  philosophe  qui  sait  penser  et 'qui  connaît 
l’homme.  Comment  se*  peut-il  qu’un  peuple  qui , 
par  son  caractère  et  par  ses  ressources,  devrait 
être  le  premier  de  l’Europe , soit  depuis  si  long- 
temps dans  un  état  dé  faiblesse  et  d’anéantisse- 
ment j et  quels  remèdes  peut-on  apporter  à ces 
maux?  V oilà  ce  qui  occupe  le  cardinal . L’Esfftignol , 
qui  porte  l’élévation  et  les  principes  d’honneur 
et  de  probité  jusque  dans  les  plus  petites  choses  j 
l’Espagnol , maître  des  trésocs  de  l’Amérique , n’a 
d’autre  besoin  que  d’être  bien  gouverné.  H est 
vrai , et  le  cardinal  ne  le  sent  pas  assez , que  de 
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tous  les  besoins , c’est  le  plus  difficile  à satisfaire* 
Les  vrais  rois  sont  de  toutes  les  choses  rares  la 
plus  i-are.  Le  cardinal  nous  expose  tous  les  maux 
de  l’Espagne  comme  une  suite  de  fautes  de  ses 
rois  , énormes  et  multipliées  sans  cesse  j mais,  en 
médecin  habile , il  indique  en  même  temps  les 
remèdes.  On  sait,  par  exemple,  à quel  point  la 
culture  des  terres  est  négligée  en  Espagne.  Pou| 
l’encourager , le  cardinal  veut  que  le  roi  se  fasse 
laboureur  , et  Albéroni , roi  d’Espagne  , aurait 
sans  doute  réussi  en  donnant  l’exemple  à ses  su- 
jets ; mais  il  n’y  a que  l’homme  de  génie , auteur 
de  ces  expédiens  , qui  ose  les  hasarder.  L’hoimne 
ordinaire  devient  ordinairement  ridicule  en  vou- 
lant hasarder  des  singularités.  Il  ressemble  à un 
enfant  qui  répète  sans  grâce  et  sans  chaleur  sa 
leçon , après  l’avo’u'  retenue  sans  réflexion.  Il  est 
vrai  qu’on  a beau  jeu  avec  un  peuple  naturelle- 
ment porté  vers  les  grandes  et  belles  choses  : il 
ne  s’agit  que  d’anoblir  adroitement -ce  qu’on  veut 
faire  réussir.  Cet  expédient,  dont  les  rois  se  ser- 
vent si  rarement , serait  sans  doute  une  source  de 
bonheur  pour  un  état.  INe  serciit-il  pas  plus  à 
propos  d’établir  les  lois  sm'  des  récompenses  que 
de  les  fonder  sur  des  peines  attachées  à la  déso- 
béissance? ün  père,  pour  se  faire  obéir,  feit 
des  promesses  à ses  enfans.  Au  reste , le  car- 
dinîd  n’a  pas  fait  une  remarque  qui  aurait  pu 
diminuer  la  grande  Mée  qu’il  a de  l’Espagnol. 
La  voici.  Quoique  cette  nation  semble  devoir 
être  à la  tète  des  peuples  de  l’Europe , cepen- 
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tîant  l’hislolre  nous  apprend  que , malgré  tous 
ses  avantages  , elle  n’a  jamais  joué  un  rôle 
bien  supérieur  et  bien  brillant.  Depuis  la  querelle 
de  Carthage  et  de  Rome , l’Espagne , presque  tou- 
jours gouvernée  par  des  étrangers,  toujoyrs  re-' 
gardée  comme  province , a été  souvent  le  théâtre 
de  leurs  exploits  et  le  prix  de  leurs  victoires. 
Reut-èti;p  ■'^ue  l’élévation  de  l’Espagnol , trop  ro- 
manesque et  trop  tranquille , ne  lui  permet  pas  , 
quoiqu’en  dise  le  cardinal  , de  porter  daiis  les 
aftaires  la  chaleur  et  l’activité  nécessah’es , sans 
lesquelles  on  ne  fait  rien. 

Tout  ce  que  le  cardinal  dit  sur  le  prétendant 
est  très-bien  vu.  C’est  une  ch'unère  que  de  vou- 
loir le  rétablir  sur  le  trône  d’Angleterre , dont  il 
ne  résulterait  d’ailleurs  aucun  bien. 

Le  chapitre  du  ministère  du  cardinal  de  Fleury 
est  admirable , comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Les 
pai’tisans  de  ce  ministx’e  et  du  maréchal  de  Belle- 
Isle  en  doivent  être  d’autant  plus  mécontens , 
qu’il  est  trop  lumineux  pour  ne  pas  frapper  tout 
le  monde.  Albéroni  nous  fait  voir  combien  le 
cardinal  de  Fleury  était  déplacé,  et  combien  son 
caractère  trop  petit , trop  timide , trop  minu- 
tieux , le  rendait  incapable  de  gouverner  un  état 
comme  celui  de  France. 

Tout  ce  que  notre  auteur  dit  sur  les  intérêts  du 
corps  germanique , sur  la  pragmatique  sanction 
de  l’empei'eur  Chai’les  VI,  est  de  la  même  jus- 
tesse. Le  traité  de  partage  qu’il  imagine  pour  le 
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subslllner  à celte  cleniière , tout  chimérique  qu’il 
est,  montre  l’étendue  des  vues  du  cardinal. 

Le  chapitre  de  la  Hollande  , quoique  plein 
d’idées , est  long  et  mal  fait  ; il  faudrait  qu’il  fût 
plus  clair,  plus  net  et  plus  concis.  Celui  du  Nord 
n’est  pâs  assez  détaillé.  . 

Voilà  l’idée  générale  de  cet  important  ouvrage  j 
en  voici  quelques  traits  qui  nous  ont 
d’une  attention  particulière. 

L’ignorance  , dit  le  cardinal , quoiqu’on  en 
dise , doit  être  le  partage  de  ceux  qui  sont  nés 
pour  toujours  obéir.  Lorsque  l’esprit  saisit  la  par- 
faite égalité  que  la  nature  a mise  entre  les  hommes, 
il  a ti’op  de  peine  à se  plier  aux  différences  que  la 
société  a établies , et  la  raison  se  révolte  sur-tout 
contre  la  servitude. 

Le  cardinal  parle  avec  force  contre  la  multi- 
tude des  chargea  et  des  offices  j en  eflèt , elle  ne 
prouve  que  l’embarras  que  causent  à un  état  ses 
habitans.  Ceux  qui  nous  répètent  sans  cesse  ime 
chose  vraie  en  elle-même , savoir  que.  la  force 
d’un  état  consiste  dans  le  nombre  de  ses  habitans , 
devraient  commencer  par  nous  enseigner  le  secret 
de  les  employer  utilement. 

La  brillante  et  inutile  ambassade  deM.  de  Belle- 
isle  à Francfort  et  les  malheurs  dont  elle  a été 
la  cause,  font  remarquer  au  cai'dinal  que  c’est 
peut-être  le  défaut  le  plus  considérable  d’un  grand 
projet  d’avoir  des  branches  superflues  j rarement 
elles  ne  lui  sont  qu’inutiles  , et  quand  elles  lui 
npisent , c’est  toujours  essentiellement. 


I^u  dignes 
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Le  cardinal  fait  l’homieur  à l’empereur  Li'o- 
pold  de  croire  que  c’est  par  un  effet  de  sa  poli- 
tique qu’il  aida  les  maisons  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg à se  procurer  la  dignité  royale.  Poui^ 
parvenir,  dit-il,  un  jour  à se  faire  des  sujets,  deè 
électeurs , il  n’avait  pas  de  moyen  plus  sûr  qué 
de  conlrnencei'  par  en  faire  des  rois.  Je  crois  qué 
le  cardinal  se  trompe  doublement  : première- 
ment , en  supposant  à Léopold  des  vues  qu’il  n’a- 
vait pas.  n arrive  souvent  aux  politiques  qui  ont 
^le  l’étendue  et  de  la  suite  dans  l’esprit , d’en 
croire  beaucoup  aux  autres.,  L’empereui*  n’envi- 
sageait que  le  besoin  pressant  qu’il  avait  alors  de 
s’attacher  les  deux  maisons  j il  ne  songeait  pas 
aux  effets  que  ce  changement  produirait  dans 
cinquante  on  cent  ans.  En  second  lieu  , s’il  avait 
eu  ces  idées  vastes  comme  le  cardinal , il  se  serait 
trompé  comme  lui  dans  les  moyens  : car,  sans 
parler  du  roi  de  Pologne,  en  qui  la  dignité  royale 
n’est  qu’un  vain  titre  , l’empereur  devait  prévoir 
qu’en  aidant  la  maison  de  Brandebourg  à par- 
venir à la  royauté , il  faisait  à sa  maison  une  ri- 
vale puissante  et  redoutable.  Quelque  peu  avan- 
tageuse que  fût  la  couronne  à Frédéric  I**^,  sui- 
vant la  remarque  de  l’auteur  des  Mémoires,  de 
Brandebourg , ü était , ce  me  semble , aisé  à pré- 
voir que , sur  la  tête  d’un  homme  supérieur  que 
le  hasard  pouvait  créer,  elle  serait  d’un  grand: 
poids  pour  l’agrandissement  des  forces  de  la 
maison  de  Brandebourg.  Et  le  cardinal,  qui  voit 
si  bien  que  le  prétendant,  placé  aujourd’hui  pur 
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la  maison  de  Bourbon  sur  le  ti-ône  d’Angleterre, 
n’en  serait  pas  moins  demain  l’ennemi  naturel 
de  la  France , doit  sentir  de  même  que  la  maison 
de  Brandeboimg  , portée  par  la  maison  d’Au- 
triche au  plus  haul  degré  de  puissance , ne  pourra 
cependant,  dans  le  système  actuel  de  l’Europe, 
jamais  être  l’alliée  naturelle  de  l’Autriche, 

Le  cardinal  n’a  pas  des  anciens  des  idées  aussi 
justap  que  des  modernes  ; il  croit  qu’il  est  très- 
facile  de  faire  des  Allemands  un  peuple  citoyen, 
et  de  ses  princes  des  hommes  supérieurs  aux 
Scipion,  aux  César  et  aux  Cicéron.  Dans  un 
siècle , dit-il , où  l’éducation  d’un  baron  est  supé- 
rieure à celle  que  reçurent  jamais  les  plus  grands 
hommes  de  l’antiquité,  est-ce  qu’il  ne  se  trouve- 
rait point  un  génie  de  la  trempe  du  leur?  Je  crois, 
quoiqu’en  dise  le  cardinal,  que  nos  rois  ne  feraient 
pas  un  mauvais  marché  en  troquant  leur  éduca- 
tion contre  celle  de  Socrate  et  de  Caton. 

Le  cardinal  compare  la  Suède  à un  ruisseau 
devenu  torrent , que  l’élargissement  de  son  lit 
rend  moins  considérable,  jusqu’à  ce  que  de  nou- 
velles fontes  de  neiges  lui  donnent  de  quoi  le 
remplir.  Cette  comparaison  m’a  paru  extrême- 
ment juste,  neuve  et  brillante. 

Nous  ne  parlerons  pas  davantage  d’un  livre 
qui  doit  être  un  objet  de  méditation  pour  les 
politiques  et  pour  les  philosophes. 

On  a fait  ici,  sous  le  titre  de  Francfort,  une 
édition  du  Siècle  de  Louis  X.IV  de  M.  de  Vol- 


Digitlzed  by  Google 


. JUIN  1755:  25 

taire,  augmentée  d’un  très -grand  nombre  de 
remarques  par  M.  de  la  Beaumelle.  Ces  remar- 
ques , qui  ont  procuré  à leur  auteur  un  logement 
à la  Bastille , à cause  de  quelques  traits  contre 
M.  le  duc  d’Orléans  régent,  sont  pi-esque  toutes 
triviales,  souvent  fausses,  et  écrites  avec  une  impu- 
dence qui  ne  peut  convenir  qu’à  la  plume  de  l’im- 
pertinent auteur  du  Qui* en  dira-t-on.  On  trouve 
à la  tête  de  ce  livre  trois  ou  quatre  lettres , tlont 
la  première  serait  assez  plaisante  , si  l’on  pouvait 
oublier  que  c’est  la  Beaumelle  qui  écrit,  et  qu’il 
écrit  au  premier  homme  du  siècle,  dont  les 
écarts  mêmes  ne  peuvent  dispenser  les  gens  de 
lettres  du  respect  et  de  la  vénération  qu’ils  doi- 
vent à ses  talens  et  à ses  ouvrages.  Il  n’y  a qu’un 
honune  comme  la  Beaumelle  qui  puisse  oublier 
cette  convenance.  C’est  un  insecte  malfaisant  qu’il 
faut  mépriser  sans  doute , mais  qu’il  ne  faut  |)as 
moins  écraser.  L’objection  la  plus  grave  et  la 
mieux  fondée  est  celle  que  le  commentateur  du 
Siècle  de  Louis  XIV fait  sur  le  plan  de  l’ouvrage,  ■ 
Malgré  le  grand  succès  que  le  Siècle  de  Louis  XIV 
a eu  à Pai’is  et  par-tout  ailleurs,  et  malgré  l’en- 
thousiasme que  le  coloris  brillant  de  M.  de  Vol- 
taire est  toujom’s  sûr  d’exciter,  on  a de  la  peine 
à se  cacher  que  l’auteur  n’a  pas  rempü  son  objet, 
ni  satisfait  au  titre  qu’il  a donné  à son  livre.  Même 
en  adoptant  le  plan  de  M.  de  Voltaire,  il  faut 
avouer  que  la  première  partie  n’est  qu’un  abrégé 
de  l’histoire  du  règne  de  Louis  XIV  et  non  pas 
de  son  siècle , et  le  second  volume , qui  est  le 
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plus  important , paraît  fait  à la  liàte  et  sans  soin , 
et  n’est  qu’une  ébauche  très-légère  du  génie  do 
ce  siècle.  Les  négligences  du  style,  qui  sont  sou- 
vent des  grâces  dans  Charles  KTÏ , ne  sont  pas 
du  ton  d’un  ouvrage  aussi  grave  et  aussi  impor- 
tant que  l’eût  été  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  est 
inconcevable  que  M.  de  Voltaire  ait  pu  s’avilir 
jusqu’à  répondre  à la  Beaumelle;  c’est  pourtant 
ce  qu’il  a fait  dans  un  Supplément  au  Siècle  de 
> Louis  XIV  imprimé  en  Saxe  , et  .que  nous 
venons  de  recevoir  à Paris.  Cette  brochure  con- 
tient aussi  sa  tragédie  de  Catilina  ou  Rome  sauvée ^ 
dont  il  n’avait  point  encore  donné  d’édition,  avec 
une  préüicc  où  U tâche  de  donner  de  Cicéron  une 
idée  plus  juste  que  la  multitude  n’a  communément 
de  ce  grand  homme.  M.  de  Voltaire  a ajouté  un 
Examen  du  Testament  politique  du  cardinal  Albé- 
roni.  On  sait  qu’il  n’aime  pas  les  testamens  des  mi- 
nistres 5 les  plaisanteries  qu’il  fait , avec  les  gi-àces 
ordinaires  de  sa  plume,  sur  celui  du  cardinal  Al- 
béroni,  n’ont  pas  nui  à l’idée  que  j’avais  de  cet 
ouvrage  plein  de  génie  et  de  lumière.  M.  de  Vol- 
taire se  moque  des  projets  du  cardinal,  parce 
qu’ils  n’auront  jamais  lieu.  C’est  comme  si  l’on 
me  prouvait  que  Shakespear  n’a  point  de  génie, 
parce  que  ses  tragédies  ne  pourraient  pas  être 
jouées  avec  succès  en  France , ou  plutôt  c’est 
condamner  le  génie  de  l’architecte  du  Louvi’C , 
parce  que  son  plan  n’a  pas  été  exécuté , et  que  ce 
monument  superbe  est  aujourd’hui  abandonné  et 
indignement  masq\ié  par  des  édifices  misérables. 
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M.  de  Voltaire  attaque  dans  son  Supplément  le 
chapitre  de  VE&prit  des  lois  , qui  a pour  titre  que 
la  vertu  n’est  pas  le  principe  d’un  état  monar- 
chique j et  dans  un  autre  endroit,  moins  ouverte- 
ment , celui  qui  nous  trace  l’image  d’un  état  des- 
potique, Ces  objections  portent  toutes  à faux, 
M.  de  Voltaire  n’ayant  pas  compris , ou  ayant  fait 
semblant  de  ne  pas  comprendre  le  véritable  sens 
de  l’Ulustre  auteur  de  V Esprit  des  lois.  En  revan- 
che, le  cardinal  Albéroni  a fait  une  critique  de 
M.  le  président  de  Montesquieu,  qui  m’a  paru 
fort  juste  et  fort  sensée,  a E’esprit  de  système , dit- 
» il,  n’est  pas  moins  dangereux  dans  la  politique 
» que  dans  la  philosophie.  Il  y a de  la  témérité  à 
» chercher  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la 
» décadence  des  Romains  dans  la  constitution  de  • 
» leur, état.  Des  événeraens  où  la  prudence  hu- 
» maine  n’eut  que  la  plus  petite  part,  sont  des 
» époques  plutôt  que  des  conséquences.  U n’ap- 
» pjutient  qu’à  l’iiistoire  de  détailler  les  causes  de 
» la  grandeur  et  de  la  décadence  des  états.  » Nous 
observerons  ici , d’après  le  cardinal , que  M.  de 
Montesquieu  est  tombé  dans  le  même  défaut  dans 
son  Esprit  des  lois,  par  rapport  à la  constitution 
de  l’AngleteiTe.  Il  cherche  , et  il  a le  secret  de 
trouver  toujoui's  les  causes  des  événemeus  dans 
le  principe  de  la  constitution  de  cet  état.  Si  les 
états  s’arrangeaient  comme  un  système  de  philo- 
’BOphie  sur  le  papier,  ce  procédé  pourrait  avoir 
lieu;  mais  nous  voyons  tous  les  jours  que  les  plus 
grands  événcmens , les  lois  et  la  constitution  même 
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d’un  état  ne  sont  que  l’ouvrage  du  hasard  et  de 
mille  circonstances  arbitraires , entre  lesquelles 
on  peut,  avec  beaucoup  d’esprit,  trouver  des 
liaisons  imaginaires  qui  n’onl  jamais  existé , et 
qui,  par  conséquent,  ne  sauraient  satisfaire  celui 
qui  cherche  la  vérité. 

La  Comédie  française  ayant  fait  une  très-mau- 
vaise année,  parce  que  le  public  semble  perdre 
tout-à-fait  le  goût  si  précieux  de  la  tragédie  et  de 
la  bonne  comédie , et  que  toutes  les  nouvelles 
pièces  qu’on  a données  sur  ce  théâtre  dans  le 
cours  de  l’année  sont  tombées;  elle  a fait  l’ouver- 
ture de  son  théâtre  après  la  quinzaine  de  Pâques, 
par  un  discours  remarquable  prononcé  par  Le  Kairr, 
acteur  célèbre  dans  le  tragique , qui  s’est  formé 
depuis  trois  ans  d’après  les  leçons  de  M.  de  Vol- 
taire , et  qui , malgré  une  figure  peu  avantageuse 
et  une  voix  peu  sonore,  n’a  jamais  manqué  de 
mériter  les  plus  grands  applaudissemens  dans  tous 
les  rôles  dont  il  s’est  chargé.  Ce  compliment  est 
de  M.  d’Alembert,  et  comme  il  n’est  pas  imprimé, 
et  qu’on  l’a  trouvé  fort  hardi , et  même  irrespec- 
tueux, parce  que  le  public  souffre  impatiemment 
qu’on  lui  dise  la  vérité,  nous  allons  le  transcrire. 

Messiecrs  , 

« C’est  avec  plus  de  zèle  que  jamais  que  nous 
rentrons  dans  une  nouvelle  carrière.  Intimidés»^ 
sans  être  i ebulcs  par  le  peu  de  succès  de  celle 
que  nous  venons  de  finir , nous  craignons  tou- 
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jours  d’avoir  quelque  négligence  à nous  repro- 
cher jusque  dans  nos  eftbrts.  L’attention  que 
nous  apportons  en  tremblant  aux  choix  des 
pièces  destinées  à soutenir  vos  regards , n’a  pu 
vous  rendre  favorables  aux  nouveaux  ouvrages 
que  nous  eûmes  l’honneur  de  vous  oflVir  l’année 
dernière.  L’auteur  seul  du  Duc  de  Foîx  , déjà 
tant  couronné  par  vos  mains , éclairé  par  vos 
applaudissemens  et  par  vos  critiques , vient  en- 
core de  trouver  dans  vos  suffrages  le  prix  de 
sa  docilité.  Nous  sommes  , Messieurs , trop  ac- 
coutumés à votre  bienveillance,  pour  vous  croire 
jamais  injustes,  et  trop  reconnaissans  pour  nous 
plaindre.  C’est  à vous  que  nous  devons  nos  suc- 
cès ; c’est  à nous  seuls  que  nous  imputons  nos 
disgrâces.  Si  les  uns  nous  répondent  de  votre 
bonté , les  autres  nous  font  sentir  qu’elle  a des 
bornes , et  nous  appremient  à respecter  votre 
indulgence  même.  Plus  circonspects  désormais , 
s’il  est  possible,  plus^attentifs  à étudier  les  objets 
de  votre  estime  et  jusqu’à  ceux  de  vos  goûts , 
nous  allons  , Messieurs,  vous  présenter  bientôt 
des  ouvrages  d’une  espèce  nouvelle , ornés  de 
tout  ce  que  le  spectacle  peut  leur  prêter  de  grâces 
et  de  variété.  Le  soin  meme  que  nous  avons 
pris  d’embellir  le  lieu  destiné  à vous  rassembler , 
est  un  garant  faible  , mais  sûr  , du  projet  que 
nous  avons  de  ne  rien  négliger  pour  vous  plaire  j 
mais,  en  cherchant  à vous  attirer,  Messiem’s , par  ' 
les  plaisirs  auxquels  vous  paraissez  le  plus  sen- 
sibles, sur  d’autres  tbçâtres,  nous  songerons. tou-  * 
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jours  , pour  l’intérêt  même  tle  vos  pkisirs , à ue 
point  confondre  ce  qui  est  essentiel  à la  scène 
française  avec  ce  qui  ne  lui  est  qu’acces|soire 
et  en  quelque  manière  étranger.  Nous  n’ou- 
blierons point  que  son  mérite  principal  est  de 
représenter  les  chefs-d’œuvre  qui  l’immortali- 
sent , d’une  manière  digne  de  ces  chefs-d’œu- 
vre, digne  de  ceux  à qui  nous  les  devons,  digne 
de  vous  qui  les  écoutez.  Daignez,  Messieurs  , 
seconder  nos  désirs  et  nos  travaux  ; que  notre 
nation  , si  justement  jalouse  des  plaisirs  qu’elle 
ne  partage  avec  aucune  autre,  et  de  voir  su!>- 
sister  avec  éclat  les  théâtres  qui  lui  sont  pro- 
pres , témoigne  au  moins  le  même  intérêt  pour 
celui  qui  fait  sa  gloire  principale  aux  yeux  des 
autres  peuples , et  qui  est  devenu  le  théâtre  de 
l’Europe  et  du  monde  entier  j que  la  postérité 
qui  devra  tant  à votre  siècle , lui  doive  encore 
hi  conservation  d’un  spectacle  dont  elle  regret- 
terait à jamais  , pour  elle  et  pour  vous-même , 
la  dégradation  et  la  perte;  que  les  étrangers  qui 
nous  envient  Cinna^  le  Misanthrope,  Brîtannicus, 
et  tant  d’autres  ouvrages  éternels  , qui  les  repré- 
sentent et  les  applaudissent  jusqu’aux  extrémités 
de  la  terre  , qui  viennent  enfin  les  admirer 
parmi  vous  , ne  s’étonnent  plus  de  les  voir  dans 
le  lieu  même  de  leur  naissance  abandonnés  , et 
cherchant,  pour  ainsi  dire,  des  spectateurs. 
Venez,  Messieurs,  par  votre  assiduité  et  vos  ap- 
plaudissemens  , rendre  , à la  mémoire  des  Cor- 
neille, des  Molière  et  des  Racine , riioinniage 
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qu’une  nation  noble  et  sensible  doit  aux  grands 
hommes  qui  l’ont  honorée.  Payez  àleur  centre  ce 
tribut  si  juste  que,  par  le  malheur  delà  condition 
humaine , ils  n’ont  presque  jamais  reçu  de  leurs 
contemporains  sans  mélange  et  sans  amertume, 
qu’ils  ont  attendu  de  vous , et  dont  l’espoir  les 
a soutenus  et  consolés.  Faites  jouir  d’avance  de 
la  même  gloire  ceux  que  vous  regardez  déjà 
comme  leurs  successeurs  ; encouragez  ceux  qui 
promettront  de  le  devenir  ; jetez  enfin  un  regard 
favorable  sur  ceux  qui  n’aspirent  qu’à  les  suivre 
de  loin.  Qu'ils  éprouvent  de  vous  l’indulgence 
que  vous  croyez  même  devoir  accorder  quel- 
quefois aux  génies  heureux  à qui  elle  est  le  moins 
nécessaire , et  qui  n’ont  plus  besoin  que  de  votre 
sévérité.  Oserai-je  le  dire  , Messieurs , ) cette 
bonté  qu’obtient  de  vous  (sans  aucun  autre  droit) 
le  seul  désir  de  vous  plaire  , et  dont  j’ai  si  sou- 
vent ressenti  les  effets,  ne  la  refusez  pas  aux  vrais 
talens  qui  naissent  ; accordez-leur , à titre  de 
justice,  ce  que  vous  me  prodiguez  à titre  de 
grâce.  Leur  reconnaissance  , si  j’en  juge  par  la 
mienne , sera  égale  à vos  bienfaits.  » 
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Paris,  1*''.  juillet  1753. 

Les  brouilleries  du  parlement  de  Paris  avec  la 
cour,  son  exil  et  la  grande  chambre  transférée  à 
Pontoise,  tous  ces  événeméns  n’ont  été  un  sujet 
d’entretien  pour  Paris  que  pendant  vingt-quatre 
heures , et  quoique  ce  corps  respectable  eût  fait 
depuis  un  an  pour  fixer  les  yeux  du  public,  il  n’a 
jamais  pu  obtenir  la  trentième  partie  de  l’atten- 
tion qu’on  a donnée  à la  révolution  arrivée  dtins 
la  musique.  Les  acteurs  italiens  qui  jouent  depuis 
dix  mois  sur  le  théâti’e  de  l’opéra  de  Paris,  et 
qu’on  nomme  ici  boulFons , ont  tellement  absorbé 
l’attention  de  Paris,  que  le  parlement,  malgré 
toutes  ses  démarches  et  procédures  qui  devaient 
lui  donner  de  la  célébrité , ne  pouvait  pas  manquer 
de  tomber  dans  un  oubli  entier.  Un  Ixomme  d’esprit 
a dit  que  l’anâvée  de  Manelli  nous  avait  évité  une 
guerre  civile,  parce  que  sans  cet  événement  les 
esprits  oisifs  et  tranquDles  se  seraient  sans  doute 
occupés  des  düfércns  du  parlement  et  du  clergé, 
et  que  le  fanatisme  qqi  échauffe  si  aisément  les 
têtes , aurait  pu  avoir  des  suites  funestes.  Manelli 
est  le  nom  de  l’acteur  italien  qui  joue  dans  les  in- 
termèdes. U a été  peint  en  pastel  supérieurement 
en  impreasario , rôle  qu’il  a joué  dans  l’iriteianède 
du  Maître  de  musique.  Son  portrait  qui  sera  ex- 
posé cette  année  dans  le  salon  de  l’académie 
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royale  de  peinture , au  Louvre , est  de  M.  de  la 
Tour,  qui  a porté  son  art  au  plus  haut  degré  de 
perfection.  Nous  nous  réservons  de  parler  un  jour 
de  cette  étrange  révolution  des  bouffons.  Il  y a 
peu  d’évènemens  qui  puissent  donner  une  idée 
plus  juste  du  caractère  de  la  nation  française.  Re- 
venons maintenant  au  parlement.  Peu  de  jours 
après  son  ex'd , nous  eûmes  ici  à la  fois  deux  ou 
trois  éditions  des  Remontrances  qu’il  avait  voulu 
fiiii'eau  roi,  et  que  Sa  Majesté  n’avait  pas  jugé  à 
propos  d’écouter.  A la  tète  de  ces  Remontrances 
on  trouve  les  arrêtés  sur  lesquels  elles  devaient 
rouler,  et  qui  sont  d’autant  plus  forts  qu’Us  sont  ' 
d’une  simplicité  extrême.  La  première  partie  des 
Remontrances  est  lâche  et  longue  ; la  seconde 
est  plus  serrée  et  plus  chaude.  En  général , elles  , 
n’ont  pas  eu  à Paris  le  succès  qu’on  semblait 
être  en  droit  de  promettre  pour  un  ouvrage  aussi 
intéressant  pour  la  nation.  Ces  Remontrances 
furent  précédées  par  une  brochure  très-curieuse, 
qui  a pour  titre  : Tradition  des  faits  qui  mani- 
festent le  système  d’indépendance  que' les  évêques 
ont  opposé  dans  les  différons  siècles , aux  principes 
invariables  de  la  justice  souveraine  du  roi  sur  tous 
ses  sujets  indistinctement;  et  la  nécessité  de  laisser 
agir  les  juges  séculiers  contre  leurs  entreprises 
pour  maintenir  V observation  des  lois  et  la  tran- 
quillité publique.  Cette  brochure  dans  laquelle  on 
a rassemblé , pour  l’instruction  des  fideUes , tous 
les  attentats  du  clergé  contre  la  puissance  sécu- 
lière, est  presque  aussi  amusante  qu’un  roman.  On 
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voit , par  exemple,  que,  dans  le  quatorzième  siècle  f 
le  clergé  avait  défendu  aux  nouveaux  mariés  de 
coucher  ensemble  les  trois  premières  nuits,  sous 
peine  d’une  amende  considérable , et  que  le  par- 
lement avait  été  obligé  de  faire  un  règlement  prO'^ 
visoire , qui  portait  en  substance  que , quant  à nort 
coucher  de  trois  nuits  avec  sa  femme  au  com- 
mencement du  maiàage,  les  demandeurs  auront 
la  récréance,  le  procès  pendant,  et  pourront 
les  épousés  coucher  franchement  les  trois  pre- 
mières nuits  avec  leurs  femmes.  Lequel  règle- 
ment fut  suivi  d’un  arrêt  définitif  qui  permit  au 
mari  de  coucher  avec  sa  femme  sans  l’agrément 
de  l’évêque. 

L’Académie  française  a perdu  un  de  ses  qua-» 
rante  dans  la  personne  de  M.  l’archevêque  de 
Sens , frère  du  fameux  curé  de  Saint-Sulpice , et 
auteur  d’un  fort  obscur  ouvrage.  On  prétend  que 
ce  prélat,  apprenant  à l’article  de  la  mort  l’exil  du 
pai’lement , a dit  en  expirant  le  vers  de  Mithri~ 
date,  de  la  tragédie  de  Racine  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  tu  fuir  les  Romains. 

Celte  anecdote  a donné  lieu  à l’épigramme  sui- 
vante ; 

Hier  un  certain  archevêque , 

TfAlacoque  très-digne  auteur, 

Rendant  l’&me  à son  créateur , 

Dit  : «Ce  qui  me  console,  c’est  que 
» Je  suis  bien  vengé  des  mutins, 

, >»  Et  mes  derniers  regard.s  ont  vu  fuir  les  Romains.  » 
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Tpiyours  l’amonr  propre  nous  flatte  ; 

Et  le  vieux  charlatan  a cru 
Qu’il  passerait  pour  Milliridale 
A force  d’en  avoir  vendu. 

La  p)ace  vacante  à l’académie  par  la  mort  do 
ce  prélat,  vient  d’être  remplie  par  M.  de  BufFon, 
intendant  du  -jardin  dn  roi , de  l’académie  des 
sciences,  autcar  de  V Histoire  naturelle , homme 
dont  l’acquisition  ne  peut  ^e  faire  honneur  h. 
l’académie , comme  son  génie  en  fait  depuis  long- 
temps à la  nation.  M. de  Butïbn  est  allé  faire  un  tour 
en  Bom’gogne , d’où  il  reviendra  dans  peu  avec  son 
discours  de  réception.  Il  sera  reçu  deux  ou  trois 
jours  avant  la  fête  de  Saint-Louis.  Cette  place 
était  d’ahord  destinée  et  par  l’académie  et  par  le 
cri  public  à M.  Piron , auteur  de  Gustave  et  de 
quelques  autres  pièces,  et  sur-tout  de  la  Métroh 
manie  qui  est  un  chef-d’œuvre  dans  son  genre , 
et  le  seul  que  nous  ayons  peut-être  depuis  la  mort 
du  sublime  Molière.  Deux  jours  avant  celui  qui 
était  fixé  pour  l’élection  de  M.  Piron , le  roi  fit 
mander  M.  le  président  de  Montesquieu , que  le 
sort  avait  fait  directeur  de  l’académie  pour  cet 
acte,  et  lui  déclara  qu’ayant  appris  que  l’acadé- 
mie avait  jeté  les  yeux  sur  M.  Piron , et  sachant 
que  M.  Piron  était  l’auteur  de  ])lusieurs  écrits 
licencieux,  il  souliaitait  que  l’académie  choisît  un 
autre  sujet  pour  remplir  la  place  vacante.  Sa  Ma- 
jesté déclara  en  même  temps  qu’elle  ne  voulait 
point  de  sujet  de  l’ordre  des  avocats.  On  dit  que 
ce  sont  i les  dévots  qui  ont  rendu  ce  service  à 
1.  5 
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Piron,  et  M.  l’ancien  évêque  de  Mii’epoixàleur 
Piron  dit  que  c’est  un  coup  de  crosse  qu’il  a reçu 
de  sa  part,  et  que  ce  prélat  s’était  reconnu  dan» 
le  mot  flasque , qui  se  trouve  dans  le  quatrième 
vers  de  la  fameuse  ode , dont  on  s’est  servi  dans 
cette  occasion  pour  donner  l’exclusion  à unhommo- 
dont  les  talens  auraient  honoré  l’académie.  M.  do 
Montesquieu  ayant  déclaré  à l’académie  la  volonté 
du  roi,  M.  le  maréchal  de  Richeheu  proposa  do 
différer  l’élection  de  dix  jours , pour  avoir  le 
temps  de  chercher  un  autre  sujet  digne  de  rem* 
plLr  cette  place.  Cet  avis  fut  suivi  à la  pluralité 
des  voix , quoique  M,  l’ahbé  d’Olivet  prétendît 
que  cette  manière  était  insolite  et  indécente.  Lors- 
que le  jour  de  l’élection  fut  arrêté , M.  de  Riche- 
lieu demanda  à haute  voix  si , dans  les  règlemens 
de  l’académie  ü n’y  avait  point  de  peines  pronon- 
cées contre  ceux  qui  employaient  des  termes  in- 
solites et  indécens  y et  par  conséquent  offensans, 
pour  dire  leur  avis.  M.  Duclos  dit  : Corrigé  et 
pardonné;  voüà  la  loi.  On  recueillit  les  voix,  et 
il  fut  conclu  unanimement  que  l’abbé  d’Olivet 
n’avait  pas  connu  la  force  des  termes  qu’il  avait 
employés  pour  dire  son  avis.  C’était  là  la  petite 
pièce  qui  termina  la  séance , et  dix  jours  après 
M.  de  Bulfon  fut  élu  à la  pluralité  des  sulh'ages. 
M.  de  Bougainville , secrétaire  de  l’académie  de» 
inscriptions  et  belles-lettres , qui  a fût  une  traduc^ 
tion  de  V Anti-Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac , 
que  personne  n’a  lue,  et  un  Parallèle  entre 
Alemndr^  Thçrtm  «que  pecsoQU# 
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ïi’apü  lire,  a osé  briguer  cette  place  en  concui’- 
rence  avec  M.  Piron,  M.  de  Bufibn,  M.  d’Alem- 
bert  et  plusieurs  autres  hommes  d’un  mérite  su- 
périeur. Le  public  attribue  presque  généralement 
l’exclusion  de  Piron  aux  manœuvres  de^ce  jeune 
homme  qui  affiche  la  dévotion , et  qui  a la  réputa- 
tion d’être  fort  tracassier.  Comme  on  faisait  valoir 
sa  mauvaise  santé  comme  une  raison  de  le  mettre 
de  l’académie , parce  qu’il  n’en  jouirait  pas  long- 
temps, M.  Duclos  dit  plaisamment  à ce  sujet  que 
^académie  était  pas  une  extrême-onction. 

Pat'iü , «5  juillet  1753. 

Les  comédiens  français , en  conséquence  du 
parti  que  la  nécessité  les  a obligés  de  prendre , 
ont  donné , depuis  deux  ou  trois  mois  , des  bal- 
lets à la  suite  de  plusieurs  petites  pièces  qu’ils 
ont  remises.  Nous  avons  revu  avec  plaisir  les 
Trois  Cousines  et  le  Moulin  de  Javelle  , petites 
pièces  qui  ont  cette  gaieté  si  singulière,  qu’on’ne 
trouve  plus  dans  les  pièces  de  théâtre  d’aujour- 
d’hui , et  qui  s’est  perdue  avec  Dancourt , de 
même  que  ces  saillies  et  cette  vivacité  qui  carac- 
téi’isent  son  thalogue,  et  qui  le  rendent  si  origi- 
nal et  si  supérieuf  aux  autres.  On  a aussi  remis 
successivement  le  Port  de  mer , farce  de  Boin- 
tlin,  où  il  y a deux  ou  trois  scènes  très-plai- 
santes j et  h Triple  mariage , petite  comédie 
longue  et  froide , de  M.  Destouches.  Ces  pièces 
sont  précédées  d’une  tragédie , et  terminées  par 
des  ballets  et  par  des  pantomimes  à peu  près 
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tonformes  au  sujet,  et  exécutés  par  Cosimo, 
MaranesL  et  mademoiselle  Bugiani , danseurs  ita- 
liens , qui  ont  de  l’expression  et  une  force  sui’- 
prenante  dans  les  jarrets , mais  qui  n’approchent 
pas  des  grâces,  de  la  précision  et  de  la  justesse 
de  nos  danseurs  , et  sur-tout  de  nos  Lany.  C’est 
en  fiiveur  de  ces  ballets  que  le  public  semble 
souffrir  encore  qu’on  lui  représente  les  chefs- 
d’œuvre  de  Corneille,  Racine  et  Molière  ; et  c’est 
pour  l’cmpècher  d’abandonner  entièrement  le 
spectacle  de  la  natjon , qne  les  comédiens  fran- 
çais ont  été  forcés  d’avoti’  recours  à un  expé- 
dient si  humiliant  pour  notre  goût.  11  n’y  a peut- 
être  rien  qui  nous  doive  plu»  effrayer  que  la 
décadence  du  théâtre  de  la  comédie  française. 
Depuis  Molière  , nous  n’avons  pas  eu  un  seul 
comique  qui  ait  approché  de  ce  génie  sublime. 
M.  de  CrébiUon  et  M.  de  Voltaire , qui  ont  sou- 
tenu le  théâtre  après  la  mort  de  Corneille  et  Ra- 
cine , sont  sans  successeurs.  Les  bons  acteurs 
sont  ou  retirés  ou  sur  leur  retour , et  tout  prêts 
à quitter  un  théâtre  où  le  talent  est  si  peu  en- 
couragé. U ne  reste  plus , ce  semble , qu’un  pas  à 
faire  vers  la  barbarie , à un  peuple  qui  déserte 
ce  spectacle , pour  côurir  en  foule  aux  farces 
plates  et  indécentes  des  histrions  italiens  et  de 
l’opéra  comique.  Je  ne  sais  si  les  sauts  et  les  gar- 
gouilladesde  mademoiselle  Bugiant  et  deM.Ma- 
ranesi  pourront  nous  engager  à venir  voir  jouer 
Cinna  et  le  Misanthrope.  Depuis  quinze  jours  on 
donne  sur  ce  théâtre  avec  succès  une  petite 
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pièce  en  un  acte  et  en  prose,  de  M.  de  Saintefoix , 
auteur  de  V Oracle  et  de  quelques  autres  pièces , 
où  les  mêmes  phrases  sont  retournées  et  entor- 
tillées de  diflërente  manière  ; je  ne  dis  pas  les 
mêmes  idées , car  nos  faiseurs  de  pièces  sont  si , 
loin  d’en  avoir.  M.  de  Saintefoix  a appelé  sa  nou- 
velle pièce,  les  Hommes,  ce>médie-ballet.  Comme 
cette  pièce  n’a  proprement  ni  sujet,  ni  action  , 
et  qu’elle  ne  fait  qu’amener  les  ballets , on  l’a 
appelée  plaisamment  Manche  « Ballet , comme 
on  dbait  manche  à balai.  Le  théâtre  s’ouvre,  et 
vous  voyez  dans  le  fond  plusieurs  figures  ou 
statues  de  difierens  caractères.  Prométhée  et 
Mercure  arrivent  sur  la  scène.  Le  premier,  le  feu 
céleste  dans  sa  main,  va  animer  ces  statues  et 
créer  des  hommes  pour  désennuyer  les  dieux 
qui  ne  savent  trop  que  devenir.  Mercure  lui  pré- 
dit qu’il  se  repentha  bien  vite  d’avob  donné  la 
vie  à des  êtres  dont  il  prévoit  les  vices  et  les  mal- 
heurs. Cette  contestation  fait  le  sujet  de  la  pre- 
mière scène  , au  bout  de  laquelle  Prométhée 
anime  deux  hommes , qui  forment  un  pas  pour 
exprimer  leur  étonnement , pour  faire  connais- 
sance ensemble  et  pour  devenir  enfin  amis.  Les 
voilà  unis , et  comme  ils  dansent  l’un  tout  aussi 
mal  que  l’autre , la  jalousie  et  la  discorde  n’ont 
j)oint  de  pouvoir  sur  eux  j mais  Promélliée  anime 
ime  femme  ; ils  la  voient , ils  l’mmenl , ils  la  dé- 
sirent : la  jalousie,  la  haine , la  vengeance  .s’empa- 
rent de  leur  ame.  Les  voilà  ennemis  mortels.  Ils 
vont  se  massacrer  et  s’immoler  réciproquement  à 


Digiti/ed  by  Google 


3S  CORRESPONDANCE  IJTTÉRAIRE, 
leur  fureur  barbai’e.  C’est  le  sujet  du  ballet.  Mer^ 
cure  se  moque  de  Promélhée  d’avoir  créé  de.s 
êtres  si  estimables  ; ce  qui  n’empêche  pas  celui-ci 
d’animer  d’autres  statues  qu’on  corftacre  à Thémis, 
à Plut  ns  , etc. , suivant  qu’ils  sont  magistrats  , 
financiers  , etc,  ; car  nos  petits  faiseurs  de  pièces 
ne  manquent  jamais  l’occasion  de  faire  de  ces 
allusions  fines  sur  les  différens  états  des  habitans 
de  Paris , et  ils  sont  très-persuadés  que  les  dieux 
n’ont  pu  s’occuper  de  la  création  de  l’univers , sans 
songer  de  préférence  à nos  petits-maîtres , à nos 
. financiers  et  à nos  robins.  Prométhcc  finit  par 
animer  un  être  travesti  ; c’est  la  folie  qui  , 
sachant  son  dessein,  avait  quitté  l’assemblée  des 
dieux  et  était  descendue  du  ciel  pour  s’en  faire  un 
jeu  et  pour  se  divertir.  Elle  est  en  homme , en 
habit  romain  et  masquée,  et  embarrasse  long- 
temps Prométhée  qui  la  méconnaît  par  ses  ré- 
ponses et  par  ses  questions  qui  seraient  froides 
et  peut-être  insipides , si  elles  n’étaient  pas  ani- 
mées par  le  jeu  de  cette  actrice  inimitable  (made- 
moiselle Dangeville  ) , qui  prête  ses  grâces  et  ses 
agrémens  à tout  ce  qu’elle  dit.  Je  te  trouve  bien 
insolent , lui  dit  à la  fin  Prométhée.  Je  suis , 
répond  la  Folie , comme  tu  m'as  fait.  C’est  à peu 
près  le  meilleur  trait  de  la  pièce.  Elle  ôte  enfin  son 
masque  et  se  fait  connaître , et  Prométhée  lui 
abandonne  le  soin  d’animer  les  hommes  et  de 
peupler  la  terre^  Cette  création  fournit  le  dernier 
ballot , oii  vous  voyez  quatre  petits  génies  : celui 
de  la  guerre,  celui  de  la  robe,  celui  de  J’église 


Digitized  by  Google 


JtJÏLLET  1755.  3g 

et  celui  de  la  finance , occupés  à ranger  les  hommes 
dans  les  différentes  classes  qui  forment  des  danses. 

Mademoiselle  Hus , jeune  actrice  de  seize  ans , 
d’une  figure  charmante,  qui  vient  d’être  reçue 
à la  comédie  française , a dansé  dans  cette  pièce 
avec  un  applaudissement  universel.  Il  est  bien 
dommage  qu’aux  agrcmens  de  la  figure , il  ne  soit 
pas  joint  un  talent  bien  décidé  dans  celte  jeune 
fille  ; mais  ceux  qui  ont  la  connaissance  et  l’ex-» 
périence  du  théâtre , ne  loi  trouvent  point  de 
talent',  après  l’avoh  vue  jouer  les  différons  rôles 
tragiques  et  comiques  dont  elle  s’est  chargée  jus-+ 
qu’à  présent.  Outre  ce  défaut  de  talent,  made-+ 
moiselle  Hus  en  a contracté  de  considérables  par 
les  leçons  de  mademoiselle  Clairon,  qu’elle  a 
choisie  pour  modèle.  Cette  dernière  actrice  semble 
précisément  faite  pour  perdre  une  seconde  fois 
le  goût  de  la  véritable  déclamation,  rétabli  par 
Paron  et  par  mademoiselle  Lecouvreur.  L’affec- 
tation et  la  monotonie  de  sa  déclamation  et  de 
son  jeu  ne  sont  remarquées  que  par  les  con- 
naisseurs. La  force  de  ses  poumons  , une  articu- 
lation très-heureuse , et  la  véhémence  etd’erapor- 
tement  qu’elle  met  souvent  dans  les  scènes  les 
plus  tranquilles , ne  manquent  pas  d’éblouir  les 
sots  qui  ont  toujours  leurs  larges  mains  toutes 
prêtes  pour  applaudir  la  charge  et  le  jeu  outré 
qui  sont  si  incompatibles  avec  le  vrai  talent , le 
vrai  sublime  ; la  finesse , et  le  talent  d’apercevoir 
et  de  rendre  les  nuances  les  plus  délicates  d’un 
rôle,  sont  ordinairement  des  choses,  perdues  pour 
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le  grand  nombre  des  spectateurs.  Ceux  qui  savent 
les  apprécier  ont  vu  avec  chagrin  jouer  les  rôles 
de  Phèdre  , de  Cléopâti'e  dans  Rodogune , et  plu- 
sieurs autres  de  cette  importance , par  mademoi- 
selle Clairon.  L’actrice  par  excellence , mademoi - 
selle  Dumesnil , si  sublime , si  surprenante  dans 
sa  tragédie  , a eu  la  permission  d’aller  passer  trois 
mois  en  province. 
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Nous  ne  voyons  depuis  quelque  temps,  que  des 
ouvrages  traduits  de  l’anglais  ; cette  mode  qui 
dure  déjà  plus  long-temps  que  les  modes  n’ont 
coutume  de  durer  en  ce  pays-ci , ne  semble  pas 
Vouloir  passer  encore  ; et , comme  tous  ceux  qui 
ne  seront  jamais  traduits  , se  mettent  à traduire 
les  auti'es  , et  que  , d’un  autre  côté,  les  bons 
ouvrages  sont  rares  et  en  petit  nombre  chez  tous 
les  peuples,  il  en  résulte  l’inconvénient  qu’on 
traduit  beaucoup  de  mauvais  ouvrages  et  fort  peu 
de  bons.  Le  Négociant  anglais,  ou  traduction  libre 
du  livre  intitulé  : The  Sritish  merchant , est  du 
nombre  des  derniers  et  paraît  d’une  utilité  d’au- 
tant plus  grande  pour  les  Français  , qu’ils  n’ont 
presque  rien  dans  ce  genre  , et  qu’il  est  de  leur 
intérêt  plus  que  d’aucun  autre  peuple  <le 
l’Europe  , de  cultiver  le  commerce  et  d’étudier 
avec  soin  tout  ce  qui  peut  y avoir  du  rapport. 
M.  l’abbé  Yard , de  l’académie  royale  des  belles- 
lettres  de  Rouen , curé  d’un  village  en  Normandie, 
honmie  de  méi  ite  , nous  a donné  quatre  volumes 
de  traductions  des  meilleurs  poètes  anglais,  sous 
le  titre  de  Idée  de  la  poésie  anglaise.  Ce  recueil 
contient,  comme  tous  les  recueils  du  .monde, 
quelques  bons  morceaux , plusieurs  médiocres  , 
et  beaucoTip  de  mauvais.  11  vient  de  paraître  de# 
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Lettre»  historiques  et  philoiogiquea  du  comlff 
d’Oireri , sur  la  rie  et  les  ouvrages  du  docteur 
Swift.  C’est  un  père  qui  écrit  à son  fils,  et  qui 
n’espérant  pas  de  pouvoir  détourner  son  fils  de 
la  lecture  de  ce  &meux  satirique  irlandais,  qu’il 
croyait  très-dangereuse , tâche,  dans  ces  lettres,  . 
de  la  lui  rendre  la  moins  nuisible  qu’il  peut  par 
ses  instructions  et  par  ses  réflexions  sur  la  vie 
et  les  actions  de  Swift,  C’est  dans  cet  esprit  que 
ces  lettres  sont  écrites , c’est-à-dire,  pour  servir 
de  contre-poison  au  venin  que  l’auteur  suppose 
être  répandu  dans  les  ouvrages  du  doyen  de 
Dublin.  Passons  au  peuple  do  traducteurs  tous 
ces  présens  qu’ils  nous  ont  faits  sans  notre  agré- 
^ ment  j mais  ce  que  nous  ne  saurions  leur  passer  , 
c’est  la  traduction  de  William-Pickle  , qui  a dans 
sa  patrie  la  réputation  d’être  le  plus  mauvais 
roman  d’Angleterre  ; réputation  méritée,  et  qu’il 
a parfaitement  soutenue  en  Françe.  On  dit  que  la 
traduction  est  de  M.  Toussaint , auteur  du  fiuneux 
ouvrage  des  Mœurs  , qui  semble  devoir  sa  grande 
célébrité  au  bonheur  d’avoir  été  brûlé  et  lacéré. 

Jd.  Toussaint,  qui  nous  avaitdonné  dans  ses  Moeurs 
un  recueil  de  lieux  communs  qu’on  trouve  par-tout, 
s’est  occupé  depuis  à traduire  quelques  ouvrages 
qui  ne  devaient  pas  sortir  des  ténèbres  dont  ils 
avaient  été  entourés  dès  leur  naissance  : tel  est 
la  traduction  d’un  mauvais  roman  d’une  chienne, 
qu’il  noiis  donna  il  y a environ  deux  ans  , et 
tel  est  sur-tout  ce  William-Pickle  que  personne  n’a 
pu  aphevei\ 
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Les  Anglais  ont  une  espèce  de  roman  dômes-  ' 
tique  qui  est  tout-à-fait  inconnue  aux  Français. 
Je  parle  des  romans  d’wn  excellent  auteur  qu’ils 
ont  aujourd’hui  dans  ce  genre  ; c’est  M.  Fielding 
qui  vient  de  donner  un  nouveau  roman  en 
anglais,  sous  le  titre  ^Amélie.  Cet  écrivain  qui 
méritera , sans  doute , une  place  distinguée  parmi 
les  auteurs  qui  ont  illustré  l’Angleterre , est  très- 
original  , grand  peintre , toujours  vrai  et  quelque- 
fois aussi  sublime  que  Molière.  Son  Tom  jones  ou 
VEnfant  trouvé , Charlotte  Summers  ou  VOr- 
pheline , et  sur-tout  son  Joseph  Andrews  et  le 
Ministre  Abraham-Adams  , sont  des  ouvrages 
excellens  dans  leür  genre  , pleins  de  traits  et  de 
génie.  Il  paraît  d’abord  étonnant  que  les  Français , 
qxzi  ont  beaucoup  de  bons  romans  dans  leur 
langue,  n’en  aient  point  qui  peignent  leurs  mœurs 
domestiques  j mais  quand  on  réfléchit  un  peq , 
on  trouve  que  s’ils  n’ont  point  de  tableaux  dans 
ce  genre,  ce  n’est  pas  faute  de  peintre  , c’est 
faute  d’originaux.  Quand  on  peint  nos  petits- 
miùtres  et  nos  petites-maîtresses  , on  a à peu  près 
épuisé  la  matière , et  mis  tout  le  national  qu’il  est 
possible  de  mettre  dans  un  roman  français.  Tels 
sont  les  ouvrages  de  M.  de  Crébillon  fils , qu’on 
pourrait  proprement  appeler  les  romans  domes- 
tiques de  la  nation.  Les  romans  du  genre  de  ceux 
de  M.  l’abbé  Prévôt,  sont  d’une  classe  différente; 
je  les  comparerais  volontiers  à la  tragédie  : elle 
est  à peu  près  chez  tous  les  peuples  la  mêmq, 
parce  que  Içs  'grandes  passions  tiennent  imm^, 
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diatement  à l’humanité  et  ont  par-tout  les  mêmes 
^ ressorts.  Mais  la  comédie  et  les  romans  domes- 
tiques doivent  nécessairement  être  dififérens  chez 
les  différens  peuples  , parce  qu’ils  tiennent  aux 
mœurs  et  au  caractère  particulier  des  peuples  , 
qui  ne  se  ressemblent  nullement.  11  serait  donc  » 
peut-être  vrai  de  dire  que  les  Français  n’ont  point 
de  romans  domestiques  , et  qu’ils  n’ont  point  de 
comédie  depuis  Molière  , parce  qu’ils  n’ont  point 
de  mœurs  ; et  en  allant  plus  loin , qu’ils  n’ont 
point  de  mœurs , parce  qu’il  n’y  a que  les  peuples 
libres  qui  en  aient.  Cette  petite  contrée  qu’on 
appelle  la  Grèce,  combien  ne  contenait-elle  pas 
de  peuples  de  différens  caractères? Qu’y  a-t-il  de 
plus  différent  qu’un  Athénien , qu’un  Spartiate  , 
qu’un  Thébain  , qu’un  Macédonien  ? Tous  ces 
peuples  habitaient  cependant  le  même  climat  • 
mais  la  liberté  et  leurs  lois  dont  elle  était  la  base  , 
non-seulement  les  distinguaient  entr’eux , mais 
faisaient  encore  ressortir  le  caractère  de  chaque 
particulier.  On  ne  connaissait  pas  la  contrainte 
dans  les  sociétés , on  osait  être  soi  , et  on  ne 
s’efforçait  point  de  ressembler  aux  autres  , et 
d’être , comme  tout  le  monde,  suivant  la  loi  de  la 
bienséance  que  nous  avons  établie.  C’est  cette  loi 
et  la  dissipation  devenue  générale  , qui  sont  cause 
que  nous  n’avons  jilus  de  mœurs  ni  de  caractère 
' parmi  nous.  Qu’on  enti’e  dans  un  cercle  de  quinze 
pei-sonnes , qu’on  y reste  trois  heures  de  suite , 

■■à  peine  pourra-t-on  distinguer  le  sot  d’avec 
'i’hommè  d’esprit.  Tout  le  monde  a à peu  près 
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les  memes  propos  , parle  le  même  jai’gon  ; tout 
le  monde  se  ressemble  , c’est-à-dire  , que  nous 
ne  ressemblons  proprement  à rien  : voilà  pour- 
quoi nous  n’aurons  jamais  de  romans  dômes-* 
tiques.  Ajotttez  que  toits  les  états  sont  confondus 
, dans  la  société  5 que  le  seigneur , le  magistrat  , 
le  financier,  l’homme  de  lettres  , l’artiste,  sont 
traités  de  la  même  manière  ; qu’il  ne  reste  donc 
proprement  d’état  dans  un  pays  comme  celui- 
ci  , que  l’état  d’homme  du  monde,  et,  par  con- 
séquent , d’autre  ridicule  que  celui  de  petit- 
maître.  Les  Anglais  , au  contraire , ont  conservé 
avec  leur  liberté  le  privilège  d’être , chacun 
en  particulier , tel  que  la  nature  l’a  formé , de 
ne  point  cacher  ses  opinions , ni  les  préjugés  et 
les  manières  de  la  profession  qu’il  exerce  : voilà 
pourquoi  leurs  romans  domestiques  sont  si  agréa- 
bles, même  pour  les  étrangers  qui  n’ont  jamais 
été  à portée  de  connaître  les  mœurs  anglaises  : 
car  , sur-tout  quand  un  portrait  est  bien  fait , on 
sent  son  mérite,  sa  vérité  et  sa  ressemblance, 
même  sans  en  connaître  l’original.  Un  petit  ro- 
man qui  vient  de  paraître  m’a  fourni  ces  ré- 
flexions ; il  est  intitulé  le  Voyage  de  Mantes  , ou 
les  Vacances  de  N...,  orné  de  figures  entaille- 
douce.  Le  héros  de  ce  roman  est  un  jeune  pro- 
vincial , destiné  par  son  père  , ]Jour  la  robe. 
Pour  cet  effet  , son  père  le  met  chez  un  pi*o- 
cureur  de  Paris , pour  apprendre  la  pratique  ; 
le  procureur  a une  femme , des  filles , des  clercs. 
Les  vacances  arrivent , le  procurer  va  les  passer 
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à Mantes  avec  toute  sa  famille  et  le  jeune  hommé 
de  pro\"ince.  U arrive  à ce  dernier  des  aventures 
amoureuses , qui  font  le  sujet  de  ce  roman.  Voilà 
donc  un  roman . domestique , que  personne  ce-* 
pendant  ne  saurait  lire  ; c’est  qu’indépendam- 
ment  du  défaut  de  talent  dans  l’auteur  , les  per-'  . 
sonnages  du  roman  sont  tous  des  gens  qui  n’ont 
point  d’existence  dans  la  société , et  dont  leS 
aventures  , par  conséquent,  ne  sauraient  nous 
attacher.  Le  quartier  de  la  Halle  et  de  la  place 
Maubert  a , sans  doute  , ses  mœurs  et  très-mar- 
quées même  ; mais  ce  ne  sont  pas  les  mœurs  de 
la  nation  : elles  ne  méritent  donc  pas  d’être 
peintes.  On  est  excédé,  par  exemple , de  cette 
querelle  de  la  lingère  et  du  fiacre , dans  la  Mor- 
rianne  de  M.  de  Maiâvaux  : rien  n’est  mieux 
rendu  d’après  natui’e , et  d’un  goût  plus  détestable 
que  le  tableau  que  je  cite. 

Il  y a à la  porte  des  Tuileries,  qu’on  appelle 
la  porte  des  Feudlans  , un  aveugle-né  qui  habite 
un  tonneau  , où  il  s’occupe  à fah’e  des  colifichets 
et  à s’entretenir  souvent  avec  les  passans.  M.  Piron, 
entre  autres , a eu  de  longues  conversations  avec 
lui.  L’aveugle , qui  l’assui’ait  souvent  qu’il  con- 
naissait très-bien  son  mérite  et  son  talent  pour 
la  poésie  , l’a  engagé  à faire  pour  lui  (.les  vers , 
qui  sont  depuis  quelques  joui'S  exposés  au  ton- 
neau de  l’aveugle;  ils  me  jîaraissent  d’une  grantlu 
naïveté  et  simplicité.  Les  voici  : 

Chrétiens , au  nom  du  Tout-Puissaul , 

Eaites-iaoi  l’auwèae  co  passant  : 
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Ij’aveugle  qui  vous  la  demande 
Ignorera  qui  la  fera  ; 

Mais  Dieu , qui  voit  tout , le  verra. 

Je  le  prierai  qu’ü  vous  la  rende. 

^ Paris,  l5  ao&t  17&3. 

ïl  est  souvent  malheureux  de  porter  des  noms 
célèbres.  Un  recueil  qui  vient  de  paraître,  sous  le 
titre  de  Poésies  variées  de  M.  de  Coulanges  , di- 
visées en  quatre  livres , nous  a rappelé  d’abord 
M.  de  Coulanges,  si  connu  dans  le  siècle  passé  par 
les  grâces  et  l’agrément  de  son  esprit,  par  des 
poésies  légères  et  badines  et  par  une  galanterie 
facile  et  aimable.  On  croit  ouvrir  le  recueil  d’un 
homme  dont  la  charmante  marquise  de  Sévigné 
£ût  si  souvent  mention  dans  ses  lettres , et  l’on’n’y 
trouve  que  des  vers  insipides  et  vides  d’idées  d’un 
homme  obscur,  que  son  recueil  ne  rendra  pro- 
bablement pas  plus  illustre.  L’auteur  aurait  donc 
été  dans  le  cas  de  changer  sagement  de  nom 
gvant  que  de  faire  imprimer  ses  vers.  On  n’exige 
rien  d’un  nom  inconnu  j on  se  dispense  seulement 
de  lire  son  ouvrage  quand  il  n’est  pas  bon.  Le 
principal  défaut  des  vers  de  M.  de  Coulanges  le 
moderne  est  d’être  plats  et  prosaïques;  ce  qui 
est , sur-tout  dans  ces  poésies  badines , une  chose 
insupportable. 

On  entend  souvent  dire  le  siècle  est  prosaïque; 
on  ne  veut  plus  de  vers , on  ne  les  lit  plus.  Cette 
plainte  est  d’autant  plus  mal  fondée,  qu’il  n’y  a 
point  d’homme  <lu  monde  aujourd’liui  qui  ne 
«içJI  Yçr»  pQur  s’amuser,  pour  chanter  sa 
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maîtresse  et  ses  amis  : le  goût  de  la  poésie  est 
donc  général  ; et , quoiqne  la  prndence  exige  de 
la  plupart  de  ces  auteurs  de  ne  montrer  leurs  pro- 
ductions qu’à  ceux  dont  l’indulgence  ne  leur  est 
point  suspecte  et  de  les  épargner  au  public,  il 
n’en  est  pas  moins  sûr  qu’on  est  avide  de  verfi^  et  i 
que  la  Henriade , si  elle  paraissait  auiourd’hui» 
ne  manquerait  pas  de  lecteurs.  Il  est  \Tai  qu’on 
devient  plus  difficile  à mesure  que  le  goût  feit 
des  progrès  chez  un  peuple  ; mais  il  était  peut- 
être  plus  difficile  du  temps  de  Malherbe  de  foire 
une  bonne  strophe,  qu’il  ne  l’est  du  temps  de 
Voltaii’e  de  foire  une  tragédie  médiocre.  Noua 
avons  à Paris  trois  ou  quatre  poètes  de  société 
qui  ont  une  grande  réputation , sans  avoir  jamais 
rien  imprimé  : il  est  vrai  que  les  succès  de  sor 
ciété,  quelque  brillans  qu’ils  soient,  ne  sont  sour 
vent  que  passagers,  et  ne  sauraient  asSnrer  I’au+ 
teur  que  le  public  y apposera  son  sceau.  On  est 
toujours  indulgent  pour  un  auteur  de  société.  Le 
temps  qu’on  passe  dans  le  monde  est  un  temps 
quasi  perdu , destiné  à la  fainéantise  ou  au  déla»-» 
sement  : on  sait  gré  à un  auteur  d’y  contribuer 
par  ses  vers , sans  compter  que , dérobés  à mes 
yeux , le  charme  du  débit  les  fait  passer  toujours 
trop  rapidement  pour  être  examinés  de  trop  près. 
Mais  un  auteur  qui  a la  haixliesse  de  me  suivre 
dans  mon  cabinet  oîi  je  veux  m’occuper , où  je  ne 
veux  pas  être  amusé , doit  s’attendre  à toute  la 
sévérité  d’un  juge  qui  n’a  point  de  temps  à perdre. 

M.  Bernard  est  connu  dans  la  société  par  son 
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Ârt  aimer  et  par  un  poefue  inlilulé,  Phrosine 
et  Mélidore.  L’opinion  la  plus  commune  qu’on  a 
de  cet  auteur  est  qu’il  ne  soutiendrait  pas  le  grand 
jour  de  l’impression^  M.  l’abbé  de  .Bernis  , au- 
jourd’hui ambassadeur  du  roi  à Venise , jouit  de- 
puis long -temps  d’une  grande  réputation,  à la- 
quelle les  grâces  et  les  agrérnéns  de  son  espi’it  et 
de  sa  pérscaine  peuvènt  avoir  beaucoup  contri- 
bué. On  a imprimé  plusieurs  morceaux  de  ce 
poète,  et  peu  de  temps  apres  son  départ  pour 
Venise , un  recueil  de  vers  et  de  prose  à son  insu 
sans  doute  ; ce  recueil , et  son  poème , appelé  le» 
Quatre  Parties  du  Jour , n’ont;eù  aucun  succès  à 
l’impression;  on  lui  reproche  sur-tout  le  défaut 
d’idées,  défaut  dont  il  est  impossible  de  se  corri- 
ger. Il  a un  autre  poème  considérable , appelé  les 
Quatre  Saisons , qui  a la  plus  grande  réputation. 


M.  Helvétius,  ci-devant  fennier  général,  et  qui 
est  connu  da!ns  la  société  par  des  qualités  plus  es- 
timables  que  celles  de  poète,  a'un  poèjne  sur  le 
Bonheur,  qui  a beaucoup  de  répuUition.  M.  Des- 
mahis,  auteur  de  V Impertinent , petite  comédie' 
en  vers,  a fait  beaucoup,  de  pièces  fugitives  Irèsr 
jolies,  et  qui  n’ont  rien  perdu  à être  imprimées,, 
M.  de  Saint-Lambert  est  celui  de  tous  ces  poeleii 
qui  est  actuellement  le  plus  à Là  mode , et  q,ui  Jouit 
de  la  plus  gi'ande  réputation.  Coimne  d sera  irri- 
primé  dans  la  suite,  il  faudra  attendre  pour  por- 
ter de  son  talent  un.jugement  exact  et  éqtujtable' 
il  a fait  les  Quatre  Partièà  ctu  Jour^  les  Qüàtrè 
Saisons  ; il  travaille  à lih  grand  poènié  sur  .‘le 
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Génie.  H est  remarquable  que  ce  poete  n’a  pas 
besoin  du  secours  de  la  fable,  de  la  mythologie  , 
des  divinités  de  l’antiquité , pour  faire  des  vers  j 
la  nature  seule  et  l’homme  sont  les  objets  de  son 
pinceau. 

IjfacRiPTioir  pour  la  nouvelle  toile  qu’on  suppose 
i ’ \qu’on  doit  faire  au  théâtre  de  l’Opéra. 

Hic  Marsyas  AppoUinem. 

Cette  inscription  est  de  M.  Diderot.  On  l’a  mise 
depuis  en  ces  vers  : 

O Perf^olèse  inimitable , • 

Quand  notre  orchestre  impitoyable, 

. T’immole  sous  son  TÎolon, 

Je  crois , qu’au  retours  de  la  fable, 

Marsyas  écorche  Appollon. 

La  comédie  française  vient  d’essuyer  un  orage 
dont  le  public,  quoique  naturellement  plus  oc- 
cupé et  plus  jaloux  de  ses  spectacles  que  de  ses 
lois  et  de  sa  liberté,  a été  spectateur  tranquille, 
comme  des  troubles  du  parlement.  M.  le  prévôt 
des  marchands , qui  se  trouve  à la  tête  de  l’opéra 
depuis  que  la  ville  en  a la  direction  , a jugé  à 
propos  d’intenter  un  procès  à cette  comédie , sur 
ce  qu’elle  donnait  des  ballets  contre  le  privilège 
exclusif  dont  jouit  l’opéra  d’avoir  à lui  seul  des 
musiciens  et  des  danseurs.  Ce  procès,  porté  au 
conseil  du  roi , y a été  jugé , et  les  comédiens  fran- 
çais ont  été  condamnés  à renvoyer  leurs  danseurs 
et  à retrancher  leurs  ballets.  Us  avaient  beaurepré- 
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Sentcr  que  la  comédie  italienae  avait  actuellement 
près  de  quarante  danseurs  à ses  gages  ; que 
l’opéra  avait  communiqué  son  privilège  à l’opéra- 
comique,  en  se  faisant  payer  une  certaine  somme, 
accommodement  qu’il  û’avait  eu  aucun  droit  de 
faire.  L’arfêt  du  conseil  d’état  du  roi  fut  porté  à 
la  comédie  française,  il  y a huit  jours,  au  mo- 
ment qu’on  devait  lever  la  toile  pour  représenter 
le  Duc  de  Poix,  tragédie  de  M.  de  Voltaire,  et 
l’ordre  y éttût  joint  de  renvoyer  leurs  danseurs 
sur  le  champ.  Ces  Comédiens,  surpris  d’un  ordrë 
si  rigoureux  et  si  précis  , prirent  le  parti  de 
rendre  l’argent  à l’assemblée  peu  nombreuse  qui 
se  trouvait  là,  et  de  fermer  leur  théâtre.  On  a dit 
plaisamment,  à ce  sujet , que  la  comédie  italienne , 
ayant  le  privilège  exclusif  de  ^ouer  des  parodies , 
allait  se  plaindre  de  la  comédie  française  d’avoir 
joué  la  parodie  du  f>arlement.  Mademoiselle 
Gaussin  était  cependant  allée  à Compiègne  se  jeter 
aux  pieds  du  roi,  à la  tête  d’une  députation  de  la 
comédie  que  Sa  Majesté  reçut  avec  bonté.  Les 
affaires  se  sont  accompiodées  depuis  par  l’entre- 
mise de.  madame  de  Pompadour.  Le  prévôt  des 
marchands  s’est  désisté  des  droits  que  lui  donnait 
l’arrêt  du  conseil.  La  comédie  française  continue 
à danser,  et  le  prévôt  des  marchands,  en  faveur 
de  sa  générosité,  a été  continué  encore  pour  deux 
ans  dans  sa  charge , faveur  qu’on  lui  fait  pour  la 
quatrième  ou  cinquième  fois,  et  qui  est  sans 
exemple.  Mais  ce  magistrat  semble  être  fait  pour 
des  bonheurs  ou  des  malheurs  uniques  qui  n’ar- 
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rivent  qu’à  lui.  Il  avait  fait  commencer  à creuser 
à l’endroit  où  l’on  doit  ériger  une  statue  équestre 
du  roi, «vis-à-vis  le  pont  tournant  des  Tuileries. 
Après  quinze  jours  ou  trois  semaines  d’un  travail 
lrès-*vif 'et  très-avancé , il  se  trouve  qu’on  s’est 
trompé  d’alignement , et  que  la  statue , au  lieu 
d’être  vis-à-vis  le  pont,  se  trouverait  entièrement 
à côté.  Quoique  M.  le  prévôt  des  marchands  eût 
opiné  qu’on  n’avait  qu’à  reculer  le  trou , on  a été 
obligé  de  discontinuer  le  travail,  et  l’on  sera  pro- 
bablement contraint  de  combler,  contre  l’avis  du 
magistrat,  la  fosse,  pour’  en  creuser  une  autre. 
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Paris,  ler.  septembre  i‘j53. 

La  fête  (le  saint  Louis  fut  célébrée  par  l’académie 
française  de  la  manière  accoutumée.  L’académie 
s’étant  assemblée  àneufheiu’cs  du  matin,  tissista 
à la  messe  et  au  panégyrique  du  saint  dans  la 
cbapelle  du  Louvre.  Pendant  la  messe , le  célèbre 
CafiFarelli,  que  le  roi  a fait  venir  de  Naples  pour 
amuser  madame  la  Dauphine  pendant  sa  grossesse, 
chanta  un  motet  de  Buranello.  Il  serait  dilBcile  de» 
donner  une  idée  juste  du  degré  de  perfection 
auquel  ce  chanteur  a porté  son  art.  Le  charme  et 
l’amour  qui  peuvent  remplir  l’idée  d’une  voix 
angélique  et  qui  font  le  caractère  de  la  sienne, 
joints  à la  plus  grande  exécution,  à une  facilité 
et  à une  précision  surprenantes , répandent  sur  les 
sens  et  sur  le  cœur  un  enchantement  dont  les 
êtres  les  moins  sensibles  à la  musique  auraient  de 
la  peine  à se  gai-antir.  Aussi  peut- on  dire  qu’il 
n’y  a jamais  eu  de  messe  moins  entendue  que 
celle-là,  quoiqu’il  régnât  le  plus  profond  silence 
dans  la  chapelle.  Tout  le  coin  de  la  reine  était 
rangé  à la  droite  de  la  tribune  du  chanteur , et 
l’on  a remarqué  (pie  M.  Calfarelli  était  entière- 
ment tourné  de  leur  côté , fixant  tantôt  mademoi- 
selle Fel,  notre  première  chanteuse , qui  s’y  trou- 
vait, et  qui 'est  le  seul  talent  en  ce  pays-ci  dont 
Caftarclli  fait  véritablement  cas  , tantôt  ceux 
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qu’on  appelle  les  notables  de  ce  coin,  si  fameux 
depuis  un  an,  dans  la  dispute  qui  s’est  élevée  sur 
la  musique  française  çt  la  musique  italienne.  On  a 
désigné  sous  ce  nom  une  assemblée  de  gens  de 
lettres , de  beaux  esprits  et  de  plusieurs  artistes , 
parmi  lesquels  se  trouvent  les  hommes  les  plus 
célèbres  de  la  nation , qui  ont  coutume  depuis 
long-temps , de  s’assembler  à l’opéra  sous  la  loge 
de  la  reine , et  qui  ont  pris  parti  pour  la  musique 
italieniie.  Caffarelli , qui  est  au  fait  de  cette  dis^ 
pute , a l’ait  lui-mème  en  italien  un  songe , dans 
lequel  il  feint  d’étie  mené  à l’opéra  de  Paris  par 
. .le  petit  prophète  de  Broclimischbroda.  Ce  songe , 
dont  j’ai  vu  quelques  morceaux  en  manuscrit  , 
est  en  forme  de  dialogue  entre  lui  et  le  petit  pro- 
phète. Quand  l’orchestre  commence  à jouer  l’ou- 
verture, CalTai’elli  imagine  qu’on  va  dire  le //îwe- 
rere  en  plain-chant.  Le  petit  prophète  lui  dit  que 
c’est  une  ouverture  française,  Calfarelli  lui  dé- 
montre , pai’  tous  les  principes  de  l’art  et  du  goût, 
que  cela  ne  peut  pas  êti-e  une  ouverture  ; il  mau- 
dit son  guide  de  l’avoir"  mené  à un  enterrement. 
C’est  ainsi  que  se  jiasse  cette  scène  jusqu’au  mo- 
ment où  la  toile  tombe.  Le  dialogue  ne  manque 
pas  de  plaisanterie;  il  est  écrit  avec  esprit  et  avec 
beaucoup  de  vivacité,  et  rempli  de  rechercJies 
qui  prouvent  combien  l’autem’  a fait  d’études  pro- 
fondes dé^son  art. 

Le  meme  jour  à trois  heures  après  midi , l’aca- 
démie française  tint  son  assemblée  publique,  Après 
la  lecture  d’une  mauvaise  pièce  en  vers , qui  avait 
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yemporlé  le  prix  de  poésie,  M.  de  Buffon  fit  son 
discours  d’entrée , auquel  M.  de  Moncrif  répondit 
comme  directeur.  M.  de  Bufibn  ne  s’est  point 
borné  à nous  rappeler  que  le  cliancelier  Séguiec 
était  un  grand  homme , que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu était  un  ti’ès- grand 

Louis  XIV  et  Louis  XV  étaienUSe  très -grands 
hommes  aussi,  que  M.  l’archevêque  de  Sens  était 
aussi  un  grand  homme,  et  qu’enfin  tous  les  qua- 
l ante  étaient  de  grands  hommes  ; cel  homme  cé- 
lèbre , dédaignant  les  éloges  fades  et  pesans  qui 
font  ordinairement  le  sujet  de  ces  sortes  de  dis- 
cours , a jugé  à propos  de  traiter  une  matière 
digne  de  sa  plume  et  digne  de  l’académie.  Ce  sont 
des  idées  sur  le  style  j et  l’on  a dit , à ce  sujet , 
que  l’académie,  avait  pris  un  maître  à écrire,  .On 


pouiTait  ajouter  , après  avoir  lu  la  réponse  de 
M.  de  Moncrif,  qu’elle  a' bien  fait  et  qu’elle  en 
avait  besoin.  Le  discourt^  ae'M..' de  BulTon,  qui 
vient  d’être  imprimé  , fut  interrompu  à l’assem- 
blée de  l’académie  trois  ou  quatre  fois  par  les 


applaudissemens  du  public..  Celui  de  M.  de  Mon- 
erif  donna  au  public  le  temps.de  reprendre  une 


assiette  plus  tranquille.  M.  de  Moncrif  a trouvé  le- 
secret  de  désobliger  également  M.,  de  Bufibn  ,, 
M.  de  Montesquieu  et  le  pubhc , en  s’étendant 
avec  emphase  sur  le  zèle  de  la  Sorbonne  dans' un 
temps  où  ce  corps,  par  ses  procédés' avec  M.  de- 
Bufibn,  avec  M.  le  président  de  Montesquieu  et 
sur-tout  avec  M.  l’abbé  de  Brades , s’est  exposé  lul- 
«lème  au  mépris  et  à la  risée  de  tous  le^  honnêtes 
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gens.  M.  tîe  Monciü  commence  le’  panégyriqup 
<le  M.  rarclicvêcjue  (le  Sens  par  uri  éloge  singulier. 
Il  (lit  que  cet  illuslre  prélat  (lejnils  quelques 
aiREJCS  émouvait  un  idlinblissemenl  sensible  clans 
sa  santé.  S’il  l’ii^^t  conduit  à la  mort  tout  de  suite 
sans  s’arrêter  iH^emin  et  sans  parler  d’un  mau-r 
vais  oüvrage  que  l’archevêc|uc  de  Sens  préparait 
contre  l’esprit  des  lois , il  aurait  sans  doute  fiiit  cet 
éloge  au  gré  du  public.  Mais  opblious  M.  de 
Moncrif  et  ses  héros  ]iqur  pai’ler  avec  soin  du 
tliscovirs  (le  M.  de  Butlon , cpii,  en  traitant  du 
style  , en  a donné  en  niême  temps  le  modèle.  Ce 
discoui's  ne  mérite  .pas  seulement  l’attention  de 
ceux  (pii  sont  dans  le  cas  d’écrii’e  et  qui  doivent ^ 
par  conséquent  , étudier  ayec  soin  cet  art  et  ses 
princlpès  : il  sera  encore  fort  utile  à ceux  qui  se 
faisant  de  la  lecture  un  amusenient  aussi  agréable 
que  satislaisant , doivent  se  mettre  en  état  de 

, . i •:;>  , . ■ ■ 

pigèr  les  écrivains  avec  goût  et  avec  justesse,  pour 
mettre  dans  leur  lecturé  l’ordre  et  le  choix  qui 
sont,  devenus'  si  imiis^npides  depuis  que  nous 
sommes  inondés  de  tâhî;  de  mauvaises  brochures 

, i iîiHiri  , j ...  ■■■ 

et  de  tant  d ouvraaes  médiocres. 

Le  / dit  M.  de  Buffoti , u est  que  l’ordre  et 

'le  nicîïïvérhehl  qii^ph  inet  dans  ks  pen.sécsj  si  on 
les  èncfiàîne  éfr^ïtepientp  si  on  les  scrr.e’j  le  style 
devient  fort  i nerveux  et  concis  ; si  on  les  laisse 
se  succéder  lentement  et  ne  se  joindre  qu’à  la 
faveur  des  mots  ,,  quelque  élégans  c[u’lls' soient , 
le  style  sera  diffus , làclié  et  traînant.  Bien  écrire, 
c’est  tout  à la  fois  bien  penser , bien  sentir  et  bien 
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rendre , c’est  avoir  en  meme  temps  de  l’esprit , 
de  l’ame  et  du  goût  : le  stj  le  suppose  la  réunion 
et  l’exercice  de  toutes  les  facultés  intellectuelles; 
les  idées  seules  forment  le  fond  du  si  vie,  l’har- 
monie  des  paroles  n’en  est  que  l’accessoii'c , et  ne 
dépend  que  de  la  seiisibilitc  des  organes.  Il  suffit 
d’avoir  un  peu  d’oreille  pour  éviter  les  dissonances 
des  mots,  et  de  l’av'oir  exercée,  perfectionnée  par 
îalcctiu’e  des  poéü'S  et  des  orateurs,  jiourque  mé- 
caniquement on  soit  porté  à l’imitation  de  la  ca- 
dence poétique  et  des  tours  oratoires.  Or , jamais 
l’imitation  n’a  rien  créé  ; aussi  cette  harmonie  des 
mots  ne  fait  ni  le  fond  ni  le  ton  du  style,  et  sé 
trouve  souvent  da)is  des  écrits  vides  d’idées. 

Or  , cette  remarque  de  M.  de  Buffon  étant  très- 
juste  , vous  voyez  combien  l’éducation  de  nos 
enfans  dans  les  collèges  est  ridicule , et  combien  il 
est  non-seulement  inutile,  mais  très-nuisible  de 
les  obliger  à écrire  lorsqu’ils  ont  la  tète  tout-cà-fait 
vide , et  qu^on  devrait  tout  au  contraire  employer 
un  temps  aussi  précieux  et  aussi  inestimable  que 
celui  de  la  jeunesse , à développer  en  eux  les  fa- 
cultés de  l’esprit  et  la  force  de  la  raison , par  des 
entretiens  et  des  raisonnemens  fréquens. 

M.  de  Buffon  distingue  très-bien  le  don  de  la 
parole  d’avec  le  talent  d’écrire.  Celui-là  est  de 
tous  les  siècles,  celui-ci  n’appartient  qu’aux  siècles 
éclairés , et  suppose  l’exercice  du  génie  et  la  cul- 
ture de  l’esprit.  Il  remarque  très-bien  que  ceux 
qui  écrivent  comme  ils  parlent,  quoiqu’ils  parlent 
très-bien,  écrivent  mal. 
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II  faut  que  le  style  soit  un , et  fasse  un  tout  ; caj 
tout  sujet  est  un  j quelque  vaste  qu’il  soit,  il  peut 
être  renfermé  clans  un  seul  discours.  Pourquoi , dit 
M.  de  Buflon , les  ouvrages  de  la  nature  sont-ils 
si  parfoits?  C’est  que  chaque  ouvrage  est  un  tout 
et  qu’elle  travaille  sur  un  plan  éternel , dont  elle 
ne  s’écarte  jamais  : elle  prépar-e  en  silence  les 
germes  de  ses  productions  ; elle  ébauche  par  un 
acte  unique  la  forme  primitive  de  tout  être  vivant  j 
elle  la  développe  , elle  la  perfectionne  pai'  un 
mouvement  continu  et  dans  un  temps  prescrit. 
L’ouvrage  étonne  , mais  c’est  l’empreinte  divine 
dont  il  porte  les  traits  qui  doit  frapper.  L’esprit, 
liimiahi  ne  peut  rien  créer , il  ne  produira  qu’après 
avoir  été  féœndé  par  l’expérience  et  la  médita- 
tion 3 ses  connaissances  sont  les  germes  de  ses  pro- 
ductions 3 mais  s’il  unité  la  nature  dans  sa  marche 
et  dans  son  travail , s’il  s’élève  par  la  contempla- 
tion aux  vérités  les  plus  sublimes , s’il  les  réunit , 
s’il  les  enclicûiie , s’il  en  forme  un  système  psu"  la 
réflexion , il  établira  sur  des  fondeinens  inébran- 
lables des  monumens  immortels. 

M.  de  Buflon  part  de  là  pour  indicjuer  les  prin- 
cipaux écueilfj  contre  lesquels  les  écrivains  vont 
briser  ordinau’cment  leur  l’éputation.  C’est  faute 
(le  plan , c’est  pour  n’avoir  pas  assez  réfléchi  sur 
son  objet,  cju’un  homme  d’esprit  se  trouve  em- 
barrassé, et  ne  sait  par  où  coiiunencer  à écrire  : 
il  aperçoit  un  grand  nombre  d’idées , et  comme  il 
ne  les  a ni  comparées  ni  subordonnées , rien  ne  le 
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flétermine  à préférer  les  unes  aux  autres  j il  rle- 
jneure  donc  dans  la  perplexité. 

Rien  ne  s’oppose  plus  à la  cl^xleur  que  le  désir 
de  mettre  par-tout  des  traits  saillans  ; rien  n’est 
plus  contraire  à la  lumière  qui  doit  faii'e  un  corps 
et  se  répandre  uniformément  dans  un  écrit , que 
ces  étincelles  qu’on  ne  tire  que  par  force  en  cho- 
quant les  mots  les  ims  contre  lès  autres,  et  qui  ne 
vous  éblouissent  pendant  quelques  instans , qrie 
pom  vous  laisser  ensuite  dans  les  ténèbres. 

Rien  n’est  encore  plus  opposé  à la  véritable 
éloquence  que  l’emploi  de  ces  pensées  fines  et  .l^ 
recherche  de  ces  idées  légères , déliées , sans  con- 
sistance, et  qui , comme  la  feuille  du  métal  battu , 
ne  prennent  de  l’éclat  qu’en  perdant  de  la  solidité  : 
aussi , plus  on  mettra  de  cet  esprit  mince  et  bril- 
lant dans  un  écrit,  moins  il  y aura  de  nerf,  de 
lumière,  de  chaleur  et  de  style,  à moins  que  cet 
esprit  ne  soit  lui-même  le  fond  du  sujet,  et  que 
l’écrivain  n’ait  pas  eu  d’autre  objet  que  la  plaisan- 
terie : cdors  l’art  de  dire  de  petites  choses  devient 
peut  - être  plus  difîicile  que  l’art  rl’en  dire  de  , 
grandes.  Il  faut  croire  que  M.  de  Buftbn  a ajouté 
cette  dernièi’e  réflexion  pour  la  consolation  de 
quelques-uns  jde  ses  nouveaux  conlVères , qui  ne 
peuvent  prétendre  qu’à  la  glohe  des  esprits  rauices 
etbrillans.  Mais  sa  réflexion  n’est  pas  juste.  L’art 
de  dire  de  petites  choses  est  toujours  un  art  fort 
mince  et  fort  petit , et  il  n’y  a que  le  génie  qui  en 
dise  de  grandes , l’art  n’y  fait  rien.  J’aimerais 
mieux  avoir  dit  une  chose  sublime  dans  ma  vie 
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qnc  (l’avoir  iiuprimé  douze  volumes  de  petites 
clioscs  ; je  parle  de  ces  petites  choses  r[ui  font  à 
un  liomme  la  rciputation  fragile  et  passagère  de  bel 
esprit,  dont  les  écrits  meurent  ordinairement  en- 
core avant  elle  : car  il  y a un  sublime  aussi  dans  la 
plaisanterie,  et  il  n’appartient  ciu’au  génie  de  le 
saisir.  Molière  a semé  de  ces  traits  sublimes  jusque 
'dans  scs  farces  ; ily  en  abeaucoup  aussidansla  farce 
do  l’Avocat  patelin  y mais  ce  ne  sont  pas  de  ces 
pointes,  de  ces  idées  légères  et  déliées  c[ui  ressent- 
blent  à ces  bulles  d’eau  cpii  amusent  les  enfans  et 
qui  vous  présentent  difléreiites  coideurs  sans  avoir 
de  corps , ce  sont  des  traits  de  pinceaux  qui  écliaj)- 
pent  à l’homme  de  génie,  et  alors  le  talent  de 
Teniers  devient  aussi  précieux  que  celui  de  Ra- 
phaël , parce  (|uc  l’un  et  l’tiutre  sont  un  don  de  la 
nature  ([u’aucuu  art  ni  aucune  étude  ne  saurait 
donner. 

M.  de  Bullbn  prétend  que  les  ouvrages  bien 
1'  leront  lef  '^=  ids  (jui  passeront  cà  la  postérité  ; 
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M.  (le  Buflbn  a paru  deux  jours  après  sa  récep- 
tion à l’académie  française.  Il  contient  un  Dis- 
cours admirable  sur  la  nature  des  animaux  , 
VHistoii'e  du  Cheval  ^ de  l’Ane  et  du  Bœuf.  Ce 
n’est  qu’après  ime  lecture  soigneuse  qu’on  peut 
rendre  compte  d’un  ouvrage  aussi  important  et 
qui  fait  tant  d’honneur  à l’auteur , à sa  nation  et  à 
son  siècle.  Vous  trouverez  à la  tête  deux  lettres 
écrites  à M.  de  Buffon  par  la  Sorbonne.  Outre  les 
misères  qui  en  sont  l’objet , ces  deux  pièces  sont, 
très  - rcniai-quables  par  la  barbarie  de  style  qui  y 
règne. 

Paris , iS  septembre  1763. 

) ' s 

Le  jour  de  saint  Louis  , l’académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  fit  l’ouverture  de  son 
salon,  dans  lequel  elle  expose  les  dilférens  ouvrages 
faits  dans  le  cours  de  l’année.  Cet  établissement , 
un  des  plus  beaux  qui  aient  été  faits  de  nos  jours, 
est  aussi  un  de  ceux  qui  font  le  plus  d’honneur  à 
notre  siècle  et  à la  France.  Je.  crois  qu’on  peut 
dire , à la  gloire  de  l’école  française , sans  préven- 
tion et  sans  exagérer , que  tous  les  peintres  réunis 
de  l’Europe  entière,  sans  en  excepter  Htahe,  ne 
feraient  pas  aujom’d’hui  le  quart  d’un  salon  que 
l’école  française  remplit  par  des  morceaux  de 
distinction  sans  peine.  Ce  salon,  qui  attire  tout 
Paris  , a cette  année  un  succès  aussi  brillant 
que  mérité , et  exige  de  nous  une  attention  parti- 
culière , par  le  grand  nombre  de  beaux  morceaux 
qui  s’y  trouvent , et  qui  font  l’éloge  de  l’appli- 


Digilized  by  Google 


C2  CORRESPOÜIPAÎÎCE  LITTÉRAIIŒ, 
cation  et  du  génie  de  nos  artistes.  Noüs  profite^ 
rons  de  cette  occasion  pour  parler  du  mérite 
des  principaux  peintres  de  l’école  française , et 
]K>ur  donner  une  idée  exacte  de  leur  talent  et 
de  leur  manière. 

M.  Restout , recteur  de  l’académie  , a exposé 
quelques  tableaux,  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
l’Écriture-Sainte.  Personne  ne  les  a regardés.  Ce 
peintre , qui  met  une  espèce  de  vernis  de  brique 
Bur  tout  ce  qu’il  fait , est  si  connu  par  son  mauvais 
coloris  et  par  le  défaut  d’ordonnance  dans  ses 
compositions,  qu’il  y a long-temps  qu’on  ne  le 
juge  plus. 

M.  Carie  Vanloo  qu’on  peut  regarder  comme 
le  premier  peintre  de  l’Europe , sur-tout  par  la 
beauté  de  son  colons,  a réuni  tous  les  suffrages 
en  faveur  de  plusieurs  grands  tableaux  qu’il  a 
exposés  au  salon.  Sa  sainte  Clotilde  , reine  de 
France , faisant  sa  prière  auprès  du  tombeau  de 
saint  Martin  , est  regardée  comme  le  premier 
morceau  du  salon.  Le  peintre  a trouvé  le  secret 
de  mettre  sur  un  tableau  ceintré , de  huit  pieds  et 
demi  de  haut  sur  cinq  de  large , une  architecture 
gothique  et  une  perspective  admirable.  On  a 
trouvé  la  bouche  de  la  sainte  trop  ouverte  ; elle 
a l’air  d’attendre  un  doux  ravissement.  Pour  inoi, 
je  voudrais  seulement  qu’on  ôtât  les  têtes  d’anges 
qui  sont  en  haut , et  que  sainte  Clotilde  devrait 
voir  toute  seule , sans  que  nous  aütres  profenes 
puissions  y participer . On  ne  voit  les  choses  qu’avec 
les  yeux  de  la  foi , et  quoiqu’elles  .soient  aûtori- 
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sées  par  ]a  coutume  en  général , elles  sont,  ce  me 
semble,  de  très-mauvais  goût,  et  font  toujours  un 
très-mauvais  oftèt.  Un  autre  tableau  de  ce  peintre 
représente  saint  Charles  Borromée  prêt  à porter 
le  viatique  aux  malades  de  Milan  ; il  est  prosterné 
devant  l’autel.  Ce  tableau  est  très-beau  , la  tête 
du  saint  sur-tout  est  admirable.  Il  a derrière  lui 
deux  enfans  avec  des  cierges  allumés,  cesenfans 
paraissent  dans  l’admiration  du  saint.  Je  crois  que 
c’est  un  défaut , il  fallait  les  peindre  comme  leur 
maître  , dans  la  plus  profonde  vénération  pour  le 
Saint-Sacrement  ; le  respect  répandu  par  tout  le 
tableau  en  aurait  inspiré  davantage  aux  specta- 
teurs. On  ne  s’est  pas  trop  arrêté  à un  autre  ta- 
bleau de  anloo , représentant  la  Vierge  avec 
V Enfant  J^sus.  Les  vierges  de  Raphaël  gâtent  ter- 
riblement celles  des  autres  peintres.  Mais  ce  qui 
a fixé  tous  les  regards  et  des  connaisseurs  et  des 
gens  d’esprit,  c’est  un  grand  tableau  en  largeur,  de 
seize  pieds  sur  douze  de  haut,  représentant  la 
Dispute  de  saint  Augustin  contre  les  Donatistes. 
Cette  conférence  se  tint  à Carthage,  l’an  4io,par 
ordre  de  l’empereur  Honorins  en  présence  du 
comte  Marcellin.  On  a admiré  dans  ce  tableau 
une  composition  grande  et  hardie,  une  très-belle 
ordonnance,  une  grande  chaleur,  beaucoup  de 
feu  et  beaucoup  d’esprit.  Voici  les  critiques  qu’on 
pourrait  faire,  ce  nie  semble , et  qui  ne  diminuent 
en  rien  le  prix  du  tableau  et  le  cas  qu’on  doit  faire 
du  talent  et  du  génie  de  Vanloo.  U n’y  a que  les 
gi'ands  hommes  qui  vaillent  la  peine  qu’on  les 
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critique.  Premièrement,  on  a remarqué  qu’il  n’y 
a que  les  trois  principales  figui’es , saint  Augustin, 
le  Donatiste  et  le  comte  Marcellin,  qui  aient  une 
couleur  vigoureuse.  Les  ligures  du  l'oiul  sont  fai- 
blement colorées.  Le  Sueur  ne  faisait  pas  ainsi;  il 
donnait  à ses  figures  de  derrière  une  couleur  très- 
vigoui’cusc , parce  qu’il  était  sur  d’en  donner  une 
plus  forte  encore  à se.s  figures  principales.  On  a 
trouvé  que  le  Donatiste  (jui  de\Tait  avoir  un  air 
confondu,  a tout  au  contiaire  un  air  fort  avan- 
tageux, comme  s’il  disait  à siiint  Augustin  : «Mais 
vous  ne  savez  ce  que  vous  dites;  vous  me  citez 
des  passages,  quand  je  vous  parle  raison;  il  u’y  â. 
pas  le  sens  conumui  à tout  ce  que  vous  me  bavar- 
dez depuis  une  heure.  » Il  y a apparence  que  ce 
n’était  pas  le  dessein  du  peintre  de  donner  ce  sens 
à son  tableau.  On  a remarqué  comme  une  chose 
hardie  , deux  secrétaires  qui  écrivent  dans  la 
même  attitude , et  dont  l’un  sur-tout  a les  oreilles 
au  guet  en  écrivant  avec  une  grande  application  ; 
le  ti’oisièmc  secrétaire  qui  est  du  côté  de  saint 
Augustin,  au  lieu  d’écrire,  fixe  le  saint,  et  le 
regarde  comme  saisi  par  la  force  de  son  éloquence. 
11  aurait  été  bien  plus  hardi  de  le  mettre  dans  la 
même  altitude  que  les  deux  auti-es  ; et  c’est  peut- 
êü’e  une  faute  de  nous  tiis traire  par  le  mouve- 
ment qui  est  dans  cette  figure , de  l’attention  que 
nous  devons  aux  principales.-  Il  y a derrière  saint 
Augustin  un  intolérant  qui  fait  la  moue  au  Dona- 
tiste de  fureur  et  de  rage.  Cette  tête  est , à mon  gré , 
un  chef-d’œuvre.  On  a critiqué  enfin  l’attitude  du 
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Kointe  Marcellin,  qui  a un  air  trop  important  : on 
aurait  voulu  qu’il  eût  assisté  à cette  querelle  en 
courtisan  et  en  militaii’e , qu’il  regaitliil  cette  dis- 
pute d’école  avec  une  certaine  indiftéi’ence , qu’il 
aurait  été  extrêmement  dilHcile  d’exprimer.  Il  ne 
faut  pus  oublier  que  M.  Vanloo  a fait  ce  grand 
tableau  en  quatorze  jouis  de  temps.  M.  Vanloo 
a encore  exposé  son  portrait  peint  par  lui-même , 
\me  Antiope  et  un  Jupiter  en  satyre,  quatre  ta- 
bleaux dessus  de  porte  du  château  de  Bellevue , 
représentant  la  Musique,  la  Peinture,  laSculp-^ 
ture , V Architecture  : ces  quatre  tableaux  sont 
fort  agréables. 

M.  Boucher  a exposé  deux  grands  tableaux  en 
hauteur,  de  onze  pieds  sur  neuf  de  large,  dont 
l’un  représente  le  lei>er  du  soleil,  et  l’autre  le 
coucher.  II  y a long-temps  qu’on  appelle  ce  peintre 
un  peintre  d’éventail , à caüse  de  son  mauvais  co^ 
loris.  Ce  défaut  est,  celte  fois-ci,  d’autant  plus 
palpable  qu’il  a eu  la  maladresse  de  placer  ses  ta- 
bleaux à côté  de  ceux  de  Carie  Vanloo.  Mais  en 
revanche  M.  Boucher  a une  grande  réputation 
pour  la  composition  des  tableaux,  et  pour  les 
grâces  et  les  agrémens  de  l’imagination.  Un  homme 
d’esprit  l’appelle  le  peintre  des  fées.  En  effet,  dans 
l’empire  de  la  féerie  son  coloris  pourrait  très-bien 
paraître  très-beau.  Ces  chairs,  couleur  de  rose,  ne 
peuvent  aller  qu’aux  fées.  Il  faudrait  pourtant 
conseiller  à M.  Boucher  de  s’en  tenir  aux  dessus 
de  porte  et  aux  petits  tableaux , pour  conserver 
la  réputation  d’une  bonne  composition  ; car  dan» 
1.  6 
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CCS  tlcux  grands  Libleaiix,  dont  nous  parlons,  elle 
est  mauvaise  cl  eliargée  à l’excès.  I.e  dessin  eu 
est  mauvais  sur-tout  dans  les  princi])ales  ligures. 
L’A)H)11ou  ou  le  Soleil,  a l’air  d’un  pantin,  et 
dans  le  tableau  du  coucher,  c’est-à-diic  lorsqu’il 
arrive  chez  Thétis,  il  a l’air  cl  l’altitude  d’un 
liomrne  qui  s’en  va  avec  regret , ce  qui  est  un 
conire-sens  horrible,  Ou  peut  dire,  .sans  faiie  in- 
justice à M.  Boucher , (|tic  ces  deux  tableaux  sont 
dans  le  rang  des  plus  mauvais  du  salon. 

M.  Louis-Michel  Vanloo,  preniier  peintre  du 
roi  d’Lspagnc,  a exposé  quelques  portraits  fort 
médiocres,  entre  autres  celui  de  M.  ambas- 

6a<leur  du  roi  d’Espagne  à la  cour  de  Londres,  et 
celui  de  M.  de  Marivaux. 

Nous  passons  les  ouvrages  de  quelques  peintres 
médiocres  pour  ju'rivej’  à AJ.  üud ly,  si  connu  et 
si  justement  vanté  pour  sou  talent  de  {)eindre  les 
animaux.  Ce  peintre  a exposé  plus  tic  quinze  ta-, 
bleaux,  dont  il  n’y  en  a aucun  qui  no  mérite  des 
éloges.  Un  grand  tableau  en  largeur,  de  vingt- 
deux  pieds  sur  dix  de  haut,  représente  des  dogues 
qui  combattent  contre  trois  loups  et  un  cervier; 
On  a trouvé  ce  tableau  trop  uniforme;  le  paysage 
en  est  triste  et  dur.  Un  autre,  que  l’auteur  a fait' 
en  conséquence  tl’un  mémoire  qu’il  a lu  à l’aca-î 
démie,  représente  sur  un  fond  blanc  cinq  ou.six^ 
objets  blancs,  et  chacun  d’un  blanc  diÜérent;, 
comme  un  canard  blanc,  nue  serviette  damassée, 
une  jatte  de  porcelaine  blanche  avec  de  la  crème i 
fouettée,  une  bougie  avec  son  cliamlelier  d’ar- 
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gênt , et  en  haut  du  papier  uttaclié.  Ce'  tableau 
doit  ])ai  aître  d’un  grand  prix  aux  yeux  des  con- 
Tiaisseurs.  On  lui  a donné  pour  pendant  uniablcau 
dans  lequel  M.  Oudry  représente  sur  un  fond  de 
planche  de  sapin,  toutes  sortes  d’objets  coloriés, 
comme  un  faisan , un^ lièvre , une  perdrix  rouge. 
Mais  un  tableau  qui  a réuni  tous  les  suffrages , et 
qu’on  peut  nommer  le  premier  tableau  du  salon, 
en  ce  qu’il  est  sans  défaut,  c’est  une  chienne  allai-- 
tant  ses  petits.  Il  est  impossible  de  donner  une  idée 
juste  de  la  vérité  de  l’expression  et  du  pinceaui 
Les  entrailles  stupides  et  la  frayeur  menaçante  dé 
la  bête , sont  l’ouvrage  du  pur  génie  du  peintre-. 
Un  rayon  du  soleil  qui  donne  sur  la  tête  de  la 
chienne'par  une  lucamcest  une  antre  chose  mer- 
veilleuse, ce  rayon  paraît  tout-à-fait  hors  du  ta- 
bleau. Les  petits  sont  peints  avec  une  vérité  de 
laquelle  rien  n’approche.  Ce  tableau , qui  a quatre 
pieds  de  largeur  sur  trois  de  hauteur , de  forme 
ovale,  vient  d’être  acheté  par  M.  le  baron  d’Hoh 
bach,  qui  en  a donné  cent  pistoles.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  plusieurs  dessins  faits  d’après  nature, 
que  l’auteur  a exposés,  non  plus  que  de  ses  autres 
tableaux.  ' 

- " M.  Nfrttier  a exposé  plusieurs  portraits,  dont 
oelui  de  Madame,  fille  de  monsieur  le  Dauphiii, 
à l’âge  d’un  au,  jouant  avec  un  petit  chien,  et 
celui  de  madame  Dufour,  nourrice  de  monsieur 
le  Dauphin , sont  les  meilleurs.  Ce  peinti-e , dont 
le  dessin  est  sans  élégance  et  sans  correctioii  ,,a 
encore  un  coloris  faux  et  mauvais;  ; - u 
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M.  Cliardin  a exposé,  entre  plusieurs  tableaux 
très-médiocres,  celui  d’un  chimiste  occupé  à sa 
lecture.  Ce  tableau  m’a  paru  très-beau  et  digne 
de  Rimbrant,  quoiqu’on  n’en  ait  guère  parlé. 

M.  Toqué , dont  les  portraits  ont  une  si  grande 
réputation,  en  a exposé  plusieurs,  entre  autres 
celui  de  M.  le  comte  de  Kamiitz  et  celui  de  milord 
Albemarle  j mais  rien  n’est  plus  parfait  que  le  por- 
trait de  madame  Danger  sur  un  sopha , peinte 
jusqu’aux  genoux , faisant  des  nœuds,  et  ayant  à 
côté  d’elle  un  peiToqnet  avec  sa  cage.  La  richesse 
de  la  composition,  des  draperies,  le  coloris  et  1® 
fini  du  pinceau , tout  est  admirable  dans  cé  ta- 
bleau. 

Nous  arrivons  aux  portraits  de  M.  de  la  Tour; 
il  en  a exposé,  dix-huit.  Ce  grand  artiste  a poussé 
l’art  de  ses  pastels  si  loin  qu’il  ne  lui  suffit  pas  de 
peirnlre  parfaitement  les  ressemblances , il  sait  en- 
core animer  ses  portraits  et  leur  donner  une  vie 
qu’on  n’a  jamais  connue  avant  lui.  D y a un  grand 
nombre  de  portraits  de  gens  illustres , entre  autres 
celui  de  M.  Duclos,  de  M.  de  la  Chaussée,  de 
M . l’abbéNolet,  deM.de  Sylvestre,  premier  peintre 
du  roi  dePolognc,  de  M.  le  marquis  de  Voyer,  de 
M.  le  marquis  de  Montalembert,  de  M.  de  la  Con- 
damine,  de  M.  Rousseau,  citoyen  de  Genève, 
pour  qui  M.  de  Marraontel  a fait  ces  vers  : 

A ces  traits , par  le  zèle  et  Familié  tracés , 

Sages,  arrètez-Yous ; gens  du  monde,  passez. 

Il  faudrait,  à mou  avis,  ôter  le  premier  qui  est 
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froid  et  inutile , et  ne  laisser  que  le  second.  Le 
portrait  de  M.  d’Alembert  est  surprenant.  M.  Mar- 
inontel  a fait  ces  vers  pour  lui  : 

A ce  front  riant , dirait-on 
Que  c’ est-là  Tacite  ou  Newton. 

N’oublions  pas  le  portrait  du  sieur  ManeUi 
qui  est  peint  en  habit  âü imprésario , tel  qu’il  a 
joué  dans  l’opéra  du  Maitre  de  musique. 

Le  clicvalier  Servandoni  a exposé  dix  tableaux 
d’arcliitcctiire  et  de  paysages.  Ce  sont  des  es- 
quisses. Tout  ce  qui  vient  de  cette  main  est  pré- 
cieux. 

M.  Venevault,  qui  a poussé  l’art  de  la  minia- 
ture très-loin , a exposé  plusieurs  portraits  dignes 
d’éloges. 

M.  Bachelier,  dont  les  fleurs  ont  eu  un  si  grand 
sucoès  au  dernier  salon,  en  a mérité  un  plus  grand 
encore  celte  fois-ci.  On  pourrait  reprocher  à ce 
jeune  peintre  de  finir  un  peu  trop  ses  ouvrages. 
Ses  fleurs  et  ses  fruits  sont  plus  beaux  que  ce  que 
nous  voyons.  La  nature  ne  fait  pas  si  bien  ; elle 
répand  sur  ses  ouvrages  une  négligence  cent  fois 
plus  agréable  que  l’exactitude  de  l’art. 

Nous  ne  saurions  faire  trop  d’éloges  de  l’agréa- 
ble (1)  talent  de  M.  Vernet.  lia  exposé  un  grand 

(1)  Yernet  était  déjà  dans  Ta  force  de  son  talent;  mais 
quelque  remarquables  que  soient  les  productions  d’un  grand 
artiste,  on  ne  se  hâte  pas  de  lui  rendre  toute  la  justice  qu’il 
mérite.  On  verra  dans  la  suite  de  cette  Correspondance 
que  le  talent  agréable  de  Vernet  ne  tarda  pas  cependant  à 
étie  proclamé  par  Grimm  et  Diderot,  un  tdUnt  supérieur. 
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nombre  de  marines  et  de  paysages  d’une  beauté 
ravissante.  11  me  paraît  que  le  public  a donné  la 
préféi  ence  à deux  pendans,  dontTun  représente 
une  tempête , et  l’autre  un  soleil  levant  dans  un 
brouillard. 

On  a conçu  de  grandes  espérances  d’un  autre 
jeune  peintre  qui  revient  de  Rome.  M.  Vien  a 
exposé  plusieurs  tableaux , dont  les  sujets  sont 
tirés  de  rEcrilure  , etc.  Un  tableau  entre  autres  ^ 
représentant  lasainte  Vierge  servie  parles  Anges 
a mérité  de  grands  éloges.  La  composition,  la  ma- 
nière du  dessin  et  le  ton  de  couleur  qui  régnent 
dans  ces  tableaux,  tout  est  d’un  grand  goût,  et 
annonce  un  talent  rare.  Il  n’y  a pas  peut-être 
assez  d’expression  dans  un  ou  deux  de  ces  ta-, 
bleaux. 

INous  dirons,  dans  notre  première  feuille,  un 
mot  des  morceaux  de  sculpture  qui  sont  au  salon.. 
Il  ne  faut  pas  oublier  deux  étrangers  : M.  Roslin , 
suédois , qui  a exposé  plusieurs  portraits  fort  esti- 
més ; ce  peintre  a une  bonne  couleur  ; il  sait  pein- 
dre des  chairs.  M.  Rouquet,  génevois , peintre  en, 
émail , est  suiqirenant  dans  ses  petits  portraits. 


On  a fait  une  édition  de  V Histoire  des  Croi- 
sades de  M.  de  Voltaire.  Cette  histoire  avait  paru 
autrefois  successivement  dans  le  Mercure.  On  dit 
qu’on  pré})ure  en  Hollande  une  édition  de  V His- 
toire universelle  du  même  auteur. 
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Paris,  1*^.  octobre  1753. 

Nous  avons  , depuis  un  mois  , le  quatrième 
volume  de  V Histoire  naturelle.  Ce  livTe,  qui  est 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  iront  à la  postérité 
et  qui  devraient  y aller  seuls , a réuni  dès  le  com- 
mencement tous  les  suffrages.  Il  y a quatre  ans 
que  M.  de  BulTon  et  M.  Daubenton  nous  don- 
nèrent les  trois  premiers  volumes  ; ils  furent  reçus 
avec  un  applaudissement  universel.  Quand  je  dis 
universel , j’y  compte  bien  pour  quelque  chose 
les  Lettres  américaines  et  d’autres  mauvaises  bro- 
chures que  la  cabale  et  l’envie  ont  forgées  contre 
l’ouvrage  immortel  de  M.  de.Bufi’on.  Grâce  a 
l’imbécillité  et  à la  méchanceté  des  hommes , ces 
brocliures  sont  devenues  d’une  nécessité  indis- 
pensable pour  uu  grand  succès , et  il  i^’y  en  a 
point  de  complet  sans  elles.  Ce  sont  les  produc- 
tions , comme  dit  un  de  nos  philosophes  dans  un 
ouvrage  qui  va  paraître , de  ceux  qui  usurpent 
le  titre  de  philosophes  ou  de  beaux  esprits , et  qui 
ne  rougissent  point  de  ressembler  à ces  insectes 
importuns  qui  passent  les  instans  de  leur  exis- 
tence éphémère  à troubler  l’homme  dans  ses  tra- 
vaux et  dans  son  repos.  Quand  les  insectes  font 
des  piqûres  sans  venin,  quand  l’envie  se  tient  aux 
brocliures  et  aux  feuilles , l’homme  de  génie  les 
dédaigne  l’un  et  l’autre  , et  aurait  honte  d’écraser 
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un  ennemi  aussi  méprisable  : mais,  quand  la  mor- 
sure est  envenimée  , quand  la  cabale  et  la  ca- 
lomnie trouvent  le  secret  de  dénigrer  lo  philo- 
sophe dans  la  société  , de  rendre  suspectes  lés 
mœurs  des  hommes  les  plus  respectables,  et  leur 
sûreté  et  leur  repos  mal  assi nés;' alors , l’indigna- 
tion s’en  mêle  et  doit  s’en  mêler  , et  lÿ  justice 
demanderait  d’exterminer  des  êtres  aussi  nui- 
sibles dans  la  nature  et  aussi  indignes  de  leur 
existence.  * 

Le  (juatrième  volume , que  nous  avons  devant 
nous,  soutiendra  parfaitement  la  réputation  des 
premiers  ; il  contient  Y Histoire  du  Cheval , de 
l’Ane  et  du  Bœuf.  M.  de  6uflbn  a trouvé  le 
secret  de  la  rendre  intéressante.  Ceux  qui  vou- 
dront apprendre  à écrire  doivent  regarder  ces 
Discours  comme  des  modèles  , et  leur  auteur 
comme  leur  maître  dans  l’art  d’écrire.  On  est 
justement  étonné  de  lire  des  discours  de  cent 
pages  éivits  depuis  la  première  jusqu’à  la  dernière 
toujours  avec  la  même  noblesse , avec  le  même 
feu,  ornés  du  coloris  le  plus  brillant  et  le  plus  vrai. 
Ils  apprendront  comment  on  parle  av^ec  dignité 
des  choses  les  plus  communes,  et  comme 'tout 
s’ennoblit  sous  la  plume  d’un  écrivain  qui  a de  la 
dignité  et  de  l’élévation.  Ils  apprendront  comment 
on  a du  génie  et  du  talent , si  toutefois  cela  s’ap- 
prend j car  c’est  en  cela  que  consiste  le  secret 
de  toutes  les  règles  et  de  tous  les  préceptes. 
Ils  vous  appjendront  à sentir  les  beautés  et  les 
d éfauls  d’un  ouvrage , à juger  du  mérite  des  écri- 
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vains;  mais  pour  écrire  vous-même,  ils  ne  vous 
apprendront  jamais  d’autre  secret  que  celui  d’en 
avoir  le  talent , de  le  développer  et  de  l’exercer. 

A la  tête  de  ce  nouveau  volume  est  un  discours 
admirable  sur  la  nature  des  animaux , dont  il 
serait  inutile  de  faire  un  extrait , parce  que  c’est 
un  morceau  qu’il  faut  lire  et  relire , mais  sur 
lequel  nous  ferons  quelques  observations  parti- 
culières. La  première  est  générale , c’est  qu’on  ne 
saurait  assez  louer  M.  de  BuIFon  île  la  modestie  et 
de  la  justesse  avec  laquelle  il  a soin  de  qualifier 
ses  raisonnemens.  Cette  exactitude  est  peut-être 
une  des  marqués  les  moins  équivoques  d’un  bon 
esprit.  Jamais  il  ne  vous  donnera  son  raisonnement 
pour  plus  concluant  qu’il  n’est , jamais  il  ne  vous 
dira  qu’U  a démontré  ce  qu’il  n’a  rendu  que  vrai- 
.sernblable  : il  est  même  très-attentif  à'  fixer  le 
degré  de  certitude  ou  d’évidence  qu’il  croit  à ses 
argumens.  11  est  vrai  que  cette  exactitude  scru  • 
])uleuse  est  presque  indispensable  à un  philosophe 
dont  le  génie  hardi  hasarde  souvent  des  systèmes, 
invente  des  hypothèses  qui  poui'raient  ne  pas 
être  du  gré  de  tout  le  monde.  Mais  combien  de 
pliilosophes  qui , avec  beaucoup  plus  d’orgueil 
que  de  génie , et  avec  beaucoup  plus  d’entête- 
ment que  d’imagiiialion , nous  donnent  souvent 
les  rêves  les  plus  absurdes  pour  des  démonstra- 
tions , et  se  fàclient  quand  nous  osons  les  examiner 
de  près  ; il  n’y  a qu’un  vrai  philosophe  , qu’un 
homme  supérieur  comme  M.  de  Buflbn  qui 
soit  capable  de  celte  extrême  justesse  qui  em- 
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pêche  de  conforulve  les  degrés  de  certiliidc  et 
qui  puisse  se  garantir  de  la  faiblesse  de  s’afftîc-^ 
tlonner  pour  ses  opinions  et  d’esiger  pour  elles 
le  respect  que  les  prêties  demandent  jiour  les  vé- 
rités révélées  ^ 

L’animal,  dit  M.  de  BufTon,  a deux  manières 
d’être  : l’état  de  mouvement  et  l’état  de  repos , 
Ja  veille  et  le  sommeil , qui  se  succèdent  alterna- 
tivement pendant  toute  la  vie;  voilà  loutle])lark 
de  son  discours^  Cette  division  paraît  d’abord 
ordinaire,  commune, à portée  de  tout  le  monde;, 
mais  elle  est  de  ces  vérités  qui  plus  elles  sont 
simples  et  lumineuses  , plus  eUes  sont  du  ressort 
du  génie  seul.  Tout  le  monde  est  tenté  de  dire  t 
j’aurais  envisagé  cet  objet  sous  ce  point  de 
vue.  En  y réfléchissant  un  peu  et  sur  - tout  en 
voyant  le  plan  admirable  que  M.  de  Buffon  a tiré 
d’après  cette  seule  idée , on  voit  que  cette  idée  n& 
peut  être  que  d’un  homme  de  génie.  Le  sommeil,, 
qui  paraît  être  un  état  purement  passif,  une  espècet 
' de  mort,  est  donc  au  contraire  le  premier  état 
de  l’animal  vivant  et  le  fondement  de  la  vie  : ce 
n’est  point  une  privation , un  anéantissement  , 
c’est  une  manière  d’être  , une  façon  d’exister 
toute  aussi  réelle  et  ]ilus  générale  qu’aucune  autre. 
C’est  par  le  sommeil  que  commence  notre  exis- 
tence ;■  ce  fœtus  doi  t pi’csque  continuellement  et 
l’enfant  dort  beaneojip  plus  qu’il  ne  veille.  Tout 
ce  que  uoli  c auteur  dit  sur  ce  sujet  est  admirable» 

11  y a long-temps  que  j’ai  envie  d’écrire  une 
apologie  des  passions,  et  d’élendre  ce  que  l’ait- 
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tenr  des  Pensées  philosophiques  a dît  en  leur 
faveur  au  eominencement  de  son  livre.  M.  de 
Buffon  les  traite  extrêmenienl  mal  ; elles  ont  plus 
que  jamais  besoin  d’apologiste  : inallieureusement, 
leur  ennemi  a raison  dans  tout  !c  mal  qu’il  en  dit.' 
Elles  eausent  le  malheur  de  l’honune,  « De  vio- 
lentes passions,  dil-il,  avec  des  intervalles,  sont 
des  accès  de  folie,  La  folie  est  le  germe  du  mal- 
heur, et  c’est  la  sagesse  qui  le  développe  : la  plu- 
part de  ceux  qui  se  disent  malheureirx  sont  des 
iiommes  passionnés , c’est-à-dire  des  fous  aux- 
quels il  reste  quelques  intervalles  de  raison,  pen- 
dant lesquels  ils  connaissent  leur  folie,  et  sentent 
par  conséquent  leur  malheur,  et,  comme  il  y a 
dans  les  conditions  élevées  plus  de  faux  désirs, 
plus  de  vaines  prétentions,  plus  de  passions  dé- 
sordonnées, plus  d’abus  de  son  ame  , que  dans  les 
états  inférieurs , les  grands  sont  sans  doute  de 
tous  les  hommes  les  moins  heureux.  » Voilà  la 
moindre  partie  du  mal  que  M.  de  Buffon  dit 
des  passions , et  il  n’a  qtie  trop  raison  dans  tout  ce 
qu’il  en  dit , niais  il  a oublié  qu’il  y a tout  autant 
de  bien  à en  dire.  La  passion  malheureuse  ou  la 
passion  daus  une  tête  ma)  faite  produit  tous  les 
maux  que  notre  auteur  étale  à nos  yeux  : la  pas- 
sion heureuse  ou  là  passion  dans  une  tête  bien 
ordonnée  fait  le  bonheur  de  l’homme;  elle  loi 
donne  du  génie  ou  du  moins  elle  le  développe; 
elle  le  rend  capable  de  toutes  les  vertus , des  tra- 
vaux les  plus  longs , les  plus  difficiles.  Sarts  elle 
poire  vie  serait  un  sommeil.  Tout  ce  qu’il  y a 
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jamais  eu  de  plus  grand,  do  plus  admirable,  de 
plus  sublime  dans  le  monde,  c’est  l’ouvrage  des 
passions.  D’ailleurs,  quand  il  serait  vrai  que  les 
passions  ne  peuvent  que  causer  notre  malheur, 
cette  vérité  serait  plus  funeste  encore  pour 
nous,  que  les  passions  mêmes;  il  faudrait  nous 
prouver  qu’il  est  possible  de  nous  défaire  des  pas- 
sions ; il  faudrait  nous  convaincre  du  moins , que 
le  sage  est  à l’abri  de  ces  maux.  Le  portrait  qufe 
M.  de  BufFon  fait  de  l’homme  sage  est  admirable 
sans  doute;  mais  cet  homme  existe-t-il?  Tout  ce 
que  M.  de  Bufl’ondit  de  nas  malheurs  et  de  l’état 
déplorable  de  l’humanité,  et,  ce  qui  n’est  malheu- 
reusement que  trop  vrai,  nous  conduirait  natn- 
réllement  à demander  à celui  qui  nous  a faits  : Mais 
pourquoi  m’as-lu  fait  ainsi?  si  saint  Paul  ne  nous 
eût  pas  trcs-prudemment  interdit  cette  question. 
Je  du  al  donc  des  passions  ce  que  notre  auteur  dit 
du  sommeil  : c’est  une  manière  d’être  tout  aussi 
essentielle  à l’homme  que  la  raison  , l’entende- 
ment, etc. , et  les  invectives  contre  les  passions 
sont  tout  aussi  fondées  que  les  plaintes  de  ceux 
qui  regrettent  le  tiers  ou  le  quart  de  leur  vie  qu’ils 
sont  obligés  de  donner  au  sommeil.  Il  ne  faut  rien 
passer  à un  homme  comme  M.  de  Buffon.  Voici 
une  réllexlon  qui  m’a  paru  manquer  de  justesse. 
Dans  un  état  d’illusion  et  de  ténèbres  nous  vou- 
drions, dit-il,  changer  la  nature  même  de  notre 
ame;ellene  nous  a été  donnée  que  pom’ connaître, 
•nous  ne  voudrions  l’employer  qu’à  sentir.  Je  dis.,, 
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premièrettient,  qu’il  serait  difficile  de  nous  dé- 
montrer que  notre  ame  nous  a été  donnée  pour 
connaître.  Jean-Jacques  Rousseau  n’en  croit  rien , 
et  il  est  sans  doute  très-difficile  de  l’en  convaincre. 
Mais  de  l’autre  côté,  il  est  évident  que,  puisqu’elle 
nous  a été  donnée  pour  sentir , nous  pouvons 
l’employer  à sentir.  Ne  faisons  point  de  parallèle, 
il  ne  serait  pas  à l’avantage  de  l’opinion  de  M.  de 
Bufi’on.  Les  sentimens  de  notre  ame  ne  sont  jamais 
douteux , jamais  incertains , ils  sont  toujours 
claii  s et  évidens  ; les  connaissances  de  notre  ame 
ne  sont  jamais  évidentes , jamais  certaines , elles 
sont  toujours  vagues , toujours  douteuses. 

Nous  voudrions  ainsi  examiner  ce  que  notre 
auteur  dit  sur  l’amour,  et  ce  qui  est  tout  aussi 
admirablement  écrit  que  tout  le  reste;  mais  cela  ■ 
nous  mènerait  trop  loin.  O amour!  pourquoi  fais- 
tu  l’état  hem-eux  de  tous  les  êtres , et  le  malheur 
de  l’homme  I C’est , dit  M.  de  Bufibn , qu’il  n’y  a 
que  le  physique  de  cette  passion  qui  soit  bon;  c’est 
que , malgré  ce  que  peuvent  dire  les  gens  épris , 
le  moral  n’en  vaut  rien.  Or,  au  risque  de  passer 
pour  un  homme  épris,  je  dirai  que  le  moral  de 
cette  passion  est  précisément  ce  que  nous  avons 
de  plus  délicieux  et  de  plus  admirable,  de  pi’éfé- 
rence  sur  les  animaux.  J’en  appelle  à tous  ceux 
qui  ont  senti  cette  délicieuse  ivresse  de  l’amour.* 
(Quel  état  peut  être  comparé  à cet  état  d’un  bon- 
heur véritablement  ineffable , à ces  épanchemens 
où  deux  âmes  se  confondent,  où  l’une  s’élance 
j)Our  ainsi  dire  daqs  l’auffe , et  participe  à ses  senr* 
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timciis  et  à scs  joubsances.  Cet  état  délicieux  dé 
l’anie  qu’oii  éprouve,  mais  dont  on  ue  peut  rendre 
une  idée,  est  l’état  moral  de  l’amour,  très-difFé-' 
rer.t  de  la  vanité.  Il  est  vrai  que  les  hommes  ont 
porté  leur  vanité  dans  l’amour  comme  ailleurs; 
ils  ont ti’ou vêle  seen  t d’empoisonner  le  plaisir  de 
l’amour  comme  tous  leurs  seatirnens.  Cela  n’em- 
pcche  pas  que  le  senliment  en  lui-même  ne  soit 
bon  et  fait  pour  rendre  l’homme  heureux.  Les 
âmes  privilégiées  jouissent  ainsi  des  délices  de 
l’amour  et  de  tous  les  autres  senlimens  sans  les 
empoisonner  par  la  vanité  ni  par  les  autres  vices  et 
fléaux  de  l’homme.  Si  la  manière  de  raisonner  de 
JI.  de  BulTon  était  bonne,  on  prouverait  que  non- 
seulement  le  moral  de  l’amour , mais  que  le  moral 
•en  général  ne  vaut  rien,  puisque  les  hommes  en 
général  jiortent  leur  vanité  et  leurs  vices  jusque 
dans  leurs  actions  les  plus  vertueuses. 

Je  remarque  que  ce  que  noUe  auteur  dit  sur  le 
dégoût  de  la  vie,  sur  l’attachement  pour  les  choses 
inanimées,  sur  le  talent  d’imiter  et  de  contrefaire, 
sur  les  enthousiastes  et  les  romanciers  des  in- 
sectes, est  admirable.  A l’occasion  des  derniers, 
il  demande  : Lequel  a de  l’Étre  suprême  la  plus 
grande  idée , celui  qui  le  voit  créer  l’univers , or- 
donner les  existences , fonder  la  nature  sur  des 
hiis  invariables  et  perpétuelles,  ou  celui  qu?  le 
cherche  et  veut  le  trouver  attentif  à conduire 
une  république  de  mouches , et  fort  occupé  de  la 
manière  dont  se  doit  plier  l’aile  d’un  scarabée.  Je 
^is , l’mi  et  l’autre  ont  de  Dieu  une  idée  égalemeixt 
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jfrande.  11  ne  doit  pas  avoir  plus  coûté  à Dieu 
d’arranger  les  ressorts  do  l’imincnse  univers  que 
la  niaclûne  d’une  petite  inoiiclie.  Mais  la  véri- 
table diliérence  entre  les  deux  philosophes  est 
que  l’insectologiste , à force  d’cire  occupé  de  ses 
pel ils  peuples,  se  rétrécit  l’esprit  insensiblement , 
et  ne  voit  à la  fm  que  des  mouches  et  des  fourmis 
dans  l’univers  j au  lieu  que  celui  qui  ose  mesurer 
le  globe , envisager  l’univers  entier , s’élève  l’ame, 
et  pai'tage  pour  ainsi  dire  avec  le  créateur , la 
gloire  de  l’avoir  créé. 

Paris , i5  octobre  1753. 

La  comédie  française  a fait,  il  n’y  a pas  long- 
temps, une  perte  considérable  dans  la  pei’sonne 
de  l’illustre  Poisson.  Cet  acteur,  le  dernier  de  sa 
race,  était  extrêmement  agréable  au  public.  Tout 
était  original  en  lui , jusqu’à  sa  figure.  Il  n’avait 
q u’à  se  montrer  pour  faire  rire , et  très-souvent 
.son  jeu  se  bornait  à cela , parce  qu’il  aimait  le  vin 
plus  que  son  métier,  et  qu’il  se  négligeait  beau- 
coup. Il  serait  peut-ê*lre  impossible  de  donner  une 
idée  juste  du  jeu  et  du  talent  de  cet  acteur.  On 
pounait  l’appeler  un  recueil  général  de  toutes  les 
exceptions  contre  toutes  les  règles.  Tous  les  dé- 
fauts de  sa  figure,  de  sa  voix,  de  son  geste,  de  \ 

son  jeu,  souvent  négligé  à l’excès , devenaient  en 
lui  des  grâces  grotesques  qui  amusaient  de  temps 
en  temps  les  honnêtes  gens  et  qui  faisaient  tou- 
jours rire  le  parterre.  Sou  emploi  était,  outre  les 
rôles  de  Crispin,  tous  les  originaux  des  farces  de 
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Molière,  <les  financiers,  des  marquis  de  l’ancierl 
tliéàlre.  11  jouait  Turcarei  supérieurement  bien, 
et  le  marquis  dans  h Legs,  jjetite  pièce  de  M.  de 
Marivaux,  d’une  façon  très- plaisante.  C’est  son 
])ère  qui  l’a  précédé  dans  ces  ditt’erens  emplois , et 
qui  a imaginé  et  introduit  sur  le  théâtre  de  la  co- 
médie française  celui  de  Crispin.  Ce  l’oisson,  le 
premier  de  glorieuse  mémoire,  étant  pa.ssablement 
contl  efait,  avait  imaginé  un  habillement  qui  pût 
cacher  les  jirincijiaux  défauts  de  sa  ligure  : c’est 
l’habit  de  Crispin  qui  s’est  conservé  sur  le  théâtre 
de  la  comédie  française.  Crispin  e.st  donc  un  valet 
singulièrement  habillé,  gai,  souvent  boulfon,  rusé, 
fourbe,  employé  par  son  maîüe  aux  mauvaises 
affaires  et  aux  intrigues,  ou  occupé  à le  tromper 
et  duper  lui-même.  Si  ce  rôle  en  général  n’est  pas 
troj)  bon  , et  s’il  ne  peut  pas  trop  trouver  de  l’em- 
ploi dans  les  bonnes  pièces,  il  faut  avouer  que 
l’habit  l’est  encore  moins , et  la  comédie  française 
devrait  saisir  la  circonstance  de  la  perte  qu’elle 
vientde  faire , pour  bannir  tout-à-fait  de  son  théâ- 
tre cet  habit  ridicule.  Les  habits  bizares  appar- 
tiennent de  droit  à la  comédie  italienne  ; ils  défi- 
gurent le  théâtre  français.  Crispin  sera  très-bien 
avec  les  Arlequins,  les  Scapins , les  Pantalons , les 
Scaramouches.  On  passe  tout  à des  boufibns , 
pourvu  qu’ils  fassent  rire.  On  ne  doit  rien  passer 
à des  comédiens  qui  doivent  nous  peindre  les 
mœui’s , et  tracer  <à  nos  yeux  le  tableau  de  la  vie. 
Copistes  et  imitateurs  exacts  et  fidelles,  ils  doi- 
vent rejeter  comme  mauvais  tout  ce  qui  n’est  pas 
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conforme  à la  nature  : car  en  tout  il  n’y  a que  la 
vérité  qui  soit  durable,  et  quelle  que  soit  la  force 
du  préjugé  et  de  l’habitude , elle  perd  tôt  ou  tard 
ses  droits , si  elle  n’est  pas  soutenue  par  la  vérité.' 
Aussi  le  grand  Poisson, 'dont  nous  pleurons  la  mort, 
n’était-ii  pas  le  plus  applaudi  dans  cet  habillement 
bizarre.  C’est  en  Turcaret , c’est  en  Pourceau- 
gnac,  c’est  quand  il  avait  bien  adapté  son  habit 
au  caractère  de  son  rôle,  ce  qu’il  faisait  toujours 
à toute  outrance , c’est  alors  qu’il  faisait  les  dé-' 
lices  du  public  , -c’est  alors  que  le  parterre  lui 
prodiguait  les  hommages  qu’il  est  accoutumé  de 
rendre  aux  grands  hommes  et  aux  talens  supé- 
riem's.  Depuis  la  mort  de  Poisson  nous  avons  vu 
un  jeune  acteur  débuter  dans  les  rôles -de  son 
emploi.  Cet  acteur,  nommé  Préville,  a acquis 
depuis  quelque  temps  de  la  réputation  dans  la 
province,  et  a eu  beaucoup  de  succès  dans  son 
début  à Paris.  Il  a joué  le  rôle  de  Crispin  dans 
le  Légataire  universel  de  Regnard,  dans  les  Folies 
amoureuses  du  même  auteur  j le  rôle  du  marquis 
dans  le  Joueur,  et  plusieurs  autres  rôles  avec 
succès.  Sa  figure  est  agréable,  son  regard  fin , son 
jeu  gai.  Comme  nous  sommes  naturellement  portés 
à l’enthousiasme,  il  y a des  gens  qui  l’ont  trouvé 
supérieur  à Poisson.  La  vérité  est  qu’il  en  est 
bien  loin,  qu’on  doit  tout  "espérer  d’un  jeune 
homme  qui  a envie  de  plaire , qu’on  ne  saurait 
cependant  trop  prédire  ce  que  deviendra  un  ac- 
teur , sur-tout  dans  un  emplbi  qui  tient  de  si  près 
à la  bouffonnerie , qu’il  n’y  a que  la  charge  et  la 
1.  6 
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grimace  qui  fasse  le  mérite  de  ce  rôle , et  non  pas 
le  talent  et  le  naturel.  Un  autre  acteur  de  pro- 
vince , nommé  Lejeune,  a débuté  dans  les  rôles 
tragiques.  U a joué  le  rôle  de  Frédéi’ic  dans  Gus- 
tave , et  V(Edipe  de  M.  de  Voltaire,  quelques 
rôles  dans  le  haut  comique,  etc.  Cet  acteur  a une 
figm’e  noble  et  agréable  j mais  son  jeu  est  maniéré 
et  mauvais  en  tout  point.  Enfin , il  s’est  présenté 
le  fils  de  noü-e  Armand , acteur  excellent  dan»  le 
comique  ; mais  comme  les  talens  ne  sont  rien 
moins  qu’héréditaires , le  public  n’a  pas  cru  non 
plus  que  les  applaudisseraens  qu’il  prodigue  si  vo- 
lontiers au  père  dussent  s’étendre  au  fils.  Cet 
acteur  a débuté  sans  succès  dans  la  F^mm^  juge 
et  partie,  • . .. 
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Farii,  novembre  1755. 

A PIN  de  rendte  oes  feuillea  dignes  de  quelque 
attention , et  de  mériter  le  suffrage  de  ceux  qtii 
daignent  les  lire  et  les  recueillir  j nous  tâcherons 
^ d’en  employer  quelques-unes  pour  tracer,  àl’oo- 
casion  des  ouvrages  qui  nous  tombent , une  es- 
quisse , légère  à la  vérité,  mais  exacte  et  juste  dê^ 
l’état  présent  de  la  1ittérafu||^n  France.  NoUr 
saisissons  pour  cet  effet  uné  w»on  qui  est  ordi-’ 
nairement  la  plus  stérile  de  l’année  en  nouveautés 
littéraires,  parce  que  la  cour  étant  d’un  côté  à 
Fontainebleau , et  presque  tout  le  reste  des  habi- 
tans  de  Paris  dispersés  dans  les  campagnes, 'les 
auteurs  et  leurs  hérauts  les  libraires  sont  en  usage 
de  consacrer  ce  temps  au  repos,  pour  avoir,  dans 
le  temps  où  le  carnaval  fait  rentrer  tout  le  monde 
dans  le  sein  de  Paris,  les  uns  des  succès  plus 
brillans,  lès  autres  des  ventes  plus  considérables. 
Ce  tableau  de  la  littérature  française  une  fois  tracé, 
nous  épargnera  dans  la  suite  bien  des  explications 
et  des  éclaircissemens  que  nous  serions  obligés  de 
donner  à tout  moment  pour  nous  faire  entendre, 
et  qui  deviendront  inutiles  parce  qu’on  saura 
l’état  général  où  sont  les  choses  aujourd’hui.  Là 
sûreté  qu’on  a bien  voulu  promettre  à ces  feuilles 
exige  de  notre  part  une  francliise  sans  bornes." 
L’amour  de  la  vérité  exige  cette  justice  sévère 
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comme  un  devoir  indispensable,  et  nos  amis  mêmes 
n’auront  pas  à s’eu  plaindre,  parce  que  la  cri- 
tique qui  n’a  pour  objet  que  la  justice  et  la  vérité, 
et  qui  n’est  point  animée  par  le  désir  funeste  de 
trouver  mauvais  ce  qui  est  bon , peut  bien  être 
erronée  et  sujette  à se  rétracter  quelquefois,  mais 
ne  peut  jamais  offenser  personne. 

^ Commençons  par  faire  une  petite  liste  de  bro- 
chmes  qui  ont  paru  depuis  quelques  mois,  et  qui 
n’ont  pas  mérité  de  notre  part  une  attention  assez 
sérieuse  pour  ejx  faire  l’objet  de  nos  réflexions. 
Les  aflaires  du  parlcnient  et  du  clergé  ont  donné 
occasion  cà  beaucotfj»  de  brochures  et  à la  réim- 
pression de  plusicui's  ouvrages  connus  qui  ont  du  ' 
rapport  à ce  sujet.  En  voici  les  principaux  : Lettres 
sur  les  anciens  parle  me  ns  de  France , que  Von 
nomme  états  généraux  , pur  M.  de  Boulainvilliers. 
Histoire  de  la  pairie  de  France  et  du  parlement  de 
Paris.  Il  se  tiouve  aussi  dans  cet  ouvrage  des 
tlissertations  sm-  les  électeurs,  sur  le  caj’dinalat, 
sur  les  pairies  d’Angleteii  e et  sur  les  grands  d’Es- 
pagnç.  Eloge  historique  du  Parlement  y traduit 
du  latin  du  père  de  la  Baune , jésuite,  i684. 
Traduction  de  la  inoluifchie  des  solipses  de  Mel- 
chior  Inchofery  jésuite  allemand  y avec  des  re- 
'' manques  et  diverses  pièces  importantes  sur  le  même , 
sujet.  Ce  volume,  qui  fait  un  gros  in-12,  est 
une  compilation  de  difl’érens  écrits  contre  les  jé- 
suites. Le  commencement  de  la  préface  est  remar- 
quable : Interest  reipublicœ  cognosci  malos  y c’est- 
ii  cüi'e,  il  est  de  ^intérêt  de  la  l’épublique  que  les 
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médians  soient  connus,  ha  moHarc/üe  desSoUpse^ 

«St  une  allégorie.  On  a ajouté  l’exlrait  du  livre 
iulitulé  : he  Jésuite  sur  V échafaud^  qui  est  dd 
jésuite  Jarrige.  ha  conduite  du  clergé  justifiée  par^ 
les  principes^  et  les  faits  établis  dans  les  dernières 
remontrances  du  parlement  de  Paris.  Conduite 
du  parlement  de  Paris  condamnée  par  les  mêmes 
pnncipes  et  les  mêmes  faits,  hettre  d’un  docteur 
en  théologie  d un  jeune  magistrat  du  parlement  de 
Provence.  INous  passons  sous  silence  les  Remon-  \ 

t rances  cl  les  hettres  de  jilusieurs  parlemens  et 
tribunaux  de  province  qui  ont  paru  dans,  cette 
scandaleuse  afiaire.  Il  n’y  a que  la  hettre  du  parle- 
ment de  Provence  au  roi  qui  me  semble  mériter 
une  attention  particulière.  Cette  letti’e  est  d’aufciut 
plus  forte  qu’elle  est  écrite  sagement  et  qu’elle 
n’outre  jamais  ses  expressions.  Un  homme  d’esprit 
a dit  que,  les  Remontrances  des  autres  par- 
lemens, on  voyait  des  jansénistes  qui  faisaient  le.s 
jlJiéologiens,  dans  celles-ci  on  voyait  des  molinistcs 
qui  faisaient  les  magistrats.  On  peut  ajouter  qu’ils 
les  font  avec  toute  la  sagesse,  torde  la  modéra- 
tion , toute  la  dignité  qui  convient  à des  magis- 
trats respectables.  On  voit  claneinent  que  ce  n’est 
pas  un  fanatisme  qui  ne  convient  qu’aux  petites 
cervelles,  c’est  l’amour  de  l’ordre,  c’est  le  main- 
tien des  lois  qui  les  anime.  Ils  ne  veulent  obéir 
qu’au  roi;  ils  refusent  de  recevoir  des  lois  des 
prêtres  séditieux  et  lanatiques.  Ce  que  nous  venons 
de  vous  exjK)ser,  disent-ils  au  roi,  démontre  sen- 
siblement qir’on  exécute  la  bulle  comme  règle  de 
1.  6** 
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foi,  et  qu’on  poursuit  comme  hérétiques  ceux 
qui  refusent  d’y  souscrire,  tandis  que  tons  ïeA 
actes  émanés  de  votre  autorité  condamnent  ces 
dénominations  , leurs  principes  et  leurs  effets. 
C’est  cette  diversité  de  principes  qu’il  importe  au- 
jourd’hui de  faire  cesser,  ou  par  la  rétractation  de 
Tos  règlemens  qui  devient  glorieuse  si  elle  est  né- 
cessaire, ou  par  la  fermeté  à les  maintenir,  ü est 
certain.  Sire,  que  les  refus  multipliés  des  sacre- 
mens  qui  excitent  tant  de  plaintes , méritent  de 
la  part  de  Votre  Majesté  ou  la  censure  la  plus 
marquée,  ou  l’approbation  la  plus  éclatante. 


Notre  école  de  clui’urgie  a eu  anciennement 
de  la  réputation  ; insensiblement  elle  s’est  avilie 
en  se  livrant  au  soin  humiliant  de  faire  la  barbe. 
M.  de  la  Peyronie,  premier  chirui^en  du  roi , 
homme  de  beaucoup  de  courage,  de  beaucoup 
d’ardeur  et  de  beaucoup  d’élévation  , forma,  il 
y a dix  ou  douze  ans  le  projet  de  tirer  son  art 
de  cet  état  d’humiliation  et  d’anéantissement.  Le& 
médecins  qui  sentirent  qu'ils  perdraient  nécessM- 
rement  de  leur  considération  si  les  chirurgiens 
la  partageaient,  traversèrent  de  toutes  leurs  forcer 
les  projets  de  la  Peyronie.  Ce  grand  démêlé  a 
donné  naissance  à plusieurs  ouvrages  sur  l’utilité 
des  deux  professions , et  a été  l’occasion  de  beau- 
coup de  scènes  vives,  plaisantes  et  scandaleuses. 
A la  fin  les  chirurgiens  ont  gagné  leur  procès  : 
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ils  ont  aujourd’hui  un  collège  , une  académie,  et 
ils  prennent  des  grades.  C’est  dans  Iq^  chaleur 
des  disputes  que  parut  le  premier  volume  de« 
Mémoires  de  Vacadémiè  de  chirurgie.  Le  public 
échauffé  par  totit  ce  qui  se  passait  sous  ses  j’eux^ 
iit  gi’ande  attention  à cette  production  : l’ouvrage 
se  trouva  digne  de  ses  regards  et  eut  un  grand 
succès.  Il  passa  alors  pour  constant  que  quelques 
médecins  transfuges  avaient  aide  de  leur  plume 
et  de  leurs  lumières  des  chirurgiens  qui , de  leur 
côté  , leur  procuraient  ties  malades.  Le  second 
volume  des  Mémoires  quj  vient  de  paraître  , 
n’ayant  pas  pour  lui  les  mèm^es  .circonstances,  ne 
fait  pas  autant  de  bruit  dans, le  inonde.  Les  con- 
naisseurs d’ailleurs  n’en  sont  pas  si  couteais  ; ils 
trouvent  peu  de  neuf  dans  le  fond,  et  désirent 
beaucoup  dans  la ' forme.  IVous  avons  un- assez 
grand  nombre  de  chinurgiena  qui  opèrent  bien  : 
Guérin,  Foubert,  Ledran,  Faget,  Adouille , etc, 
sont  à la  tète,  sans  compter  M.  Morand,  qui  a 
une  très -grande  célébrité.  Les  cliirurgiens  eu 
état  d’écrire  sont  plus  rares;  je  ne  vois,  guèrq 
que  Louis  à Paris.  Un  certain  M.  le  Cat  j qui  est 
à Rouen , est  un  écrivain  fort  pax)lize  ; naturelle^ 
ment  porté  à la  controverse , il  a attaqué  depuis 
Jean- Jacques  Rousseau  de  Genève , l’ennemi  des 
sciences  : jusqu’au  frère  Cosme  Feuillant,  qui  a 
trouvé  une  nouvelle  méthode  beaucoup  plus  sûr* 
cl  moins  dangereuse  de  faire  l’opération  de  la 
taille,  et  qui,  par  des  succès  très -singuliers  et 
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très -heureux  s’est  attiré  la  jalousie  et  la 
des  chirurgien^,  et  noinméuient  de  M.  le  Cat, 
qui  a daigné  exercer  sa  plume  contie  ce  moine 
habile , et  depuis  U ès-long-temps  fort  utile  ii  Paris 
par  ses  opérations  et  scs  talens  dans  la  chirurgie. 

■ ’ ' ■ ■ ' ■ ) ■ î ' 'i 


Amilec , ou  la  Graine  cl’homrnes y‘'csi  \n\e 
brochure  d’un  médecin  de  Montpellier,  qui  vient 
de  paraître.  Elle  est  adressée  aux  savons  et  par- 
ticulièrement aux  physiciens.  L’auteur , apres 
avoir  fait  l’éloge  des 'systèmes  qij’ils  inventent 
avec  tant  de  facilité  j par  lesquels  ils  éteudeut 
les  limites  non  pas  de  l’empire’ de  la- irature , 
mais  du  pays  des  chimères,  leur  apprend  qu’il 
a trouvé  le  vrai  secret  de  suivre  leurs  traces  avec 
succès.  Ce  n’est  pas  de  faire  des  études  longues 
et  pénibles , des  recherches  exactes  et  profondes , 
des  efforts  continuels  pour  percer  à.  travers  les 
voiles  dont  la  nature  a couvert  ses  œuvres  et 
ses  mystères  ; c’est  un  secret  bien  plus  simple, 
celui  de  rêver  heureusement.  Rêvez,  et,  vous 
établirez  des  systèmes  qui  n’auront,  peut- être 
auain  rapport  avec  ce  qui  est , mais  qui  ne  lais- 
seront pas  de  vous  donner  de  la  réputation , parce 
que  le  grand  nombre  de  vos  lecteurs  est  bien, 
plus'  curieux  d’être  amusé  que  d’être  instruit. 
Celte  épître  aux  savans  paraît  d’abord  promettre 
quelque  chose  : l’auteur  se  met  à rêver  ; mais  son 
premier  rêve  n’a  pas  été  heureux,  et  il  ne  fallait 
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pas  qu’il  s’en  souvînt  le  lendentiroin.  H est  trans- 
porté dans  l’empire  des  génies  et  conduit  par 
Arnilec,  le  premier  des  génies  qui  président  à 
la  génération  des  hommes,  ou , comme  il  l’appelle 
fortspirihiellement,  grand-maître  de  la  manufac- 
ture des  hommes.  Ces  génies  ont  le  même  soin 
des  hommes  que  ceux-ci  ont  des  plantes;  ils  eu 
recueillent  avec  soin  les  graines , les  sèment , les 
cultivent,  les  moissonnent,  les  épluchent,  etc. 

V ous  comptez  peut-être  trouver  à la  suite  de  ce 
préambule  un  nouveau  système  de  la  génération , 
ou  une  manière  ingénieuse  et  fine  d’expliquer  ce 
mystère , ou  quelque  autre  phénomène  de  la  na- 
ture ; point  du  tout  : le  rêve  tourne  du  côté  de  la 
morale,  et  de  la  morale  la  plus  commune  et  la 
plus  triviale.  Arnilec  montre  à l’auteur  les  diffé- 
rentes graines  des  grands  seigneurs,  des  militaires, 
des  ecclésiastiques , des  petits-maîtres,  des  amans, 
des  beaux-esprits,  des  femmes , des  financiers , etc. 
Toutes  ces  graines  sont  si  peu  intéressantes  , 
qu’en  y joignant  celles  des  rêveurs  on  aurait  fait 
un  recueil  complet  de  graines  inutiles.  Vous 
trouverez  dvis  cette -brochure  une  lettre  écrite 
de  la  lune  à Arnilec  par  un  génie  subalterne, 
envoyé  dans  cette  planète  pour  rendre  compte 
de  ce  qui  s’y  passe  ; cette  lettre  est  plus  insipide , 
que  le  reste.  Il  parle  des  ouvrages  qui  y parais- 
sent ; entr’autres  d’un  cabinet  de  curiosités  natu- 
relles , où  l’on  trouve , par  exemple,  un  fragment  ^ 
considérable  de  matière  pensante , une  petite  cage 
1.  6*** 
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laite  avec  des  libres  cervicales  où  sont  encloses 
une  douzaine  et  demie  d’idées  innées  : item,  sept 
pintes  de  monades,  mesure  d’Allemagne.  On 
s’étonnera  avec  raison  de  voir  imprimer  de  telles 
platitudes  dans  un  siècle  où  le  goût  a fait  tant  de 
progrès.  L’auteur  est  éveillé  par  la  joie  que  lui 
cause  la  graine  du  duc  de  Bourgogne  prête  à 
éclore  J ce  réveil  est  tout-à-fait  galant  comme  vous 
voyez. 


Paris,  1 5 novembre  lySC. 

Voici  enfin  le  troisième  volume  de  \Bncyclo- 
pèdie , entreprise  par  une  société  de  gens  de  lettres, 
sous  la  direction  de  M.  Diderot.  Toute  l’Europé  a 
été  témoin  des  tracasseries  qu’on  a suscitées  à cet 
important  ouvrage , et  tous  les  honnêtes  gens  en 
ont  été  indignés.  Qui , en  efl'et , pournût  être  spec- 
tateur, tranquille  des  haines,  delà  jalousie,  des 
^ projets  abominables  tramés  par  les  faux  dévots , et 
couverts  du  manteau  de  la  religion  ? Peut-on  s’em- 
pêcher de  rougir  pour  l’humanité,  qjiand  on  voit 
que  la  religion  du  prince  même  est  surprise , que 
le  gouvernement  et  la  justice  sont  prêts  à don- 
ner du  secours  aux  complots  odieux  qu’avait 
formés  le  faux  zèle  ou  peut-être  l’hy})ocrisie  lors 
de  l’aft’aire  scandaleuse  de  M.  l’abbé  de  Prades, 
pour  envelopper  dans  la  plus  injuste  persécution 
tout  ce  qui  reste  à la  nation  de  bonnes  têtes  et 
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d’excellens  génies?  Malheureusement  pour  les 
jésuites  il  n’était  pas  aussi  de  continuer 

l’Eneydopédie  que  de  perdre  des  philosophes 
qui  n’avaient  pas  d’autre  appui  dans  le  monde 
que  leur  amour  pour  la  vérité  et  la  conscience 
de  leurs  vertus , faibles  ressources  auprès  de  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  en  main,  et  qui,  exposés  aux 
fausses  insinuations,  aux  surprises,  à la  précipi- 
tation, à des  écueils  sans  nombre,  ont  mille  moyens 
d’être  injustes  „ tandis  qu’il  ne  leur  en  reste  qu’un 
seul  pour  être  justes.  Tout  était  bien  concerte  . 
on  avait  déjà  enlevé  les  païuets  à M.  Diderot.  C est 
ainsi  que  les  jésuites  comptaient  défeire  une  En- 
cyclopédie déjà  tonte  Êiite  ; c’est  ainsi  qu-ds  comp-* 
taient  avoir  la  g^Loire  de. toute  celte  entreprise, .en 
arrangeant  et  mettant  en.  ordre  Iqs  artides  qu  ils 
croyaient  tout  prêts.  Mais  ils  avaient  oublié  d enle- 
ver aui  pliilosophe  sa  tête  et  son  génie , et  de  luv 
demander  la.  clof  d’uir  grand;  nombne  d articles' 
que , bien  loin  de  comprendre  ,,  ils  s’efEsrçaient  en> 
vain  de  déchiffrer.  Cette,  humiliation  est  la*  seule 
vengeance  ohtraïue.par  nos  philosophes  sur  leurs^ 
ennemis,  aussi,  imb^ilès  que  mallàiaans,  si  toute- 
, foisl’humüiation  d’ un'  tas  d’ennemis  aussi  mépri- 

sables peut  flatter  les  philosophes.  Le  gouverne-  , 
ment*  lut, obligé,  non  sans  quelque  espèce,  de 
Goniusion , de  faire  des;  démanches  pour  engaga: 
Mt,  Diderot  et  Mt  d’Alemherb  à reprendre  un*  ou-  > 
vrage  inutilement  tenté  par.  des‘g«is  qui-  depuis- 
long-temps  tiennent  laxlenmène  place  dwis  laditté-^ 
rature.  Je  dis  aveo  quelque  espèce  de^coniusion, 
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parce  que  le  gouvernement  a fait  des  instances! 
aux  auteurs  pour  continuer,  sans  révoquer  les 
arrêts  qu’il  avait  rendus  contre  l’ouvrage  trois 
mois  auparavant.  Il  ne  devrait  cependant  rien 
coi'iter  aux  hommes  d’avouer  qu’ils  ont  été  trom- 
pés, ou  qu’ils  se  sont  trompés  eux-mêmes,  et  en- 
core moins  aux  princes  cent  fois  plus  exposés  à 
l’erreiu'  et  aux  artifices  des  autres.  Une  erreur 
n’est  plus  un  tort  dès  qu’elle  est  reconnue,  et 
comme  il  est  impossible  de  s’en  garaulû’  tout-à- 
fait,  quel  inconvénient  ou  quelle  humiliation  peut- 
il  y avoii’  d’en  faire  l’aveu  en  travaillant  à la  répa- 
rer. C’est  donc  par  faiblesse  qu’on  ne  convient 
point  de  ses  erreurs  et  qu’on  veut  en  prévenir  les 
torts  sans  les  avouer.  L’homme  supérieur  dit  : Je 
me  suis  trompé , bien  sûr  de  n’être  trompé  ni 
souvent,  ni  long-temps.  Il  fallait  donc  que  le  gou- 
vernement, pour  sa  propre  gloire,  vainquît  cette 
espèce  de  mauvc-iise  honte , et  que , avant  d’or- 
donner et  de  négocier  la  continuation  de  l’Ency- 
clopédie , il  révoqu.àt  sans  balancer  un  arrêt  flé- 
trissant rendu  contre  un  ouvrage  qui  fait  tant 
d’honneur  cà  la  nation , à l’Europe , à notre  siècle 
et  cà  la  protection  que  le  gouvernement  lui  avait 
accordée. 

Voilà  à peu  près  le  précis  de  ce  qui  s’est  passé 
au  sujet  de  la  suppression  et  du  rétablissement 
de  l’Encyclopédie.  Les  auteurs  nous  assurent  que 
ces  tracasseries,  loin  de  nuire  à cet  ouvrage,  ont 
contribué  à le  rendre  plus  parfait.  Non-seulement 
il  n’a  été  rais  aucun  carton  dans  les  volumes  pré- 
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^ ■ céclens,  mais  le  troisième  que  nous  avons  sous 

les  yeux  a été  fait  avec  beaucoup  plus  de  soin, 
et  avec  tant  d’application  de  la  part  des  auteurs , 
qu’on  espère  bien  de  l’égaler  dans  les  volumes 
suivans,  mais  qu’il  serait  impossible  de  le  surpas- 
ser. On  a refait  à neuf  plusieurs  parties  dont  le 
public  avait  paru  moins  satisfait  dans  les  volumès 
précédens  ; telle  est  la  jurisprudence,  cette  science, 
dit  M.  d’Alembert,  malheureusement  si  nécessaire 
et  en  même  temps  si  étendue  : c’est  M.  Jîouclier 
d’Argis  qui  s’en  est  chargé  à la  satisfaction  du 
public  ; telles  sont  la  Cliimie , la  Pharmacie , la 
Physiologie,  la  Médecine,  dont  M.  Ven el  jeune, 
médecin  et  homme  de  mérite,  et  M.  le  baron 
tl’Holbach  se  sont  chargés,  sans  compter  les  arti- 
cles nombreux  de  M.  le  chevidier  de  Jancourt, 
tant  sur  ces  matières  que  sur  la  physique  générale. 
Malgré  tous  ces  efforts  réunis , je  suis  bien  loin  de 
croire  que  cet  ouvrage  ait  atteint  à la  perfection. 
Je  suis  sur  qu’on  y trouvera  beaucoup  de  elioses 
défectueuses , beaucoup  d’articles  mal  faits,  beau- 
coup d’erreurs  à corriger  ; et  les  érudits  qui  sont 
moins  curieux  de  goiit  et  de  philosophie  que  do 
savoir  et  de  citations,  auront  sur-tout  beau  jeu. 
Mais  quand  je  prétends  que  cette  importante  entre- 
piise  fait  honneur  à l’esprit  humain,  c’est  sur-tout 
par  l’esprit  philosophique  que  je  l’envisage,  et  quej 
vous  trouverez  généralement  répandu  dans  cet 
ouvrage;  c’est  par  les  wes  profondes,  par  les 
idées  neuves  que  voils  ti-ouverez  semées  partout; 
c’est  sur-tout  par  la  partie  immense  dont  M.  Dide- 
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rot  est  chargé , que  rEncyclopédie  sera  précieuse 
à la  postérité.  Ce  génie,  le  plus  fécond  et  leplus 
singulier  qui  ait  peut-être  jamais  été,  toujours 
créateur,  toujours  neuf  dans  ses  opérations,  a 
porté  dans  toute  la  partie  philosophique,  dans  les 
arts,  dans  les  métiers  dont  il  s’est  principalement 
chargé,  cette  lumière,  cette  fécondité  prodigieuëè 
qui  caractérisent  tous  ses  ouvrages.  Ce  sont  sUiS 
tout  ses  articles  dont  il  faut  conseiller  l’étude  à 
ceux  qui  sont  capables  de  réfléchir  et  d’y  aperce- 
voir le  germe  d’une  infinité  d’idées  qu’il  l/est 
question  que  de  développer  pour  éclairer  les 
hommes  et  pour  perfectionner  les  .sciences , les 
arts  et  la  philosophie.  Tels  sont,  par  exemple,  les 
articles  Art,  Autorité,  Anatomie,  Beau,  etc., 
dans  les  volumes  précédens.  On  en  trouvera  un 
grand  nombre  d’excellens  dans  le  volume  qui 
vient  de  paraître.  Nous  souhaitons  fort  de  trou- 
ver dans  la  suite , de  la  place  dans  ces  feuilles 
pour  examiner  quelques-uns  des  principaux  ar- 
ticles de  près,  et  pour  y développer  les  excellentes 
idées  qui  y sont  renfermées.  En  attendant,  nous 
pouvons  conseiller  la  lecture  des  articles  suivans  : 
Composition  en  peinture  par  M.  Diderot;  Collège 
par  M.  d’Alembert;  Concile  par  M.  Bouchaud  ; 
Chimie  par  M.  Vcnel.  On  n’a  pas  pu  achever  la 
lettre  C dans  ce  volume.  On  trouve  à la  tête 
un  avertissement  des  éditeurs,  de  quatre  feuilles. 
Ce  discours  qui  est  écrit  avec  beaucoup  de  feu, 
beaucoup  de  force,  beaucoup  de  fierté,  appar- 
tient en  entier  à M.  d’Alembert,  qui  est  chargé 


. NO’fEMB’dE  J 753.  gS 

de  la  partie  matl léinatique  de  cet  ouvrage,  et 
qui,  à ce  titre  , partage  avec  M.  Diderot  la 
gloire  de  l’ent reprise.  M.  d’Alembert  y parle 
pour  lui  et  po  or  son  collègue.  Vous  y trouverez 
beaucoup  de  choses  touchantes  qui  doivent  nous 
rendre  l’ét^at  de  gens  de  lettres  plus  «iiei?  et 
plus  respertable.  U y a appwencc  que  les  jésuite* 
ne  s’accympioderont  guère  de  ce  discours  préli- 
minaire, ni  des  errata  qu’on  y a ajouté  à la  fin. 
M.  Did^ot,  de  son  côté , n’a  opposé  à leurs  trait* 
venjmeux  qu’un  généreux  silence  et  son  travail. 
C’est  à eux  à opter  entre  l’éloquence  vive  et  boud- 
lante  de  M.  d’Alembert,  et  la  fierté  tranqndJç  et 
méprisante  de  M-  Diderot. 


DÉCEMBRE  lyôS. 


Paris,  i".  ,iéceml)re  i^SS. 

Nous  allons  avoir  l’honneur  de  \'ous  rendre 
compte  d’un  poeme  de;  plus  de  25oo  vers , qui 
vient  de  paraître  sous  le  titre  : Lea  Ecarts  de 
r imagination,  épître  adressée  à M.  d’Alembert 
parM.  Leclerc  de  Montmerci,  avec  une  épigraphe 
tirée  d’Horace,  qui  cat-actérise  très-bien  ce  poétne  : 
Invenies  etiam  disjecti  membra  poetce.  L’auteur 
avertit  d’abord*  qu’il  aurait  dû  intituler  cet  ou- 
\Tage  Ecarts  d’imagination  : et  non  pas  Les 
Ecarts  de  l’imagination  ; car  ce  ne  sont  pas  les 
écarts  qu’ü  chante  dans  son  poeme,  ce  sont  des 
écarts  qu’il  a lui-même,  et  il  a voulu  indiquer  par 
ce  titre  la  marche  de  son  esprit  qui  se  plaît  à con- 
templer dilTérens  tableaux  que  l’imagination  lui 
présente  suivant  son  caprice.  Il  nous  apprend 
dans  sa  préface  pourquoi  il  a préféré  son  titre, 
quoique  irrégulier,  à l’autre  qui  aurait  été  plus 
exact,  n nous  prévient  aussi  sur  les  éloges  exces- 
sifs et  tant  de  fois  répétés  qu’il  a donnés  à M.  de 
Voltaire.  11  voudrait  l’avoir  loué  davantage , c’est 
toute  la  réponse  qu’U  donne  aux  envieux  de  ce 
génie  célèbre.  Il  est  vrai  que  M.  de  Voltaire  re- 
vient presque  à chaque  pagej  mais  il  est  tout 
simple,  quand  on  veut  chanter  la  httérature  et 
les  arts , qu’on  retrouve  à chaque  instant  le  plus 
beau  génie  du  siècle , qui  a réuni  tous  les  talens  , 
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et  qui  a cueilli  les  lauriers  dans  tous  les  genres. 

M.  Leclerc  de  Montmerci,  non  content  d’avoir  ' 
loué  son  héros  si  souvent  en  vers,  prend  occasion 
de  cette  objection  pour  en  faire  l’éloge  aussi  en 
prose  : tant  on  est  ingénieux  à ti’ouver  les  occa- 
sions de  parler  de  ce  qu’on  aiuie.  Cette  épitre  à 
M.  d’Alembert  est  donc  proprement  une  galerie 
de  tableaux  de  tous  les  genres,  depuis  celui  de 
Raphaël  jusqu’à  celui  de  Téniers,  depuis  le  plus 
sublime  jusqu’au  plus  bas  ; aussi  il  faut  vous  atten- 
dre à y trouver  tous  les  genres  de  poésie , tous  les 
tons,  quelquefois  même  un  mauvais  ton  bien  dé- 
cidé. L’auteur  chausse  tantôt  le  cotliurne,  tantôt 
il  badine.  L’ode,  la  poésie  épique,  la  satire,  le 
madrigal,  l’épigramme,  le  style  noble,  le  style 
famiher,  ^burlesque , tout  cela  se  succède  dans  cet 
ouvrage  avec  une  rapidité  prodigieuse.  On  ne 
peut  certainement  refuser  à M.  Leclerc  de  Mont- 
merci le  talent  de  la  poésie  ; il  a même  souvent 
des  vers  marqués  au  coin  du  génie  5 mais  on  dé- 
sire en  lui  principalement  ce  goût  lin  et  délicat 
qui  fait  qu’on  rejette  tout  ce  qui  n’est  pas  de  bon 
aloi  ; et  l’auteur  qui  dit  lui  - même  que 

Le  goût  donne  au  beau  même  une  grâce  nouvelle , 

semble  nous  inviter  à le  plaindre  de  n’avoir  pas 
su.joindre  ce  talent  au  feu  qui  l’anime.  Du  reste 
vous  trouverez  dans  ce  poerae  l’éloge  de  presque 
tous  les  gens  célèbres  tant  dans  la  littérature  que 
dans  les  arts , et  M.  Leclerc  me  paraît  bien  esti- 
mable d’avoir  consacré  un  poeme  au  mérite  de 

7. 
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ses  concitoyens , tandis  que  l’envie  et  la  jalousie 
sont  occupées  sans  cesse  à les  décrier.  , 
Nous  quitterons  notre  poëte  en  disant  noü’c 
sentiment  sur  une  question  qu’il  touche  dans 
sa  préface , question  si  souvent  agitée  et  avec 
si  peu  d’impartialité.  On  entend  souvent  dire 
que  les  lettres  commencent  à avoir  en  France,  le 
même  sort  qu’elles  ont  eu.  à Rome  après  le  règne 
d’Auguste.  M.  Leclerc  n’est  point  du  tout  de  cette 
opinion.  Il  nous  cite  l’Esprit  des  lois,  la  Henriade, 
V Histoire  naturelle,  les  Plaidoyers  de  Cochin,  les 
Sermons  de  Massillon,  les  Opéra  de  Rameau,  les 
Portraits  de  la  Tour , l’Encyclopédie  enfin,  ou- 
vrages qui  seront  s;»ns  doute  immortels.  Il  pousse 
le  ])ai  allèle  plus  loin,  et  jusqu’à  la  géométrie.  Je 
crois  qu’il  faut  d’abord  séparer  la  cause  des  sciences 
de  celle  des  arts.  Une  nation  qui  ne  retombe  pas 
daais  la  barbarie  par  une  révolution  subite , doit 
nécessairement  faire  des  progrès  dans  les  sciences 
dès  qu’elle  a commencé  à s’y  appliquer,  parce 
qu’on  étend  ses  connaissances  à force  de  travail , 
et  que  dans  son  travail  on  profite  toujours  de  celui 
des  autres.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  arts. 
L’expérience,  et  il  serait  peut-être  difficile  d’en 
donner  des  raisons , mais  une  expérience  cons- 
tante nous  apprend  que  le  nombre  des  hommes 
de  génie  et  des  grands  talens  dans  une  nation , est 
fort  borné  et  ordinah  ement  à un  siècle.  Quand  ce 
siècle  est  passé,  les  génies  manquent;  mais  comme 
le  goût  des  arts  subsiste  dans  la  nation , les  hommes 
■veulent  faire  à force  d’esprit  ce  que  leurs  malti’e» 
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ont  fait  à force  de  génie,  et  l’esprit  meme  devenu 
plus  général,  tout  le  monde  y prétend  bientôt, 
de  là  le  bon  esprit  devient  rare , et  la  pomtc  , le 
faux  bel-esprit  et  la  prétention  prennent  sa  place*. 

On  rie  peut  pas  se  cacher  que  c’est-là  le  destin  qui 
attend  la  France,  et  qui  commence  à s’accomplir. 
Après  Corneille  et  Racine , Campistron  et  M.  de 
Crébillon  firent  quelques  tragédies , et  M.  de 
Voltaire  soutint  le  théâtre;  mais  il  a fini  ou  du, 
moins  il  est  prêt  à finir  sa  carrière  et  il  n’a  point, 
de  successeur*  Molière,  ce  génie  sublime,  est  aussi 
resté  le  seul  de  la  nation,  dans  son  genre.  Qui- 
nault , le  tendre  Quhiault , est  resté  le  seul  dans 
le  sien,  que  je  ne  crois  pas  trop  bon.  Je  ne  parlCj 
pas  de  La  Fontaine  et  de  bien  d’autres,  qui  n’ont 
point  eu  de  successeur.  Quoique  notre  école  de 
peinture  soit  en  très  - bon  état , et  actuellement 
peut-être  la  meilleure  de  l’Europe,  personne  n’ose- 
rait cependant  dire  que  nous  avons  des  peintres 
tels  que  Le  Poussin,  Le  Sueur,  Le  Brun  dans  sa 
partie,  j’oserais  même  dire  Mignard.  Pour  la  mu- 
sique, on  commence  à nous  contester  que  nous  en 
ayons  une.  M.  Leclerc  a oublié  d’insister  sur  la* 
seule  sorte  d’iiommes  supérieurs  dontil  n’y  enavait. 
pas  du  temps  de  Louis  XIV.  Je  les  appellerais  vo-.  ‘ 
lontiers  philosophes  de  génie.  Tels  sont  M.  de 
Montesquieu,  M.  de  Buffon,  M.  Diderot,  etc.‘ 
C’est  cette  espèce  d’hommes  si  rare  et  si  glorieuse 
pour  une  nation , qui  fait  aujourd’hui  la  principale 
gloire  de  la  France , et  qui  donne  à notre  siècle  un 
avantage  réel  sur  le  précédent. 

7* 
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Paris,  iS  décembre  lySS. 

Dans  la  foule  des  brochures  qui  ont  paru  en  si 
grand  nombre  sur  l’exposition  des  tableaux  de 
cette  année , nous  ne  devons  pas  confondre,  avec 
les  mauvaises  productions  de  nos  garçons  beaux 
esprits  sur  cette  matière,  une  Lettre  à M.  le  mar- 
quis de  y*** ^ ou  Jugement  d’un  amateur  sur 
l’exposition  des  tableaux.  Cette  brochure , la  plus 
Considérable  de  toutes,  rend  compte  de  presque 
tous  les  tableaux  avec  beaucoup  d’exactitude , et 
sur-tout  avec  une  modération  et  une  politesse 
qu’on  ne  saurait  assez  louer.  Je  ne  souscrirais 
pas  peut-être  à tous  les  jugemens  que  l’auteur  a 
portés  ; mais  du  moins  il  a donné  un  modèle  de  la 
façon  dont  il  convient  aux  honnêtes  gens  et  aux 
gens  de  lettres  de  proposer  leurs  opinions , afin 
de  s’éclairer  par  le  concours  unanime  de  leurs 
lumières.  L’autem  de  cette  brochure  est  le  père 
Laugier,  jésuite,  qui  nous  a donné  au  commen- 
cement de  l’année,  un  Essai  sur  V archi- 

tecture. Cet  ouvrage , dont  on  nous  prépare  une  se- 
conde édition  fortaugmentée,  aeuuh  grand  succès 
à Paris , dans  le  temps  que  son  auteur  se  cachait 
soigneusement  à Lyon.  Ce  jeune  jésuite  est  venu 
à Paris  cet  été , et  nous  sommes  en  droit  d’attendre 
beaucoup  de  bons  Essais  dans  les  arts  d’une  aussi 
bonne  tête  que  celle-là.  Tous  ceux  qui  se  mêleront 
de  nous  donner  des  principes  des  beaux-arts  doi- 
vent apprendre  du  P.  Laugier  à les  simplifier , à 
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les  ramener  à la  nature,  la  mère  de  tous  les  arts. 
C’est  ainsi  que  notre  auteur  a trouvé  le  secret  de 
faire  de  son  Essai  sur  V architecture  non-seulement 
un  ouvrage  instructif,  mais  en  même  temps  fort 
agréable.  Comme  c’est  un  ouvrage  à lire , je  ferai  à 
ce  sujet  deux  ou  trois  observations  qui  en  pourront 
faire  naître  l’envie . V ous  y trouverez  premièrement 
un  grand  entliousiasme  pour  les  beaux  monumens 
de  l’architecture  ; enthousiasme  si  indispensable , 
sans  lequel  on  ne  ferait  jamais  rien  de  suppor- 
table dans  les  beaux  arts , et  sans  lequel  on  en  juge 
froidement.  Interrogeons  les  artistes  : l’enthou- 
siasme qu’ils  éprouvent  leur  fait  faire  de  grandes 
choses  ; l’enthousiasme  qu’ds  inspirent  est  la  seule 
récompense  qui  les  flatte.  Ils  doivent  donc  être 
bien  contens  du  P.  Laugier,  qui  est  également 
enthousiaste  dans  ses  éloges  comme  dans  ses 
critiques , et  c’est  ce  qui  rend  son  livre  si  agréable 
à lire , malgré  le  déËiut  de  noblesse  et  de  correc- 
tion qu’on  pourrait  quelquefois  reprocher  à son 
style.  L’atiteur  fait  une  observation  sur  la  manière 
usitée  d’habiUer  nos  statues , qui  mérite  d’être  ap- 
profondie. Elle  n’est  pas  de  son  goût.  Pourquoi , 
dit-il , donner  le  change  à la  postérité  ? Pourquoi 
travestir  nos  héros  sous  des  vêtemens  qui  parmi 
nous  ne  furent  jamais  d’usage  ? Si  les  Romains 
avaient  eu  cette  bizarrerie,  nousleiir  en  saurions 
très-mauvais  gré  .C’est  feire  une infidéhté  aux  siècle 
à venir  que  de  retrancher  ou  d’altérer  ce  qui  pour- 
rait caractériser  àleurs  yeux,  notrenation  et  notre 
siècle.  Si  notre  auteur  eût  un  peu  réfléchi,  il  aurait 
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aisément  trouvé  la  réponse  à ces  questions.  C’est 
que  notre  façon  de  nous  habiller  est  si  extrava- 
gante et  si  ridicule,  que  nos  artistes,  sans  s’en 
apercevoir  peut-être,  ont  senti  l’impossibilité  de 
l’employer.  C’est  qu’on  peut  défier  les  imagina-r 
tions  les  pins  déréglées  de  trouver  rien  de  plus 
bizarre  pour  la  forme  et  de  moins  commode  pour 
l’usage , qu’un  habit  français.  C’est  que , quoique 
riiabitude  constante  doive  nous  avoir  aveuglés 
siu-  l’extravagance  de  nos  habits , et  que  nous  n’en 
soyons  plus  juges  compétens,  cette  bizarrerie  va 
cependant  si  loin  que  nous  ne  pouvons  pas  la  sup- 
porter dans  les  portraits  en  pied,  que  les  peintres 
sont  toujours  obliges  de  jeter  quelque  draperie  ou 
■dessus  ou  à côté , pour  masciuer  le  ridicule , ou  s’ils 
se  piquent  d’exactitude  en  ce  point,  ils  font  des 
■pantins  et  des  poupées.  Supposé  donc  qu’il  arrive 
aux  siècles  à venir  de  s’habiller  plus  décemment, 
et  de  réLiblir  diuis  ce  genre  les  principes  de  la 
natui-e  et  du  bon  goût,  nous  aurons  une  obhgation 
réelle  à nos  ailistcs , ou  peut-être  à l’inipossibiUté 
de  la  chose,  de  n’avoir  pus  habillé  leurs  statues 
comme  le  sont  nos  héros  d:uis  la  vie  commune. 
Je  crois  que  la  postériti';  pourrait  prendre  une  idée 
fort  désavantageuse  de  nous,  siu"  la  seule  extrava- 
gance de  nos  habits.  Le  P.  Laugier,  en  imaginant 
les  entrées  des  villes  à son  gré  et  suivant  d’excel- 
lens  principes , s’en  est  égaré , je  crois , dans  un 
point  que  noirs  allons  relever.  11  voudrait  cpi’à 
l’entrée  d’une  grande  ville,  après  une  avenue  large 
et  droite  et  çme  porte  convenable,  on  trouvât  une 
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grande  place  percée  de  plusieurs  rues  en  patte 
d’oie.  Je  dis  que  ce" serait  un  contre-sens.  Toute 
place  éveille  en  moi  l’idée  du  centre.  11  ne  serait 
pas  dans  la  nature  que  j’entrasse  dans  une  ville , 
( t(iue  je  me  trouvasse  ou  que  je  crusse  me  trou- 
ver dans  son  centi’e,  sans  avoir  fait  du  chemin. 
L’auteur  me  dira  : mais  les  rues  dont  ma  place 
est  percée  vous  conduiront  à la  place  qui  fait  le 
véritable  centre.  Je  dis , c’est  toujours  me  fiire 
faire  un  faux  jugement  et  un  contre-sens  réel.  Je 
crois  donc  que,  après  la  porte  d’une  grande  ville, 
je  dois  me  trouver  dans  une  grande  et  belle  rue  , 
aussi  large  que  l’avenue  de  la  ville , coupée  de 
toute  part  par  des  rues  de  traverse , qui  doivent 
toutes , comme  elle-même,  aboutir  atix  différentes 
places  des  différeus  quartiers  de  la  ville.  Notre 
auteur , qui  dit  un  md  horrible  des  jardins  de 
Versailles,  et  qui  justifie  cessentimens  par  de  très- 
bonnes  raisons,  ne  fait  p*as  seulement  mention  du 
jardin  des  Tuileries  qui  passe  pour  un  des  plus 
beaux  de  l’Europe.  Je  soupçonne  le  P.  Laugier, 
par  des  conséquences  tirées  de  ses  principes,  de 
ne  pas  penser  si  favorablement  de  ce  fameux  et 
superbe  jardin.  En  finissant  cet  article  nous  de- 
vons observer  que  le  seul  architecte  aujourd’hui 
célèbre  en  France , par  son  génie  et  par  son  goût, 
est  M.  Soufflot , citoyen  de  Lyon , où  il  afiiit  d e très- 
beaux  bâtimens.  11  a formé  son  goût  par  un  long 
séjour  et  de  frequens  voyages  en  Italie.  M.  Ser- 
vandoni  a du  génie  certainement,  sur-tout  dans 
les  décorations^  Cependant  l’église  dé  Saint-Sul* 
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pice,  toute  massive  qu’elle  est,  ne  fera  pas  un  monTl<^ 
juentbien  solide  pour  sa  gloire.  Le  P.  Laugier  est 
jeune  ; il  y a apparence  que  ses  talens  et  son  goût 
pour  les  arts  ne  resteront  pas  ensevelis  dans  un 
eloiire , et  que  nous  le  compterons  bientôt  dans 
le  nombre  des  ex-jésuites  qui  ont  fait  honneur  à 
la  littérature.  La  petite  vérole  vient  d’eiJever  aux 
jésuites,  un  autre  jeune  religieux  île  mérite,  le 
P.  Doissin.  Il  a donné,  }x*u  de  temps  avant  sa 
mort,  un  poème  latin  sur  la  gravure,  dédié  à 
rAcadémie  royale  de  peinture  et  de  sculpture, 
avec  une  traduction  française  en  prose.  D avait 
déjà  chanté  auparavant  la  sculpture  dans  un  poeme 
semblable. 


L’Académie  royale  de  musique  avait  préparé 
plusieurs  actes  détachés  pour  être  joués  devant 
le  roi  pendant  son  séjour  tle  Foutiiinebleau.  La 
musique  de  ces  actes  était  de  la  composition  de 
M.  Rameau,  et  les  paroles  de  M.  Marmontel,  sans 
compter  un  acte  dont  les  paroles  sont  de  M.  Collé. 
La  représentation  de  ce  dernier  réussit  si  mal 
qu’on  n’osa  pas  donner  les  autres , et  qu’on  fut 
obligé  de  leur  substituer  d’autres  ouvrages  an- 
) ciens,  comme  tragédie  de  l’immortel  Qui- 

nault , mise  en  musique  ou  plutôt  en  plaincliant 
par  LuUi  J le  dernier  acte  des  Talens  lyriques  , le 
dernier  des  Fêtes  de  l'Hymen  et  de  l'Amour  : la 
musique  de  ces  actes  est  de  M.  Rameau , et  les  pa- 
roles du  dernier  de  M.  de  Cahusac.  C’est  par  ce 
moyen  qu’eUe  s’est  relevée  de  ses  premières  chutes . 
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l^endant  son  séjour  de  Fontainebleau,  elle  avait 
abandonné  son  théâtre  de  Paris  entièrement  aux 
Italiens , qu’on  appelle  ici  Bouffons.  Jamais , disent 
les  amateurs  de  l’ancienne  musique , on  n’a  vu 
une  profanation  plus  horrible  de  la  majesté  et  de 
la  dignité  de  l’opéra.  Mais  ce  n’est  pas  tout.  Jean- 
Jacques  Rousseau , de  Genève , que  ses  amis  ont 
appelé  le  citoyen  par  excellence , cet  éloquent  et 
bilieux  adversaire  des  sciences,  vient  de  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  de  Paris  par  une  Lettre 
sur  la  musique,  dans  laquelle  il  prouve  qu’il  est 
impossible  de  faire  de  la  musique  sur  des  paroles 
françaises , que  la  langue  est  tout-à-fait  inepte  à 
cela , que  les  Français  n’ont  jamais  eu  de  musique 
et  qu’ils  n’en  auront  jamais.  R est  assez  singulier 
de  voir  soutenir  cette  opinion  à mi  homme  qui  a 
fut  lui-même  beaucoup  de  musique  sur  des  paroles^ 
françaises , et  en  dernier  lieu  le  Devin  du  village, 
intermède  très-agréable,  qui  a eu  un  très-grand 
succès  à Fontainebleau  et  à Paris.  Cette  lettre  fait 
ici  un  train  épouvantable,  et  autant  de  bruit  qu’en 
faisait  il  y a un  an  le  petit  Prophète  de  Bochmisch- 
broda;  mais  le  petit  Prophète  faisait  rire,  et  les 
Français  pardonnent  tout  en  faveur  de  la  plaisan- 
terie , au  lieu  que  le  citoyen  parle  raison , et  ren- 
verse à grands  coups  de  hache  tous  ces  autels 
élevés  avec  tant  de  prétention  au  génie  de  la  mu- 
sique française.  Il  serait  à souhaiter  qu’un  homme  j 
qui  fût  capable  de  tenir  tête  à M.  Rousseau,  prît  / 
la  plume , ou  bien  qu’on  se  tut,  si  par  malheur  ü 
avait  raison.  Mais  il  en  arrivera  ce  qui  est  arrivé 
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plus  d’une  fois , c’est  que  les  petits  écrivains  s’en 
mêleront , et  qu’il  pleuvra  de  mauvaises  bro- 
chures de  tous  côtés. 


De  V Interprétation  de  la  nature.  Voilà  le  titre 
d’un  ouvrage  qui  a pour  épigraphe  : Quœ  sunt 
in  lace  tuemure  lenehris,  Lucret.,  lib.  vi.  Quand 
on  a lu  cet  ouvrage , on  est  saisi  d’étonnement  ; 
plus  on  le  relit  et  plus  cet  étonnement  est  justifié, 
par  la  découverte  des  grandes  vérités , des  idées 
neuves  et  heureuses,  des  conjectures  fines  et  har- 
dies qui  y sont  enfermées.  Mais  ce  qui  m’a  frappé 
presque  encore  plus  que  le  fonds , c’est  la  façon 
dont  ce  livre  est  écrit.  Quelle  beauté  et  quelle 
justesse  dans  les  images,  quelle  fécondité,  quelle 
élégance,  quel  coloris  toujours  vrai,  toujours  en-- 
chanteur.  Je  tiens  cet  ouvrage  si  sacré  que  je  n’ose 
y toucher , ni  essayer  d’en  ôter  quelque  chose , dç 
peur  de  le  profaner.  Je  n’en  transcrirai  donc  rien , 
il  faut  le  lue  et  relire.  Je  dirais  aux  jeunes  gens 
qui  se  disposent  à rétucle  de  la  philosophie  natu- 
relle, voilà  votre  Encliiridion , apprenez-le  par 
cœur  avant  que  de  faire  un  pas  dans  cette  science , 
et  ii’eu  faites  jiunais  sans  vous  souvenir  des  h'çons 
de  votre  uiaîU’e.  Cet  Encliiridion  du  pliilosophe 
est  de  M.  Diderot  (i). 

(i)  Cette  dernière  phrase  était  superflue.  Au  ton  d’enthou- 
siasme qui  règne  dans  cette  notice , on  aurait  deviné  que 
l’ouvrage  était  de  l’intime  ami  de  Griram.  L’ Interprétation 
de  la  nature  est  Lieu  loin  d’eiciler  aujourd’luii  une  telle  ad  - 
miralion. 
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Vous  connaissez  les  Délices  du  Sentiment.  Si 
vous  les  connaissez,  tant  pis  pour  M.  le  chevalier 
tle  Mouhi,  qui  en  est  l’auteur;  car  il  vient  d’eu 
donner  deux  nouvelles  parties,  que  vous  ne  serez 
certiiinement  pas  tenté  de  lire. 


On  dit  que  le  roi  d’Angleterre  a demandé  la 
tête  de  l’évêque  de  Montauban.  On  lui  a répondu 
qu’il  n’en  avait  point;  au  moyen  de  quoi  le  roi 
ne  demande  plus  rien. 
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P»ris , 1*'.  Janvier  1754. 

On  vient  de  nous  envoyer  de  Hollande  un 
Abrégé  de  V Histoire  universelle  depuis  Charle~ 
magne  jusqu’à  Charte  Quinte  par  M.  de  Voltaire , 
deux  volumes  in-douze  imprimés  à la  Haye  chez 
Neaulrne.  C’est  un  nouveau  vol  qu’on  fait  à M.  de 
Voltaire,  et  il  est  à croire  qu’il  en  sera  bien 
fâché.  En  lisant  cet  ouvrage  on  ne  peut  douter 
qu’il  ne  soit  de  sa  plume;  mais  on  voit  en  même 
temps  que  ce  ne  sont  que  les  premiers  traits  d’é- 
bauche d’un  tableau  qui  demande  beaucoup  de 
soin , beaucoup  de  correction  et  beaucoup  d’ap- 
plication avant  que  d’être  fini  'et  en  état  de  sou- 
tenir les  regards  du  public.  Mais  quoique  cet 
abrégé  ne  mérite  pas  le  nom  d’ouvrage,  parce 
qu’il  n’est  rien  moins  que  fait , vous  y trouverez 
cependant  par-tout  des  traits  qui  caractérisent 
le  style  du  premier  et  du  plus  étonnant  écrivain 
de  la  nation.  En  voici  quelques  traits  : 11  regarde 
l’ordre  des  successions  des  rois  et  la  chronologie 
comme  des  guides , non  comme  le  but  du  travail 
d’un  historien.  M.  de  Voltaire  fait  une  obser- 
vation très -juste  et  remarquable  sur  l’alcoran; 
on  y voit , dit-il , une  ignorance  profonde  de  la 
physique  la  plus  simple  et  la  plus  connue;  c’est- 
■là  la  pierre  de  touche  des  livres  que  les  fausses 
religions  prétendent  écrits  par  la  divinité  : car 
Dieu  n’est  ni  absurde  ni  ignorant;  mais  le  vul- 
gaire qui  ne  voit  point  ces  fautes , les  adore , et 
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les  docteurs  emploient  un  déluge  de  paroles  pour 
les  pallier.  L’auteur  appelle  les  finances  le  pouls 
d’un  Etat , comparaison  belle  et  juste.  11  parle  de 
l’origine  de  la  robe , et  répète  une  faute  qui  se 
trouve  aussi  dans  le  siècle  de -Louis  XIV.  U dit 
que  les  descendans  des  hommes  de  loi  ne  sont 
point  encore  reçus  dans  les  chapitres  d’Allemagne , 
et  il  ne  fait  pas  attention  qu’on  ne  connaît  pas  en 
Allemagne  la  distinction  entre  noblesse  d’épée  et 
de  robe , et  que  dans  les  grandes  familles  on  peut 
embrasser  indifféremment  l’un  ou  l’autre  de  ces 
partis.  Les  hommes  de  loi  ne  sont  pas  reçus  dans 
les  chapitres  d’Allemagne  quand  ils  sont  roturiers; 
ils  le  sont  quand  ils  peuvent  faire  leurs  preuves. 
En  France,  la  noblesse  de  robe  est  essentiellement 
distincte  de  la  noblesse  d’épée.  On  renouvellera 
sans  doute  le  reproche  qu’on  a fait  autrefois  à 
M.  de  Voltaire  à l’occasion  de  V Histoire  des.  croi- 
sades, insérée  dans  le  Mercure  de  France,  c’est 
d’avoir  un  attachement  secret  pour  la  religion  des 
Turcs;  il  les  fait  valoir  tant  qu’il  peut,  et  presque 
toujours  aux  dépens  des  chrétiens.  Les  mauvais 
plaisans  disent  que  l’auteur  ira  se  faire  circoncire 
à Constantinople,  et  que  ce  sera  là  la  fin  de  son 
roman. 

Vous  connaissez  V Histoire  du  Peuple  de  Dieu , 
ouvrage  très -diffus,  très -lâche,  très  - maniéré , 
rempli  de  réflexions  plates,  d’opinions  singu- 
lières, hasardées  et  souvent  absurdes,  mais  qui 
a eu  pourtant  un  grand  succès  par  la  magnificence 
et  l’harmonie  4u  style,  par  l’art  des  irànsitious. 
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par  le.  talent  de  lier  des  faits  qui  ne  paraissent 
pas  tenir  les  uns  aux  auù’es,  sur-tout  par  un  style? 
brûlant  et  romanesque  qui  s’est  trouvé  du  goût 
de  notre  siècle,  et  du  moins  de  cette  partie  de  la 
nation  qui  lit  sans  réfléchir,  qui  juge  sans  appro^ 
fondir , et  qui  de  même  devait  lire  et  juger  cet 
ouvrage.  Le  P.  BeiTuyer,  jésuite,  autem*  de 
cette  production  qui  fit  tant  de, bruit  il  y a 25 
ans,  devait  donner  l’//iA/oire  du  Nouveau  Tes^ 
tament , iimnédiatement  après  avoir  publié  celle 
de’  l’ancien  ; mais  les  jansénistes  déclamèrent  si 
violemment  contre  cette  espèce  de  travestisse- 
ment des  livres  saints , que  les  jésuites  ne  jugè- 
rent pas  à propos  de  s’exposer  de  nouveau  à 
leurs  attaques.  U Histoire  du  Nouveau  Testament 
restée  manuscrite  depuis  ce  temps-là , vient  d’être 
imprimée  furtivement  à Paris  en  huit  volumes. 
La  société  l’a  désavouée  par  un  écrit  public, 
comme  un  ouvrage  répréhensible  pubhé  sans 
son  aveu  et  malgré  tout  ce  qu’elle  a pu  fiüre 
pour  l’empêcher.  Cette  démarche  faite  quelques’ 
jours  avant  que  1©  livre  pirût,  a déterminé  le 
magistrat  chargé  de  U libi'airie  à ordonner  en- 
viron quinze  corrections.  Lci  plus  importante 
regarde  le  parlement,  dont  la  conduite  dans  les 
aftaires  présentes,  y paraissait  pdhte  avec  des 
couleurs  odieuses.  Vous  jugez  bien  que  tous  ces» 
mouvemens  ont  donné  une  grande  célébrité  à 
l’ouvrage  du  P.  Berniyer,  dont  le  premier  vo- 
lume contient  un  ti*aité  de  sa  religion,  sans  pré-, 
cision , sans  ordre , sans  métaphysique,  et  sana. 
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lionne  foi.  Le  dernier  est  consacre  à quelques 
dissertations  théologiqnes  et  critiques  sur  des 
opinions  qui  sont  particulières  à l’auteur.  Les 
laits  narrés  par  les  quatre  évangélistes  sont  le 
canevas  des  autres  six  volumes.  Le  texte  sacré 
y est  noyé  dans  un  tas  de  conjectures,  de  rai- 
sonnemens,  de  réflexions  qui  ennuient,  qui  fa- 
tiguent ou  qui  révoltent,  selon  les  dispositions 
où  se  trouve  l’aine  du  lecteur.  L’enflure  et  un 
faux  air  d’esprit  ont  pris  la  place  de  cette  onc- 
tion et  de  cette  simplicité  qui  caractérisent  les 
livres  du  Nouveau  Testament.  Cependant  la  faci- 
lité , le  nombre , les  omemens  du  style , la  clarté 
de  la  narration , la  variété  des  tours , et  sur-tout 
la  réputation  du  premier  ouvrage  , pourraient 
bien  faire  réussir  aussi  celui-ci. 


La  place  d’mi  de.s  quarante  de  l’Académie  fran»  • 
çaise,  vacante  par  la  mort  de  M.  Gros  de  Boze, 
vient  d’ètre  remplie  par  M.  le  comte  de  Clermont, 
prince  du  sang.  Pour  cette  fois-ci , M.  de  Bougain- 
ville, secrétaire  de  l’Académie  des  inscriptions' 
et  belles -lettres,  aussi  célèbre  à Paris  par  ses 
tracasseries  et  ses  cabales  que  les  gens  de  lettres, 
le  sont  ordinairement  par  leirrs  productions , se 
croyait  sûr  ,de  son  fait,  et  le  public  le  croyait, 
aussi  et  en  était  indigné.  Le  jour  de  l’élection  tousi 
les  suffrages  étaient  prêts  à se  réunir  pour  M.  de  - 
Bougainville.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  assis 
à coté  de  M.  le  président,  lléuault,  lui  demande 
à qui  il  donnait  la  voix,:  a BougainvUle,  répond 
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le  président;  je  paiûe  que  non,  réplique  M.  de 
Richelieu.  Le  président  étonné  qu’un  autre  sût 
n)ieiix  que  lui-même  à qui  il  prétendait  donner 
sa  voix,  dit  au  maréchal,  vous  vous  moquez  de 
moi;  celui-ci  insiste,  et  cette  plaisante  contestation 
dura  quelque  temps,  jusqu’à  ce  que  M.  de  Mira- 
beau, secrétaire  de  l’aciidémie , tire  de  sa  poche 
une  lettre  de  M.  le  comte  de  Clermont,  jiar  la- 
quelle ce  prince  remercie  l’Académie  Irançaise 
de  l’honneur  qu’elle  lui  avait  fait  de  le  choisir 
pour  remplir  la  place  vacante.  Quoique  l’aca- 
démie n’eût  point  songé  à ofl'rir  celte  place  à un 
prince  du  sang  royal,  tous  les  suÜrages  se  réuni- 
rent sur-le-champ  en  faveur  de  celui  qui  voulait 
bien  l’accepter.  M.  de  Richelieu  gagna  sa  gageure, 
et  le  public  paraît  plus  content  de  voir  à l’aca- 
démie un  prince  qui  aime  les  lettres  et  les  ai’ts, 
qu’mi  homme  de  lettres  qui  n’a  rien  fait  ni  pour 
les  uns  ni  pour  les  autres. 


Nous  en  sommes  déjà  à la  seconde  édition  d» 
la  lettre  de  M.  Rousseau  sur  la  musique  française. 
Jamais  on  n’a  vu  une  querelle  plus  vive  et  plus 
bruyante  que  celle  qui  s’est  élevée  sur  la  musique 
et  qui  s’est  renouvelée  depuis  cette  brochure.  Il 
a paru  et  il  paraîtra  encore  des  légions 'de  feuilles 
et  de  brochures  contre  cet  auteur,  qui  sont  rem- 
plies d’injures  et  de  sottises , et  qui  ne  font  rien 
du  tout  à la  question.  L’orchestre  de  l’opéra  a 
brûlé  l’auteur  de  cette  lettre  en  effigie.  Le  corps 
de  musiciens  qui  se  croit  le  premier  orchestx’e  du 
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inonde  ( et  qui  est  seulement  le  premier  orchestre 
de  Paris  parce  qu’il  n’y  en  a point  d’autre), 
comme  on  a dit  plaisamment  dans  une  brochure 
de  l’année  passée,  s’est  trouvé  extrêmement 
odensé  par  les  reproches  d’ignorance  et  d’imbé- 
cillité. Mais  ce  qui  est  dilHcile  à croh'e  et  qui 
n’en  est  pas  moins  vrai  pour  cela,  c’est  que 
M.  Rousseau  a pensé  être  exilé  pour  cette  bro- 
chure -,  il  am’ait  été  singulier  de  voir  Jean-Jacques 
Rousseau  exilé  pour  avoir  dit  du  mal  de  la  mu- 
sique française,  après  avoir  traité  impunément 
Jes  matières  de  politique  les  plus  délicates;  il 
aurait  été  plaisant  de  voirie  citoyen  de  Genève, 
l’ennemi  des  arts,  prendre  son  bâton  et  sortir 
de  Paris  en  secouant  la  poussière  de  ses  pieds , 
pour  avoh*  prêché  l’évangile  de  la  musique  ita- 
lienne. Quoi  qu’il  en  soit,  le  grand  chevalier  de, 
Mouhy,  qui  de  son  propre  aveu  ne  peut  céder 
le  pas  dans  l’art  d’écrire  qu’à  M.  de  Voltaire, 
vient  de  publier  la  Justification  de  la  Musique 
française  contre  les  accusations  d’un  Allemand- 
et  d’un  Allobroge,  et  malgré  cela  les  bouffons 
sont  toujours  à l’opéra  et  ont  donné  en  derniei- 
lieu  ùn  intermède  intitulé  Bertholde  à la  Cour , 
qxii  a eu  un  plus  grand  succès  qu’aucun  des 
précédons.  Il  est  difficile  de  prévoir  comment 
cette  querelle  finira,  et  le  public  en  est  bien 
phxs  intrigué  que  de  la  chambre  royale  et  da 
ses  procédures.  MM.  Rebel  et  Francœur  ne  sont 
plus  inspecteurs  de  l’opéra.  C’est  M.  Royer  qui 
fendra  désormais  du  bois  dans  la  forêt  de  l’aca- 
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demie  royale  de  iimsique,  et  M.  Tliuret  en  sera 
le  directeur.  On  peut  dire  qu’en  géuér.ol  les  gens 
sensés  n’approuvent  point  le  ton  de  la  lettre  de 
M.  Rousseau.  Quand  on  a de  bonnes  raisons  à 
dire  on  ne  doit  pas  employer  les  invectives. 

\ ■ ■ ' 

Paris,  i5  janvier  1754. 

M.  de  Cahusac , de  l’académie  royale  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Prusse,  vient  de  donner  un  ou- 
vrage sur  la  danse , en  trois  petits  volumes  in-i  2 , 
sous  le  titre  : la  Danse  ancienne  et  moderne , ou 
Traité  historique  de  la  danse.  L’auteur  prévient 
dans  la  préface  les  plaisanteries  qu’on  pourrait  lui 
faire  sur  le  ton  grave  et  important  qu’il  a pris  pour 
traiter  une  matière  aussi  légère  et  aussi  agréable 
que  celle  de  la  danse  j il  s’en  défend  si  bien  qu’on 
ne  pourra  plus  en  conscience  l’attaquer  sur  cela. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  recherches  cu- 
rieuses et  des  détaüs  agréables  3 mais  on  y trouve 
bien  plus  encore  qu’on  ne  pense.  M.  de  Cahusac 
aurait  pu  l’intituler  : Traité  de  la  danse , de  la 
philosophie  y de  la  politique  , de  la  morale,  etc.  Il 
n’y  a point  de  matière  importante  et  relative  à ces 
sujets  qui  ne  soit  traitée  dans  les  digressions  fré- 
quentes que  vous  y trouvez.  Le  grand  défaut  de 
cet  ouvi’age  est  le  défaut  d’idées  sur  la  danse  mo- 
,derne.  L’auteiu-  a bien  raison  de’ dire  qu’elle  est 
dans  son  enfance  j il  a bien  raison  de  dire  qu’il 
faut  mettre  de  l’action  dans  la  danse  ; mais  après 
avoir  établi  ces  pj’incipes , il  fallait  faire  une  théo- 
rie de  la  danse , développer  les  idées  qui  y ont 
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i'àpport , et  indiquer  les  moyens  de  la  perfection- 
ner. 11  me  semble  que  M.  de  Calmsac  n’a  pas 
voulu  me  ravir  la  gloire  de  cette  besogne.  J’ai 
en  effet  rassemblé  quelques  idées  sur  la  danse  , 
et  je  crois  que  cette  théorie  paraîtra  assez  neuve 
et  assez  heureuse.  Mais  il  n’y  a pas  moyen  de  rien 
fah’e  imprimer  sur  ces  matières  en  ce  moment,  11 
faut  attendre  que  les  esprits  soient  calmés , et  qu’on 
soit  revenu  de  la  chaleur  et  de  l’emportement  que 
M.  Rousseau  a excités  par  sa  Lettre  sur  la  mu- 
sique. M.  de  Cahusac  a tort  d’exiger  tout  des  dan- 
seurs. Les  musiciens  ont  leurs  poètes;  il  faut  en 
donner  aux  maîtres  des  ballets.  Vouloir  que  les 
danseurs  fassent  les  ballets,  c’est  vouloir  que  les 
acteiu’s  fassent  les  tragédies  ou  les  comédies  qu’ils 
doivent  représenter.  Nous  allons  voir  quelques 
traits  que  j’ai  remarqués,  dans  cet  ouvrage.  Le 
tident,  dit  l’auteur , dénué  de  la  connaissance  ap- 
profondie de  l’art  nous  a donné  Rotrou  ; la  théorie 
seule  n’a  pu  famé  de  l’abbé  d’Aubignac  qu’un  poete 
froid  et  stérde  : les  deux  ensemble  ont  produit 
P.  Corneille,  Cela  est  faux;  mêlez  l’abbé  d’Aubi- 
gnac et  Rotrou  ensemble  tant  que  vous  voudrez, 
vous  n’en  aurez  jamais  mi  Corneille.  C’est  le  génie , 
cette  aptitude  que  rien  ne  peut  remplacer , et  qui 
tient  lieu  de  tout , qui  a produit  le  grand  Corneille. 
Vodà  tout  ce  qu’on  peut  dme  sur  tous  les  hommes 
de  génie.  Toutes  ces  comparaisons , ces  parallèles  „ 
ces  suppositions  ne  sont  que  du  verbiage.  M.  de 
Cahusac  fait  une  remarque  politique  qui  me  paraît 
fort  juste,  sur  ce  que  les  anciens  Romains  con- 
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naissaient  peu  les  agrémens  de  la  so(;iété  ; il  pré- 
tend que  cela  vient  de  leur  puissance  donu  stique. 
Souverains  dans  leurs  maisons,  ils  n’en  pouvaient 
sortir  siins  se  voir  coudoyer  par  des  égaux , et  ils 
se  renfei  maieiit  machinalement  clu  z eux  par  la 
même  raison  qui  l’ait  que  les  rois  entre  eux  ne  se 
visitent  guère.  Mais  notre  uutevir,  h Ibrce  dt' l’ou- 
trer,rend  cette  remarque  fausse.  Ces  saillies  vives, 
dit-il,  CCS  traits  légers,  ce  badinage  il  ‘gant,  qui 
sont  aujourd’hui  l’ame  de  nos  fêtes  de  tous  les 
jom's,  lurent  consüunment  inconnus  aux  peuples 
jadis  les  plus  polis  et  les  mieux  instruits  de  f t terre. 
Or,  tout  le  monde  s;iit  qu’on  ne  plaisantait  nulle 
paiT  avec  plus  d’esprit  et  plus  de  lin  esse  qu’à 
Atliènes , et  que  du  temps  des  Scipious  , des  Lc"- 
lius , des  Cicéron , on  était  tont  aussi  léger  et 
aussi  agréable  à Rome  qu’on  l’est  aujourd’hui  à 
Paris.  Seulement  cette  légèreté , ce  goût  de  plai- 
santerie ne  faisait  pas,  comme  chez  nous,  tort  au 
goût  des  conversations  graves.  Voici  un  éloge  du 
roi  de  Prusse  : il  a sur  pied  cent  cinquante  mille 
hommes  pour  défendre  ses  droits  , et  toutes  les 
langues  savantes  de  l’Europe  pour  puldier  sa 
gloire.  Voici  une  remarque  d’auiiint  plus  fausse 
qu’elle  a un  air  vi’ai.  Sans  le  goût,  dit  M.  de  C. , 
même  avec  du  talent,  il  ne  faut  rien  entreprendre 
tlans  les  arts.  On  fait  presque  tout  avec  cette 
partie  déheate  de  l’esprit , et  on  ne  fait  rien  sans 
elle.  Il  faut  dire  tout  au  contraire  : on  ne  fait  pres- 
que rien  avec  cette  partie  délicate  de  l’esprit,  et 
on  fût  tout  sans  elle.  C’est  au  goût  à corriger,  et 
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non  pas  à faii'e.  II  n’y  a que  le  génie  qui  crée  ou 
qui  lusse,  et  le  goût,  loin  d’y  contribuer,  nuit 
Süijvent;  le  génie  est  vil’,  chaud  et  hardi;  le  goût 
est  froid  et  tinûde , et  à force  d’ètre  exquis  il  est 
souvent  minutieux.  Si  vous  me  demandez  pour- 
quoi il  y a tant  de  choses  sublimes  dans  les  pro- 
ductions des  Anglais,  je  vous  dirai  que  c’est  par 
la  même  raison  que  vous  y h’ouvez  tant  de  choses 
de  mauvais  goût.  Mais  il  y a des  choses  qui , pour 
n’ètre  pas  hardies,  n’en  sont  pas  moins  de  très- 
mauvais  goût.  En  voici  un  exemple  ; M.  de  Cahu- 
sac  dit  du  roi  Henri  IV,  qu’d  semblait  trouvei- 
dans  les  charmes  de  la  {lansc,  lorsqu’il  fut  parvenu 
au  trône,  le  dédommagement  d’une  partie  des  tra- 
vaux qu’il  lui  avait  coûté  à conquérir.  Peut-on 
dii’e  d’un  roi,  comme  Henri  IV^,  qu’il  cherchait 
dans  la  danse  le  dédommagemeni  de  ses  tra- 
vaux ? Oserait  - on  dire  , demande  M.  de  C.  , 
qu’une  des  bonnes  tragédies  de  cet  homme  extra- 
ordinaire (le  gi'and  Corneille)  suppose  plus  d’éten- 
due de  génie  que  tout  le  théâtre  des  Grecs 
ensemble?  Je  réponds  qu’on  n’oserait  le  dire, 
parce  qu’on  aurait  l’air  de  n’avoir  jamais  vu  le 
théâtre  des  Grecs,  ou  d’ètre  incapable  d’en  juger. 
IN’apprendrons-nons  jamais  à faire  l’éloge  de  nos 
grands  hommes,  sans' insulter  à nos  maîtres?Nous 
finirons  par  une  remarque  de  M.  de  Cahusac,  qui 
est  si  belle  et  si  heureuse  qu’elle  semble  faire  la 
critique  de  toutes  les  autres  qui  sont  répandues 
dans  son  ouvrage.  Il  dit  que  le  jour  des  lumières 
est  le  plus  propre  aux  actions  du  théâtre,  parce  que 
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c’est  un  commencement  d’imitation  et  le  premier 

pas  vers  l’illusion M.  de  Cahnsac  est  connu  à 

Paris  par  plusieurs  ouvrages  lyriques , qxie  M.  Ra- 
meau amis  en  musique,  et  par  une  petite  pièce, 
Zènéïde , qu’on  joue  très-souvent  à la  comédie 
française,  et  dont  le  rôle  est  si  admirabliynent 
rendu  par-mademoiselle  Gaussin. 

J’ai  eu  l’honneur  devons  piirler  d’un  petit  roman , 
Mirza  et  Faimé , à qui  la  malignité  du  public  a 
tlomié  nue  sorte  de  vogue.  Ce  i-ojuau  est  encore 
tlans  le  goût  de  cevix  du  comte  d’IIamilton  et  de 
Crébillon  : des  fées,  des  génies , des  euchautemens , 
des  allégories;  il  y a très-loug-temps  qu’on  est  ex- 
cédé de  toutes  ces  clioses-là.  Cependant  les  applica- 
tions très-satiriques  qu’on  n’a  pas  manqué  de  trou- 
ver dans  })lusieurs  endroits  de  ce  roman  , lui  ont 
fait  une  espèce  de  réputation  qu’il  ne  mérite  pas  ; il 
n’est  j)as  absolument  mal  écrit,  mais  on  n’y  trouve 
ni  plan,  ni  conduite,  ni  intérêt.  Je  ne  sais  si  j’ai 
tort  d’être  tant  dégoûté  des  allégories  que  je  le 
suis.  Ce  genre  est  si  froid , si  puérile , si  insipide. 
Qu’est-ce  que  c’est , par  exem}»le , que  cette  éduca- 
tion de  Mirza,  que  la  fée  du  malheur  a élevée  dans 
l’ile  des  Amis?  Peut-on  se  résoudi’e  à travestir  aussi 
puérilement  uile  idée  qui,  quoique  commune,  ne 
laisse  pas  que  d’être  philosophique  : voilà  cepen-  - 
dant  une  des  plus  mgénieuses  allégories  de  ce 
roman  ; ce  n’est  pas  ainsi  que  nos  maîtres  en  l’art 
d’écrh’e  avaient  de  l’esprit.  Voici  quelques  traits 
qui  ont  faille  plus  de  bruit  : Le  sidtan  est  un  prince 
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imbécile,  et  par  conséquent  tyran,  qui  mesure 
le  bonheur  de  son  j)cuplc  au  poids  de  son  indi- 
vidu, qui  veut  un  ministre  qui  le  fasse  rii’e,  et 
qui  prend  dans  scs  titres  la  qualité  de  toujours  gai , 
quoiqu’il  soit  le  plus  triste  des  sultans.  Autre  trait  : 
De  Bousangir,  ce  brave  officier  qui,  après  avoir 
sauvé  l’état,  est  persiflé  à la  cour  par  de  petits- 
maîtres  qui  lui  trouvent  un  air  gauche,  et  disent 
qu’il  n’a  pas  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  Tous 
ces  prétendus  traits,  tant  de  fois  répétés,  me  pa- 
raissent d’une  platitude  et  d’une  insipidité  insup- 
portables. La  dispute  du  goujon  est  une  allusion 
à une  pratique  de  la  religion  chrétienne,  qui  est 
déplacée  et  qui  n’a  rien  de  piquant. 

Mademoiselle  de  Lussan  vient  de  consacrer  neuf 
volumes  à une  histoire  qui  ne  mérite  pas  neuf  pages 
dans  les  fastes , qui  ne  devaient  appartenir  qu’aux 
rois  dignes  de  l’èti’e.  C’est  l’imbécile  Chaides  VI, 
roi  de  France.  Quand  on  a si  mal  choisi  son  objet, 
on  mérite  de  le  manquer  aussi  par  la  manière  de 
le  traiter  ; voilà  ce  qui  est  arrivé  à mademoiselle 
de  Lussan  ; son  sujet  manque  totalement  d’intérêt. 
Il  est  fâcheux  pour  l’auteur  qu’on  s’aperçoive 
qu’elle  en  a voulu  mettre  pai’-tout  sans  succès. 
Les  faits  les  plus  simples,  les  événemens  les  plus 
indifférons  sont  traités  avec  un  soin  qui  excède , 
et  avec  un  ton  si  important  qu’ü  devient  ridicule. 
C’est  un  grand  talent  que  de  prendre  toujours  le 
ton  convenable  au  sujet  qu’on  a à traiter,  ou  si 
l’on  n’a  pas  tous  les  tons,  de  ne  choisir  que  des 
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sujets  convenables  à celui  qu’on  a,  sumite  mate-, 
riam.....  Cet  ouvrage  est  d’ailleurs  si  décousu 
qu’on  ne  voit  jamais  la  liaison  d’un  fait  avec  un 
autre.  Mademoiselle  de  Lussan  paraît  avoii*  beau- 
coup plus  de  talent  pour  les  ouwages  d’imaginarr 
tion  ; elle  est  comme  à Paris  par  plusieurs  romans 
qui  sont  froids  et  assez  médiocres;  mais  la  Com^ 
iesse  de  Gondez  et  les  Anecdotes  de  la  Cour  de 
Philippe- Auguste  ont  eu  et  mérité  beaucoup  dt> 
succès. 
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Paris,  i".  févi'ier  >754. 

Les  coniétliens  français,  après  avoir  lassé  la 
complaisance  du  public  pour  le  Mercure  galant, 
cpû  n’avail  d’autres  attraits  que  le  jeu  de  Préville, 
successeur  de  l’illustre  et  l’incoinpai-able  Poisson, 
ont  remis  au  théâtre  deux  pièces  anciennes,  les 
Fées  et  la  Fausse  yintipathie  ^ la  première  est  de 
Dancourt,  et  il  y avait  bien  cinquante  ans  que 
cette  comédie  p’^ivait  été  jouée,  lorsqu’on  l’a 
remise  l’année  passée  à Fontainebleau.  Elle  re- 
paraît à Paris  avec  tout  l’éclat  qu’elle  a eu  à la 
cour,  le  roi  ayant  fait  présent  aux  comédiens 
tics  habits  et  des  décorations  de  Fontainebleau. 
Cette  pièce  n’est  pas  bonne.  La  Fausse  Anlipa- 
ihie  est  de  M.  Lachaussée  : elle  est  imprimée 
dans  scs  œuvres  de  tliéàtrej  il  serait  donc  fort 
inutile  d’en  faire  l’extrait. 


Sur  cinquante  réponses  qu’on  a imprimées 
contre  M.  Rousseau,  et  qui  ne  prouvent  rien, 
mais  qui  sont  remplies  d’injures  et  de  grossière- 
tés , il  s’en  trouve  deux  qui  méritent  d’être  dis- 
üngnées;  l’une  est  d’un  nommé  M.  Bâton  : je  ne 
sais  ccamnent  il  fait , il  finit  toujours  par  être  de 
l’avis  de  son  adversaire  ; l’autre,  que  je  n’ai  point 
encore  vue,  est  du  P.  Laugier,  jésuite,  auteur 
de  V Essai  sur  V Architecture . 
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Paris,  i5  février  1764. 

Nous  allons  avoir  l’honneur  de  vous  rendre 
compte  de  quelques  ouvi’ages  qui  n’ont  point 
encore  trouvé  de  place  dans  ces  feuiUes.  11  y a 
trois  ans  que  M.  Rousseau,  citoyen  de  Genève, 
fit  imprimer  son  fameux  discours  de  Dijon,  dans 
lequel  il  entreprit  de  prouver  que  les  arts  et 
les  sciences,  bien  loin  de  contribuer  à épurer 
les  mœurs , ont  été  tout  au  contraire  une  source 
féconde  de  corruption  parmi  les  hommes.  Ce 
discours,  couronné  par  l’académie  de  Dijon  et 
écrit  avec  une  force  et  avec  un  feu  qu’on  n’avait 
pas  eiioorc  vus  dans  un  discoius  académique , fit 
une  espèce  de  révolution  à Paris,  et  commença 
la  réputation  de  M.  Rousseau,  dont  les  talens 
étaient  jusqu’alors  peu  connus.  Dans  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  pris  la  plume  pour  la 
cause  des  lettres,  il’ est  fâcheux  que  ce  philosophe , 
écrivain  éloquent  et  outré,  n’ait  point  trouvé 
un  adversaire  digne  de  lui.  Tous  ceux  qui  ont 
écrit  contre  M.  Rousseau  devaient  naturellement 
penser  à opposer  à son  éloquence  mâle,  une 
logique  forte  et  claire  ; c’était  la  seule  arme  qu’il 
lldlait  employer  contre  un  ennemi  si  dangereux, 
la  seide  avec  laquelle  il  pouvait  être  vaincu,  et 
dont  personne  ne  s’est  servi.  Je  ne  parle  pas  de 
toutes  les  mauvaises  brochures  qui  ont  paru 
dans  cette  fameuse  querelle;  M.  Rousseau  n’a 
trouvé  que  deux  adversaires  qui  méritent  d’êlre 
nommés.  Le  roi  Stanislas  de  Pologne  a fait  sur  son 
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discours  des  observations  fort  sensées,  mais 
toujours  à côté  du  sujet.  M.  Bordes,  de  l’aca- 
démie des  sciences' et  belles -lettres  de  Lyon,  a 
fait  imprimer  un  discours  sur  les  avantages  des 
sciences  et  des  arts,  qui  a eu  à Paris  plus  de 
succès  qu’il  n’en  méritait  à mon  gré.  Ce  dis- 
cours est  dans  le  cas  des  observations  du  roi 
de  Pologne 5 il  est  faiblement  écrit,  faiblement 
pensé,  et  ne  fait  rien  du  tout  à la  question. 
M.  Rousseau  avait  trop  beau  jeu  pour  rester  en 
arrière.  Il  fit  une  réponse  au  roi  Stanislas,  et 
une  autre,  qu’il  appelle  sa  dernière,  à M.  Bordes. 
Ces  deux  morceaux  contiennent  des  choses  ad- 
mirables et  même  sublimes;  et  le  dernier  est, 
à mon  gi’é,  égal  et  même  supérieur  à son  dis- 
cours même.  M.  Bordes  n’a  pas  jugé  à propos 
d’abandonner  sa  cause.  Il  nous  a donné , il  y a 
quelques  mois , un  second  discours  sur  les  avan- 
tages des  sciences  et  des  ar^p,  dans  lequel  il 
tache  de  répai'er  les  nouvelles  brèches  que  son 
redoutable  adversaire  avait  faites  à son  système 
à grands  coups  de  hache.  Ce  nouvel  ouvrage  de 
M.  Bordes,  ejui  vaut  bien  autant  que  le  premier, 
n’a  cqîcndant  fiât  aucune  sensation  à Paris , par 
la  raison  qu’on  se  dégoûte  en  général  de  tout 
ce  qui  dure  trop  long-temps , et  qu’il  n’est  pas 
permis  en  ce  pjiys-ci  de  s’appesantir  sur  aucune 
matière.  M.  Rousseau  était  donc  resté  maître  du 
champ  de  bataille,  non  pas,  à ce  que  je  crois, 
pour  avoir  trop  bonne  cause , mais  faute  d’avoir 
trouvé  des  adversaires  assez  forts  pour  lutter 
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contre  lui.  11  a même  eu  la  satisfaction  de  voir 
toucher  cette  question  par  M.  d’Alembert,  et 
- d^ms  son  Discours  préliminaire  de  V Encyclopédie , 
et  dans  ses  deux  volumes  de  Mélanges  de  Litté- 
rature, etc.,  publiés  au  commencement  de  l’an- 
née passée,  et  de  remarquer  que  ce  philosophe 
célèljrc  n’était  pas  trop  éloigné  de  ses  opinions. 
Cependant  la  question  est  restée  indécise;  car 
quoique  M.  Rousseau  ait  dit  beaucoup  de  olioses 
admirables , on  ne  peut  pas  dire  que  la  logique 
de  scs  raisonnemens  soit  assez  forte  ou  assez 
bien  établie  pour  nous  entraîner  à adopter  son 
système  ; et  il  est  à regretter  sans  doute  qu’aucun 
de  nos  philosophes  du  premier  ordre  n’ait  songé 
à traiter  cette  question,  qui  est  vraiment  belle 
et  grande.  C’est  en  poussant  cette  question  aussi 
loin  qu’elle  pouvait  idler,  en  établissant  bien  la 
logique  de  ce  sujet  et  les  définitions  qui  y ont 
du  rapport , conijne  celle  de  corruption , de 
mœurs,  de  vertu,  de  vice;  c’est  en  prenant  ce 
chemin-là  qu’on  aurait  mis,  ce  me  semble,  le 
citoyen  de  Genève  bien  mal  à son  aise.  L’abus 
des  sciences  et  des  aids  a sans  doute  produit  îles 
maux  terribles  sur  la  terre;  mais  comment  pré- 
venir cet  abus?  Est-ce  en  défendant  aux  hommes 
l’usage  des  choses  dont  ils  peuvent  abuser?  Mais 
en  ce  cas  - lii  ü faut  leur  défendre  tout , parce 
qu’ils  abusent  de  tout;  il  faut  donc  en  faire  des 
bêtes,  des  êtres  inanimés  njême.  D’ailleurs  com- 
ment fait -on  pour  empêcher  un  peuple  de  se 
livrer  aux  sciences  et  aux  arts,  c’est-à-dire, 
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suivant  le  système  de  M.  Rousseau,  de  se  cor- 
rompre? On  sait  bien  que  cela  tient  à mille  cir- 
constances, qu’il  y concourt  mille  hasards,  qu’au- 
cune puissance  ni  prudence  humaine  ne  saurait 
ni  changer  ni  arrêter.  En  ce  cas,  il  est  inutile 
de  nous  parler  d’une  chose  absolument  néces- 
saire qu’on  peut  appeler  une  manière  d’èti-e  de 
l’homme.  Prouver  qu’une  nation  a tort  de  se 
livrer  aux  lettres,  me  pai'aît  tout  aussi  sensé 
que  de  prouver  que  les  hommes  ont  tort  de 
mourir.  Eh  ! philosophe  faible  et  incertain  ne 
vois-tu  pas  que  ces  peuples  qui  couvrent  la  sur- 
liice  de  la  terre  sont  entraînes  par  la  main  toute 
puissante  du  destin,  et  qu’il  te  faut  subir  les 
mêmes  lois  du  mécanisme  universel,  niîdgré>tes 
raisonnemens  spécieux  et  superbes.  11  y a encoi  e 
ime  autre  ' façon  à combattre  les  opinions  <le 
M.  Rousseau,  qui  tient  à la  première  et  qui  nu: 
paraît  très-philosophique  aussi;  c’est  en  lui  faisant 
voir  qu’il  n’a  pas  remonté  assez  haut  ni  jusqu’à 
la  source  des  malheurs  des  hommes.  En  relisant 
l’autre  jom'  l’admii'able  disconi's  sur  la  nature 
des  animaux  que  M.  de  Buffon  a mis  à la  tête 
tlu  quatrième  volume  de  V Histoire  naturelle , et 
dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  rendre  compte 
dans  son  temps , j’ai  mis  l’homme  à quatre  pattes 
dans  la  forêt , tout  à côté  tlu  lièvre  ; tout  d’un 
coup  je  vis  venir  un  orage  que  l’obscurité  de  la 
nuit  rendait  encore  plus  épouvantable;  le  ton- 
nerre gronda,  les  éclaii’s  remplissaient  les  airs 
d’une  lumière  affreuse,  et  jettèrent  l’horreur  et 
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l’epouvante  dans  les  deux  animaux  que  j’avais 
laissés  dans  la  forêt.  Cependant  un  temps  calme 
et  doux  succéda  à l’orage,  le  temps  s’éclaircit, 
et  le  solcü  rendit  à la  natime  sa  première  beauté 
et  sa  tranquillité  ordinaire.  Je  vis  mou  lièvre  qui, 
ayant  déjà  oublié  les  horreurs  de  la  nuit,  n’était 
occupé  qu’à  jouir  de  la  frtdcbeur  que  l’orage  avait 
répandue  sur  la  terre,  et  que  le  soleil  rendait 
encore  plus  éclatante,  tandis  que  l’homme,  triste, 
inquiet  et  rêveur,  ne  songeant  nullement  au  bien 
présent,  n’était  occupé  qu’à  chercher  des  moyens 
pour  se  garantir  des  maux  auxquels  il  avait  été 
exposé  pendant  l’orage  de  la  iiedt  passée*  Cela 
m’a  sulE , j’avais  assez  vu  pour  n’être  plus  étonné 
de  voir  cet  homme  bientôt  redressé  sur  ses  deux 
pieds,  de  l’entendre  parler,  de  voir  des  villes 
bâties , les  sciences  et  les  arts  cultivés , etc.  Il  ne 
faut  poivr  cela  qu’une  longue  suite  de  plusieurs 
siècles  : or,  le  temps  ne  manque  jamais.  On  n’a 
qu’à  le  laisser  faire , il  Elit  et  défait  tout  ; si  les 
sciences  sont  si  nuisibles,  il  ne  faut  pas  les  cul- 
tiver; s’il  ne  faut  pas  que  les  hommes  les  cul- 
tivent, il  ne  faut  pas  qu’ils  pai’lent;  s’ils  ne 
doivent  pas  parler,  il  ne  faut  pas  qu’ils  réfléchis- 
sent, il  ne  faut  pas  qu’ils  aient  une  idée  de  la 
vertu  ni  du  vice,  etc.  Or,  la  faculté  de  réfléchir, 
qui  est  proprement  la  source  de  tous  les  maux, 
est  essentielle  à l’homme,  et  qui  dit  un  homme, 
dit  un  être  qui  réfléchit , et  la  première  réflexion 
a engendré  toutes  les  autres.  Il  est  évident  que 
M.  Rousseau  a confondu  l’état  de  l’homme  et  de 
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la  bête  : ce  dernier  est  constant  et  immualile  ; le 
premier  est,  par  sa  nature,  sujet  à mille  change- 
mens  bons  ou  mauvais  qu’aucune  philosophie 
n’est  capable  d’arrêter. 

Si  M.  Bordes  n’est  pas  un  adversaire  assez 
vigoureux  pour  M.  Rousseau,  on  ne  saurait  en 
revanche  assez  louer  la  politesse , la  douceur  et  la 
décence  avec  lesquelles  il  a traité  notre  citoyen , et 
c’est  en  quoi  on  peut  le  proposer  comme  modèle  à 
tous  les  écrivains  qui  se  mê'lent  d’écrire  de  la  con- 
troverse. M.  Rousseau  a gâté  son  triomphe  par  une 
préface  outrée  qu’il  a mise  à la  tête  d’une  mauvaise 
comédie  intitulée  ?iarcis»e  ou  l’Amant  de  lui- 
méme.  Cette  préface  qu’il  fit  imprimer  sans  aucun 
sujet,  n’est  pas  trop  bonne  d’ailleurs,  si  vous  en 
exceptez  quelques  pages  dignes  de  M.  de  Montes- 
quieu. Un  autre  avertissement  fort  bizarre  qu’il 
a mis  à la  tête  de  son  Devin  du  Village , inter- 
mède français  très -joli  et  très  - agréable  dont  il 
avait  fait  les  paroles  et  la  musique,  lui  a fait 
du  tort  aussi.  Cependant  tout  cela  était  oubhé 
ou  pardonné  ; mais  il  a combattu  la  musique  fran- 
çaise et  avec  des  raisons  ti'op  bonnes , trop  fortes 
et  qui  paraissent  sans  réplique.  Voilà  un  tort 
qui  ne  sera  jamais  oublié.  Il  a pensé  avoir’  une 
lettre  de  cachet,  il  a été  brûlé  en  effigie  par  les 
musiciens  de  l’orchestre  de  l’Opéra.  Jamais  on 
n’a  vu  tant  de  chaleur  et  tant  d’emportement  pour 
si  peu  de  chose.  M.  Mannontel  a fait  ces  quatre 
vers  à ce  sujet  : 

Â Rousseau  qui  répoiu'ra  ? '> 

Le  public  par  des  murmures , 
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Les  polissons  par  des  injures , 

Et  Rameau  par  un  opéra. 

A l;i  tête  de  la  troupe  des  polissons  se  troxivé 
l’illustre  M.  Frérou  dont  les  éloges  sont  plus  re- 
doutés des  honnêtes  gens  que  les  injures  qu’il 
ne  cesse  de  vomir  depuis  quelque  tem])s  contre 
M.  Rousseau.  C’est  le  roi  de  ces  insectes  importuns 
dont  parle  M.  Diderot  dans  l’interprétation  de  la 
nature,  qui  passent  les  instans  de  h'ur  existence 
éphémère  à troulilcr  l’homme  dans  ses  travaux 
et  dans  son  repos. 

n paraîtdepuis  quelque  temps  un  pré'tendu  poëine 
épique  en  prose  intitulé  la  Christiadey  dont  lesxijet 
est  le  Paradis  reconquis  par  la  mission  de  Jésus- 
Christ.  Le  gazetier  ecclésiastique  appelle  ce  poème 
V Evangile  travesti  à l’imitation  du  Virgile  travesti 
de  Scarronf  mais  en  vérité  la  Christiade,  toute 
absurde  qu’elle  est , n’est  pas  assez  burlesque 
pour  mériter  ce  nom.  On  pouvait  le  donner 
avec  plus  de  raison  à l’histoire  du  Nouveau  Tes- 
tament du  P.  Berruyer , que  M.  l’archevêque  de 
Paris  n’a  pas  oublié  de  censurer  dans  un  man- 
dement public  à ce  sujet.  Ccpendcyit  notre  nou- 
veau Milton  qui  vient  de  noirs  donner  son  poëme , 
ne  laisse  pas  que  d’avoir  une  assez  lioime  dose 
d’extravagance.  Pour  en  avoir  une  idée  on  u’a 
qu’à  lire  son  quatrième  chant , qui  fournit  un  épi- 
sode fort  galant  de  Madelaine,  à qui  le  démon  de 
la  concupiscence  inspire  des  vues  un  peu  pro^ 
fanes  sur  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  dcmoir 
suggère  à notre  belle  et  à soit  chantre  mille  im- 
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impertinences  ridicules.  L’auteur  n’a  pas  oublié  de 
traiter  dans  un  long  et  ennuyeux  discours  pré- 
liminaire la  question  si  neuve  et  si  intéressante  des 
pocmes  en  prose.  Il  ne  manque  pas  aussi  de  placer 
la  Christiade  entre  le  Télémaque  et  Y Apocalypse, 
selon  lui  deux  vrais  poemes  épiques. 

L’académie  royale  de  musique  vient  enfin  de 
bannir  de  son  théâtre  la  musique  italienne,  cette 
rivale  si  superbe  et  si  dangereuse  des  opéra  de 
Lully  et  de  Rameau.  Je  vois  un  avantage  très-réel 
à ce  renvoi  des  bouffons,  qui  ne  frappe  personne, 
c’est  que  les  Buffbn , les  Diderot,  les  d’Alembert, 
tous  les  gens  de  lettres  d’un  certain  nom , les  ar- 
tistes de  tous  les  ordres , peintres,  sculpteurs,  ar- 
chitectes , que  celte  musique  avait  comme  ensor- 
celés, n’iront  plus  à l’opéra,  et  auront  d’autant 
plus  de  loisir  à vaquer  à leurs  travaux,  qui  font 
l’honneur  et  la  gloire  du  siècle  et  de  la  nation.  On 
a donné  cet  hiver  avec  succès  l’opéra  de  Castor  et 
Pollux , dont  les  paroles  sont  de  M.  Bernard  et  la 
musique  de  M.  Rameau.  On  n’a  pas  manqué  à la 
comédie  italienne  de  parodier  cet  opéra  par  une 
pièce  intitulée  les  Jumeaux  , et  on  n’a  pas  oublié 
de  mettre  un  divertissement  de  meuniers  avec  de 
grands  castors  blancs  sur  la  tête.  En  vérité,  quand 
on  voit  le  succès  de  ces  sortes  de  pièces , on  croi- 
rait être  à six  cents  lieues  de  la  capitale  des  arts  et 
des  lettres . Ce  n’est  pas  le  seul  sujet  de  chagrin  pour 
ceux  qui  ont  à cœur  la  gloire  de  la  nation.  Est-il 
croyable  qu’on  ait  pu  songer  à détruire  le  palais 

9 


Digitized  by  Google 


i3o  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
de  Bourbon , un  des  plus  beaux  hôtels  de  Paris , 
et  qui  fait  un  effet  des  plus  agréables  et  par  sa 
situation  et  par  l’ordre  d’architecture  qui  y règne., 
Ce  monument,  qui  a coûté  des  millions,  vientd’être 
vendu  à des  par  ticuhers  pour  six  cent  mUle  livres , ' 
et  c’est  aujourd’hui  qu’on  commence  à le  démolir. 


/ 
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Paris,  l'^r,  mars  175*, 

Noiji?  avons  ici,  depuis  quelques  jours,  un  nou- 
vel ouvrage  de  M.  de  Voltaire , sops  le  titre  X An- 
nales de  V Empire.  Cet  ouvrage,  entrepris  à la 
sollicitation  de  madame  la  duchesse  de  Saxe-Go- 
tha  , est  consacré  à cette  princesse  par  une  dédi- 
cace où  l’on  trouve  aussi  peu  l’esprit , le  génie , 
le  coloris  et  la  plume  de  M.  de  VtdUiire , que  dans 
le  reste  de  son  livi’c.  Les  vers  techniques  qui  sont 
à la  tête,  sont  puérüs,  on  les  aurait  à peine  par- 
dormés.au  bonhomme  Rollin.  L’ouvrage  en  géné- 
ral est  mal  fait  et  négligé.  L’idée  de  madame  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha  paraît  avoir  été  de  faire 
faire  à.  M.  de  Voltaire  le  pendant  de  X Abrégé 
chronologique  de  M.  4e  px’ésident  Hénault;  mais 
on  ne.  fait  pas  un  ouvrage  de  ce  genre  sans  beau- 
coup de  soins  , beaucoup  de  recherches  , beau- 
coup de  patience.  Les  Allemands  seront  fort  peu 
contens  de  ce  qui  regarde  les  afOiires  domestiques 
de  l’empire.  Ds  remarqueront  dans  ces  Annales 
une  ignorance  profonde du  droit  public.  Les 
affaires  d’Itahe  sont  un  peu  mieux  débrouillées; 
les  querelles  de  l’empire  et  du  sacerdoce  sont  un 
des  sujets  favoris  de  notre  auteur,  et  je  CTois 
qu’en  prenant  l’avis  de  la  cour  de  Rqjnc  et  du 
corps  de  nos  évêques  , on  le  dispenserait  volon- 
tiers du  soin  de  traiter  ces  matières.  Au  reste^ 
ces  Annales  de  l^ Empire  sont  le  premier  ouvrage 
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deM.  de  Voltaire  dont  on  n’ait  daigné  parler  ni 
en  bien  ni  en  mal  à Paris. 


M.  Diiclos,  de  l’académie  française , historio- 
graphe de  France  , auteur  de  VHistoire  de 
Louis  XI , des  Confessions  du  comte  de  ***, 
des  Considérations  sur  les  moeurs  de  ce  siècle  , et 
de  plusieurs  autres  ouvrages , homme  qui  tient 
aujourd’hui  une  place  considérable  dans  la  litté- 
rature , vient  de  donner  une  nouvelle  édition  de 
la  Grammaire  de  Port-Royal,  enrichie  de  plu- 
sieurs remarques  nouvelles  sur  la  langue  fran- 
çaise. n y a long-temps  que  le  public  désirait  de 
voir  la  réimpression  de  cette  grammaire  célèbre 
qu’on  ne  trouvait  point.  Il  ne  pouvait  la  recevoir 
de  meilleures  mains  que  de  cèUes  de  M.  Duclos , qui 
a fait  depuis  long-temps  beaucoup  de  recherches 
sur  la  langue.  "V  ous  trouverez  dans  ces  remarques 
beaucoup  d’excellentes  réflexions , qui  ne  sau- 
raient être  que  le  fruit  d’une  longue  et  profonde 
méditation;  vous  y trouverez  des  choses  un  peu 
plus  contestées.  Ces  sortes  de  matières  demandent 
à être  discutées  par  de  bons  esprits  sans  fiel  et 
sans  amertume,  avec  la  décence  et  les  égards 
convenables  que  les  gens  de  mérite  se  doivent 
réciproquement.  11  ne  m’appartient  pas  de  déci- 
der, mais  il  me  paraît  que  l’orthographe  que  M.  Du- 
clos propose , et  qu’il  voudrait  introduire , aurait 
des  inconvéniens  sans  nombre , sans  avoir  aucun 
avantage  bien  réel.  L’orthographe  de  M.  de  Vol- 
taire est  bien  plus  sensée  et  modérée,  cependant 
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les  yeux  n’y  sont  pas  encore  laits;  celle  de  M.  Du- 
clos , poussée  plus  loin  , et  outrée  à l’excès , pour- 
rait , ce  me  semble , occasionner  un  bouleverse- 
ment total  dans  la  langue.  D’ailleurs  , dans  tout 
ce  qui  dépend  de  l’usage  et  des  mœurs  ( et  la 
langue  est  dans  ce  cas  ) , ü faut  bien  se  garder  de 
faire  des  changeniens  trop  brusques  et  trop  sen- 
sibles; ce  n’est  que  peu  à peu  qu’on  remédie  aux 
abus  et  aux  défauts  de  cette  espèce , et  qu’on  éta- 
blit le  bon  et  le  vrai.  On  ne  ferait  pas  peut-être 
mal  de  bannir  le  ph  tout-à-lait , et  d’écrire , à 
l’exemple  des  Italieiis  , jüosofie , frase  etc. , 
comme  nous  écrivons  déjà  fantaisie  et  non  phan- 
taisie.  Mais , après  avoir  fait  un  paçeil  changement, 
il  faut  lui  laisser  le  temps  de  s’établir , avant  que 
d’en  tenter  un  autre.  Je  vais  transcrire  ici  une 
remai'que  curieuse  et  hardie  de  M.  Duclos,  en 
conservant  son  orthographe  : l’art  de  l’écriture 
des  sons , d’autant  plus  admirable  que  la  pra- 
tique en  est  facile , trouva  de  l’opposition  dans 
les  savans  d’Egypte , dans  les  prêtres  payens. 
Ceux  qui  doivent  leur  considération  aux  ténèbres, 
qui  enveloppent  leur  nullité  et  augmentent  leur 
volujne  imposant , craignent  de  produire  leurs 
jnystères  à Li  lumière  ; ils  aiment  mieux  être  res- 
pectés qu’entendus , parce  que  s’ils  étaient  enten- 
dus, ils  ne  seraient  peut-être  pas  respectés. 

C’est  sans  doute  à l’occasion  de  l’ouvrage  de 
M.  Duclos,  qu’on  a imprimé  tin  volume  à! Opus- 
cules sur  la  langue  française  divers  actidé- 
miciens.  Ce  volume  contient plusietus. discours. 
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de  M.  l’abbé  de  Daugeaü,  sous  le  titre  d’ Essais 
de  grammaire  ; le  Journal  de  V Académie  fran- 
çaise , par  M.  l’abbé  de  Choisi  5 des  Lbtires  , de 
M.  Huet,  de  M.  Patru,  etc.,  et  ime  Dissertation , 
de  M.  l’abbé  d’Olivet , sur  les  participes  passifs. 
Cette  lecture  est  instructive  et  agréable  pour  ceux 
qui  aimen\  ces  matières. 

Tous  les  anciens  livres  n’ont  pas  le  sort  de  la 
Grammaire  de  Port-Royal , de  tomber  en  des 
mains  dignes.  Le  divin  Montivigne  , cet  homme 
unique , c[ui  répandait  la  lumière  la  plus  pure  et 
la  plus  vive  au  milieu  des  ténèlu’es  du  seizième 
siècle,  et  dont  le  mérite  et  le  génie  n’ont  été  bien 
connus  que  dans  notre  siècle  , lorsque  la  supers- 
tition et  les  préjugés  ont  fait  place  à la  vérité  et  à 
l’esprit  philosophique , a été  insulté  cet  hiver  par 
M.  Pessclier.  Cet  auteur,  qui  a donné  quelques 
ouvrages  très-médiocres , comme  des  Fables  , des 
Dialogues  de  morts  , etc.  a porté  ses  mains  sa- 
crilèges sur  les  Essais  de  Montaigne.  Il  a prétendu 
en  retrancher  des  éruditions  déplacées,  des  l’épé- 
litions  inutiles  et  d^y  mettre  un  peu  plus  d’ordre 
sous  le  titre  de  V Esprit  de  Montaigne . Les  petits 
écrivains  devraient  se  contenter  de  la  libciié  qu’on 
leur  laisse  de  barbouiller  du  papier,  et  apprendre 
une  fois  pour  toutes  que  les  ouvrages  des  hommes 
de  génie  sont  respectables  ju^ue  dans  leurs  dé- 
fauts mêmes, 

Des  trois  frères  de  Sellai  qui  servirent  glorieu- 
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seinent  l’état  sous  le  règne  de  François  I®*’.  dans 
l’église,  dans  les  négociations  et  dans  les  armées, 
deux  composèrent  ensemble  des  Mémoires  qui 
ont  toujours  eu  une  grande  réputation  en  France. 
Les  Anglais  , les  Allemands , les  Italiens , les  Espa- 
gnols doivent  trouver  que  leur  rivale  y est  traitée 
trop  favorablement;  mais  ce  n’est  pas  le  seul  re- 
proche qu’on  peut  faii’e  à ces  Mémoires.  Tout 
ce  qui  s’est  fait  sous  ce  règne  de  phis  grand  y 
a un  air  petit  et  comme  écrasé  ; les  détails  , les 
moins  intéressans  même  , y sont  prodigués  à 
l’excès;  on  y suit  avec  autant  de  soin  la  marche 
d’un  corps  de  cinquante  hommes  que  celle  d’une 
année  entière.  Quoiqu’en  général  les  événemens 
de  ce  temps  soient  sagement  présentés  et  bien 
développés,  le  total  de  l’ouvrage  est  froid,  parce 
que  la  liaison  et  le  rapport  des  faits”  entr’eux 
n’y  sont  aucunement  sensibles.  Mais  le  plu^  grand 
défaut  de  tous , c’est  que  le  caractère  du  siècle 
y manque  totalement,  et  que  vous  n’y  distinguerez 
pas  les  mœurs  de  ce  temps-là  des  mœurs  du  nôtre. 
Ces  défauts  qui  pouvaient  échapper  à beaucoup 
de  gens  à la  faveur  du  langage  ancien  et  naïf  dè 
ces  mémoires , M.  l’abbé  Lambert  les  a rendus 
sensibles  à tout  le  monde  par  l’édition  qu’il  en  a 
donnée  cet  lûver.  Il  les  a dépouillés  de  leur  style  et 
les  a rendus  lourds  et  pesans.  Tout  ce  qu’il  a 
ajouté  du  sien  est  Ibii;  inutile  et  fort  pédantesque. 
On  a imprimé  à la  suite  de  ces  mémoires , ceux 
de  Fleurange  qui  n’avaient  pas  encore  vu  le  jour. 
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Les  coméiliens  français  n’out  pu  donner  cet  hivei* 
qu’une  seule  tragédie  nouvelle  sous  le  titre  de  Pa- 
rcs J pièce  d’un  jeune  homme,  M.  Maühol,  qui  a 
donné  l’été  passé  une  mauvaise  petite  pièce  à la 
comédie  italienne,  intitulée  les  Femmes.  Cette tra-’ 
gédie  ne  nous  fait  pas  mieux  augurer  du  talent  de 
son  auteur,  et  ne  mérite  pas  qu’on  s’arrête  un  instant 
à en  donner  une  idée.  11  est  peut-être  impossible 
de  bien  faire  en  débutant  : les  premiers  essais  d’un 
génie  fougueux  ne  présentent  ordinairement  que 
des  disparates,  des  étincelles  et  des  éclairs  do 
génie  dans  beaucoup  de  choses  de  mauvais 
goût.  Les  bons  esprits  avaient  conçu  peu  d’espé* 
rance  du  talent  do  M.  Marroontcl  après  son  Déni* 
le  Tyran.  Us  trouvaient  cette  pièce  trop  égale, 
trop  arrangée  pour  espérer  beaucoup  mieux  de  ce 
poëte.  L’événement  a confirmé  leurs  craintes. 
M.  Marmontel  a donné  successivement  des  pièce* 
qui  valaient  beaucoup  moins  l’une  que  l’autre;  il 
a fini  par  se  retirer  tout-à-fait  après  la  chute  à’ E^p-< 
tus.  U s’en  faut  bien  que  M.  Mailhol  soit  dans  le 
cas  de  M,  Marmontel.  Après  la  tragédie  de  Parôa 
il  peut  se  dispenser  de  faire  un  second  essai;  il 
peut  être  assuré  que  sa  vocation  n’est  pas  d’être  le 
successeur  des  Corneille,  des  Racine  et  des  VoL 
taire,  et  on  n’est  en  droit  de  courir  cette  carrière 
qu’avec  le  talent  de  ces  hommes.  La  platitude,' 
défaut  inséparable  des  pièces  sans  génie  et  sans  fe« 
se  trouve  singulièrement  dans  ' Parcs  ^ eUe  se 
trouve  dans  le  plan  et  dans  le  style  de  cette  pièce. 
L’auteur  qui  semble  l’avoir  senti  comme  noua,  a 
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cru  y remédier  par  un  tas  de  maximes  cômmunes 
et  usées  dont  les  tragédies  modernes  sont  défir 
gurées , et  que  les  bons  juges  ne  pardonnent  que 
quand  elles  sont  rachetées  par  des  beautés  réelles. 
Voici  les  deux  plus  beaux  vers  de  la  pièce  et  peut- 
être  les  seuls  : 

Quand  on  a l’art  heureux  d’imposer  aux  mortels , 

En  méritant  la  foudre  on  obtient  des  autels. 

On  donne  actuellement  au  théâtre  de  la  comédie 
française , une  petite  pièce  en  vers  et  en  un  acte , 
les  Adieux  du  goût , de  M.  M.  Portelance  et  Patu. 
Cette  pièce  qui  a pour  sujet  la  fameuse  querelle 
de  la  musique,  est  jouée  avec  une  espèce  de  succès, 
toute  mauvaise  qu’elle  est.  Bientôt  les  succès  de  la 
comédie  française  ne  seront  pas  plus  honorables,  ni 
par  conséquent  plus  dilficiles  que  ceux  du  théâtre 
italien.  Depuis  qu’on  a été  obligé  de  danser  sur  le 
théâtre  français  pour  attirer  du  monde  aux  pièces 
de  Corneille,  de  Molière,  de  Racine,  de  Voltaire, 
tout  y réussit,  et  beaucoup  de  mauvaises  petites 
pièces  qu’on  y aurait  silllées  il  y a un  an , ont  main- 
tenant un  grand  succès  en  faveur  de  quelques 
mauvais  ballets  qui  les  terminent.  Voüà  à quoi  en 
est  réduit  le  premier  théâtre  de  la  nation. 


Les  Mémoires  de  deux  amis  > ou  les  Aventures 
de  MM . Bamiwalet  Rinv  'dle  , sont  le  Jroisième  ro- 
man dontM.  de  la  Salle  nous  fait  présent  depuispeu. 
H est  l’auteur  des  Anecdotes  de  la  cour  Bonhomie 
et  des  Mémoires  de  K ersarand,  ouvrages  fort  mé- 
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diocres  l’un  et  l’autre , et  qui  n’ont  eu  aucun  suc- 
cès, quoique  M.  de  la  Salle,  dans  la  préface  de  son 
nouveau  roman , remercie  beaucoup  le  public  de 
l’accueil  favorable  qu’il  leur  a daigné  fiiire. 


Paris,  i5  mars  1754. 

Les  comédiens  français  nous  ont  donné  il  y a 
quelques  jours  la  première  représentation  des 
Trqyennes , tragédie  nouvelle  deM.  de  Château- 
brun,  maître  d’hôtel  de  M.  le  duc  d’Orléans. 
Cet  auteur , âgé  aujourd’hui  de  plus  de  soixante- 
dix  ans,  respectable  par  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  a donné  sa  première  tragédie  il  y a 
qmuante  ou  cinquante  ans;  on  la  trouve  im- 
primée sous  le  titre  de  Mahomet,  dans  le  recueil 
des  meilleures  pièces  du  théâtre  français.  C’est 
après  un  si  long  intervalle  que  M.  de  Château- 
brun  ose  reparaître  sur  la  scène. 

Le  succès  de  cette  pièce  a été  équivoque  à la 
première  représentation  ; on  avait  applaudi  beau- 
coup d’endx*oits,  on  avait  ri  à beaucoup  d’autres, 
parce  qu’d  y avait  en  efl’et  beaucoup  de  vers 
comiques  et  bas.  Depuis,  l’auteur  a fait  les  re- 
tranchemens  [convenables , et  la  pièce  est  jouée 
avec  un  succès  (issez  brillant.  Voici  ce  que  j’en 
pense,  et  ce  que  je  crois  pouvoir  justifier  par 
des  raisons  sans  réplique.  Premièrement,  cette 
tragédie  n’en  est  pas  une,  c’est  une  tragédie  à 
tiroir  : c’est  un  recueil  de  tragédies  ; point  d’ac- 
tion , point  d’intérêt  suivi , puisque  l’ameur  nous 

alarme  successiv^ement  pour  Ilécube , pour  Cas- 

\ 
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sandre,  pour  Andromaque,  pour  Astianax,  pour 
Polixène;  ce  sujet  des  Troyennes  n’est  donc  pas 
traitable,  ou  plutôt  il  n’existe  pas,  aussi  la  pièce 
fl’a-t-elle  ni  exposition , ni  intrigue , ni  dénoue- 
ment à proprement  parler.  On  a bcaxicoup  ap- 
plaudi plusieurs  tirades.  Je  les  dcfcichcrai  de  la 
pièce,  et  je  les  approuverai,  si  l’on  veut;  mais 
comment  puis-je  les  trouver  belles  lorsqu’elles 
sont  déplacées , et  dans  la  bouche  d’un  ptTson- 
nage  qui  devrait  ou  être  ailleurs,  ou  se  taire, 
ou  dire  toute  autre  chose.  Les  plus  beaux  vers 
et  les  plus  touchans  ne  produisent  aucun  effet 
sur  mon  ame,  du  moment  qu’ils  sont  déplacés  : 
ils  ne  me  paraissent  que  ridicules.  Est-il  croyable 
que  Cassamire  fasse  des  réflexions  sur  l’espérance,' 
ou  même  qu’elle  ait  le  t(*mps  de  faire  usage  du 
don  de  prophétie  et  de  prédire  les  malheurs  des 
Grecs , tandis  que  je  vois  dans  le  fond , la  villè 
de  Troie  livrée  aux  fureurs  des,  flammes.  Cette 
femme  paraîtra  échevelée,  toute  la  famille  de 
Priam  paraîtra  désolée,  elle  poussera  des  cris 
dans  l’air,  elle  ne  s’arrêtera  pas  au  sortir  de  la 
ville  pour  faire  une  conversation  quelle  qu’elle 
puisse  être.  L’auteur  a mal  choisi  jusqu’au  mo- 
ment du  sujet.  11  fallait  du  moins  que  le  feu 
de  Troie  fût  éteint,  et  la  première  frayeur  des 
Troyens  calmée  et  passée.  On  a trouvé  que 
mademoiselle  Dumesuil  avait  très-mal  joué  le 
rôle  d’Hécube , qu’elle  l’avait  excessivement 
outré,  etc.  J’avoue  que  je  ne  connais  pas  le 
secret  de  bien  jouer  un  mauvais  rôle;  plus  une 
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actrice  est  tragique  et  admirable,  plus  elle  doit 
parmtre  ridicule  dans  un  rôle  où  elle  ne  dit 
presque  jamais  ce  qu’il  convient  de  dite.  On 
lui  a reproché  d’avoir  trop  outré  son  jeu  dans 
la  première  scène.  Jugez  si  la  femme  de  Priam 
sortant  de  la  ville  de  Troie,  -qui  brûle  depuis 
trois  joui’s , jugez  si  cette  lèmme  peut  être  trop 
violente , et  si  elle  ne  doit  pas  être  dans  un  état 
qui  approche  du  délire.  On  trouve  en  général 
que  mademoiselle  Dumesnil,  qui  joue  .supé- 
rieurement et  souvent  d’une  manière  si  sublime, 
les  rôles  de  Phèdre,  d’Athalic,  d’ilermione,  de 
Cléopâtre  dans  Rodogune,  de  Mérope,  et  tc^ 
les  grands  rôles  qui  sont  au  théâtre,  joue  ordi- 
nairement fort  mal  les  rôles  dont  elle  est  chargée 
dans  les  pièces  nouvelles.  Je  ne  sais  si  c’est  faire 
la  critique  de  l’actrice  ou  des  pièces.  Si  j’étais 
absolument  forcé  de  traiter  le  sujet  des  Trtryemies ^ 
je  ne  pourrais  qu’en  faire  une  tragédie  en  un 
acte,  ou  pour  mieux  dire  une  pantomime  tra- 
gique, car  le  dûdogue  de  cette  pièce  n’aurait  pas 
fait  deux  pages  d’impression.  On  ne  se  parle 
pas  dans  des  momens  si  terribles;  on  crie,  on 
court,  on  n’a  pas  le  temps  de  s’arrêter  sur  la 
scène.  Je  ne  dis  pas  qu’un  tel  spectacle  ne  puisse 
produire  de  grands  ett’ets  : c’était  la  pantomime 
des  anciens.  L’histoire  nous  apprend  à quel  point 
ils  excellaient  dans  cet  art,  et  quelles  impres- 
sions prodigieuses  ils  opéraient  sur  les  spectateurs. 
Nous  n’en  sommes  pas  aussi  loin  qu’on  le  pen- 
serait bien  ; mais  aussi  long-temps  qu’on  placera 
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1rs  spectateurs  sur  scène,  que  le  tombeau 
d’Hector  sera  entouré  de  petits-maîtres  et  de 
talons  rouges,  qu’on  se  contentera  de  décorations 
puériles  qui  seraient  à peine  supportables  dans 
une  tragédie  de  collège  ou  dans  une  pièce  de 
marionnettes , il  ne  faut  espérer  de  voir  jamais 
un  spectacle  digne  d’une  nation  éclairée  et  po- 
licée^ 


M.  l’abbé  Trublet  vient  de  donner  une  nou- 
velle édition  de  ses  Essais  de  Morale  et  de 
Littérature,  augmentée  d’un  troisième  volume. 
C’est  toujours  la  même  chose,  l’auteur  saisit 
toutes  les  occasions  pour  fidre  l’éloge  des  jésuites  : 
il  n’y  a rien  à dire  à mais  il  a l’mr  d’en 
vouloir  à M.  Rousseau,  et  sur-tout  à M.  d’A- 
leihbert , à l’occasion  de  l*article  collège  dans  le 
troisième  volume  de  l’Encyclopédie.-  Cela  me 
paraît  maladroit;  avant  que  d’attaquor  des  hommes 
aussi  redoutables,  il  faut  y scmger  deux  fois.  ’ 

M.  de  Saintefoix,  auteur  de  V Oracle-,  et 
d’autres  pièces  médiocres,  vient  de  donner  des 
Essais  historiques  sur  la  ville  de  Paris.  Cette- 
rapsodie  me  paraît  instructive  et  amusante/  - • 
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Palis,  avril  lySi. 

Nous  nous  aiTctous  peu,  clans  nos  feuilles,  à ces 
brochures  que  Pai’is  voit  éclore  et  mourir  le  même' 
jour , qui  sont  l’ouvrage  d’une  foule  de  petits  écri-- 
vains  sans  génie,  sans  talent  et  sans  goût,  et  un 
des  inconvéniens  attachés  à 1»  littérature.  Les  ou- 
vrages dignes  de  üxer  l’attention  du  public , nous 
occupent  uniquement,  moins  pour  en  faire ‘des 
extraits,  en  journaliste,  que  pour  nous  arrêter 
aux  détails  utiles  et  agréables,  et  pour  proposer» 
nos  idées  çt  nos , opinions  sur  différentes  ma-' 
tières.  Ce  u’est  que  dans  cette  vue  qu’un  mauvais 
ouvrage  peut. nous  occuper  quelquefois.  Les  arts 
et  les  spectaqie»  . Cette  partie  si  brillante  de  lalitté-, 
rature  française,  font  une  branche ' considérable 
pour  nos  feniües  : nous  tâchons  de  ne  laisser  rien 
échapper  qui  soit  digne  de -la  . curiosité  des  étran- 
gers. Notre  but  est  de  leur  donner,  par  notre  tra- 
vail , une  idée  exacte  de  l’état  présent  des  arts  et 
défi)  lettres  en  France.  Ces  feuilles  sont  consacrées 
à la  vérité,  à. la  confiance  et  à la  franchise.  L’ami- 
tié qui  nous  lie  avpcj>lusieurs  geiis de  lettres,  dont 
nous  sommes  obligés  de  parler , n’a  aucun  droit 
sur  nos  jugemens.  La  critique  juste  et  même  sévère 
n’est  pas  toujours  à l’abri  de  l’erreur;  mais  elle 
• n’est  jamais  offensante.  En  rendant  compte  des 
impressions  du  public , nous  tâchons  de  justifier 
les  nôtres  par  des  raisons. 


Digitized  by  Google 


AVRIL  1754. 


i43 


M.  Nivelle  de  la  Chaussée,  auteur  de  plusieurs 
comédies,  vient  de  mourir  à un  âge  peu  avancé,  et 
de  laisser  une  placevacante  à l’académie  franç^e. 
Toutle monde  connaît lamode,  M^lar 
rôde  J elles  autres  pièces  de  cet  auteur  qui  sont  impri- 
mées dans  ses  œuvres  Aeihékire. La  Fausse  Anti- 
pathiedLéXé  jouée, il  ri’ya|pas  long-temps, avec  assez; 
de  succès.  M.  de  la  Chaussée  est  regardé  en  France, 
comme  l’auteur  d’un  nouveau  genre  de  comédie,, 
qu’on  a appelé  par  dérision  le  comique  larmoyant. 
Ce  genre  que  M.  de  la  Chaussée  n’a  pas  plus  in- 
venté que  moi , parce  qu’il  était  connu  des  anciens, 
c^genre , porté  sur  les  théâtres  de  Paris , y a eu 
lejport  de  toutes  les  nouveautés  5 il  a trouvé  beau- 
coup de  partisans  et  beaucoup  d’adversaires.  Mais 
comme  on  s’égare  nécessairement  quand  on  part 
d’un  faux  principe , et  qu’on  s’égare  d’autant  plus, 
qu’on  va  plus  loin  et  plus  vite , on  peut  dire  que  le, 
pubhc,  et  même  des  gens  d’un  gr.ond  poids  dans, 
la  littérature,  confondant  le  genre  et  les  auteurs, 
ensemble,  n’en  ont  jusqu’à  préswit  porté  aucun 
jugement  solide  et  raisonnable.  Tâchons  de  déve- 
lopper nos  idées  à cet  égard.  La  comédie  est  le, 
tableau  de  la  vie  mise  en  action.  Comme  ce  tableau 
nous  représente  fréquemment  des  actions  ridi-,^ 
cules , on  a d’abord  étabh  comme  un  principe  in- 
contestable que  tout  ce  qui  ne  fait  pas  rire  aux  dé- 
pens des  vices  et  Jdes  ridicules  des  hommes,  n’est^ 
' pas  du  ressort  de  la  comédie.  Ce  préjugé  devait,^ 
s’établir  d’autant  plus  naturellement  que  le  p^ 
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grand  comique  qui  ait  jamais  été , le  sublime  M()- 
lière,  u’avait  peint  dans  ses  pièces  que  les  ridi- 
cules. Ses  successeurs  sont  venus  ; ils  ont  voulu 
nous  attendrir , nous  intéresser,  nous  faire  pleurer 
même  dans  leurs  comédies;  mais  comme  ils  n’a- 
vaient ni  le  génie  ni  le  pinceau  de  Molière,  comme 
ils  ne  savaient  pas  les  routes  de  noü’e  cœiu'  comme 
lui , et  que  cependant  ils  n’éfciient  pas  dépourvus 
de  talent  au  point  de  ne  mériter  aucun  succès,  on 
a confondu  le  genre  et  les  autem's , et  on  a rnis  sur 
le  compte  de  l’un  ce  qui  était  la  faute  des  autres. 
\oüà  où  nous  en  sommes  sur  la  comédie.  Tous 
les  genres  sont  bons,  dit  M.  de  Voltaire,  hors  le 
genre  ennuyeux.  Pourquoi  celui  qu’on  a appeié 
le  comique  larmoyant  ne  le  serait-il  pas , puisqu'il 
y a des  scènes  dans  le  Glorieux,  dans  le  Philosophe 
marié , dans  le  Préjugé  d la  mode,  dans  Méla- 
nide  , et  dans  beaucoup  d’autres  pièces  qui  ■sont 
extrêmement  touchantes , et  qui  font  urr  très-gran<l 
effet  au  théâtre.  Si  l’effet  d’une  seule  rie  ces  scènes 
est  assuré  et  incontestable,  rien  n’empêche  plus 
qu’il  n’y  ait  des  pièces  en  tières  dans  le  même  genre, 
et  s’il  n’y  en  a point,  il  faut  en  accuser  les  poètes 
qui  y ont  travaillé.  On  peut  reprocher  avec  raison 
àM.  Destouches  d’être  souvent  froid,  ennuyeux, 
languissant,  et  d’avoir  presque  toujours  puérile- 
ment contrasté  scs  pièces.  Le  contraste  existe» rare- 
ment dans  la  nature;  c’est  une  ressource  de  l’art 
dont  l’artiste  fait  plus  ou  moins  usage  à pro]M>rtion 
qu’il  a plus  ou  moins  de  génie.  On  peut  reprocher 
avec  plus  de  raison  encore  à M.  de  la  Chaussée  de 
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ii^avoir  jamais  su  faire  un  plan  de  comédie  raison* 

■ hable , de  n’avoir  su  ni  arranger  ni  conduire  ses 
pièces , d’avoir  mêlé  tous  les  tons  ensemble,  d’avoir 
horriblement  mal  écrit  la  plupart  de  ses  comédies, 
d’avoir  enfin  fait  un  grand  nombre  de  scènes  de 
pur  remplissage,  pour  amener  à la  fin  , de  gré  on 
de  force,  une  situation  intéressante.  On  peut  repro- 
cher avec  raison  tpielques-unes  de  ces  fautes  à l’au- 
teur de  Nanine  et  de  V Enfant  prodigue.  On  peut 
leur  reprocher  à tous  d’avoir  fiiit  des  romans  au 
lieu  de  faire  des  comédies,  et  d’avoir  cru  suppléer 
au  détaut  de  génie,  en  imaginant  des  situations  in- 
téressantes qui  supposaient  une  infinité  d’aven- 
tures romanesques.  Ce  dernier  reproche  tombe 
aussi  8iu-Cè«z>,  pièce  de  madame  deGraüigny,  qui 
a eu  le  plus  grand  et  le  plus  brillant  succès  à Paris... 
Mais  de  tous  ces  reproches , il  n’y  en  a aucim  qui 
tombe  sur  le  genre.  La  plupart  des  pièces  de 
" Térence  sont  remplies  de  scènes  touchantes , qui 
ne  portent  que  sur  des  événemens  très-naturels  et 
très-conformes  aux  mœurs  de  ces  temps-là.  Disons 
donc  qu’avec  le  génie  de  Molière  les  autevprs  qui 
ont  travaillé  dans  ce  genre,  auraient  saisi  et  repré*- 
senté  levraietle -sublime  d’un  tableau  intéressant , 
tout  aussi  finement  que  leur  maître  a su  tracer  les 
tableaux  comiques;  au  lieu  d’imaginer  des  avan- 
tures , ils  auraient  tiré  leurs  situations  et  leurs 
scènes  du  fond  de  leur  sujet  et  des  caractères  de 
leurs  personnages  ; ils  auraient  en  un  mot  fait  des 
pièces  parfaites,  et  nous  n’aurions  jamais  déclamé 
contre  un  genre  qui  nous  eût  fait,  au  tliéâtre,  un 
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plaisii’  si  pur  et  si  grand.  On  peut  voir  dans  letroi- 
sièine  volume  de  Y Encyclopédie  ce  que  M.  Mar- 
numtel  a écrit  sur  la  comédie.  On  y trouve  de 
trè.s-bonnes  idées  ; inai.s  il  s’en  faut  bien , à ce  que 
je  crois , qu’il  ait  éjniisé  la  matière...  J’imagine  un 
genre  de  comédie  bioi  plus  tragique , si  l’on  peut 
parler  ainsi , que  le  larmoyant.  Pourquoi  empê- 
cherais-je, par  exemple  i' mon  Joueur  ou  mon 
Dissipateur  de  se  tuer  à la  lin  de  ma  pièce,  dans 
les  accès  de  désespoir  qui  sont  ordinairement  les 
suites  de  ces  égaremens.  Une  telle  comédie,  bien 
conduite,  serait  plus  dans  la  nature  que  la  plupart 
de  nos  tragédies,  et  j’ai  dans  la  tête  qu’elle  produi- 
rait des  ellèts  étonnans  (i). 


Nous  avons  depuis  quelques  jours  deux,  ou- 
ivrages  sur  le  commerce , qui  ont  un  trè^grand 
succès  et  qui  méritent  la  plus  grande  attention  : 
ils  sont  faits , non -seulement  pour  occuper  les 
citoyens  et  les  commerçans,  mais  encore  les  phi- 
losophes et  les  princes , remplis  de  discussions 
impoj^'xintes  ( et  de  vérités  hardies)  pour  le  bien 
4le l’état.  Le  premier  est  intitulé  lesÉUmem  ducom- 
merce  en  deux  volumes,  par  M.  de  Forbonay. 
Une  partie  de  cet  ouvrage  a' déjà  paru  dans  le 
troisième  volume  de  V Encyclopédie  .*  on  y a vu 
avec  gi'and  plaisir  les  articles  commerce  y assu- 
rances, concurrence,  change,  etc.}  l’auteur  y en  a 
ajouté  beaucoup  d’autres  qui  ne  sont  pas  moins 

( I ) Saurin  a exécuté  cette  Conception  dans  le  drame  de 
Bvi’orley , qui  a toujours  eu  l)eaucoup  de  succès  au  théâtre. 
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inléressans.  Les  chapitres  de  X agriculture,  des  ma- 
nufactures , de  la  navigation  , des  colonies,  de  la^ 
circulation  de  l’argent,  du  crédJi,  du  luxe  , de  la 
balance  du  commerce  , forment  des  objets  _im-! 
portans,  et  sont  remplis  de  vues  et  d’idé^es.  Le 
second  de  ces  ouvrages  est  intitulé  : Remarques 
sur  les  avjantages  et  les , désavantages  de  la 
France  et  de  la  Granfle-Bretqgpc , par  rapport 
»au  commerce  et  aux  autres  sources  de  la  puis- 
sance^ des  états , traduction  de  l’anglais  du  che- 
valier Jtdm-Nickolls.  L’auteur  ou  le  traducteur 
de  ce  livre  ( car  il  n’est  pas  encore  bien  éclairci  si 
c’est  un  original  ou  une  traduction.)  est  M.  d’An- 
gueil  : toute  l’édition  en  a été  enlevée  en  peu  dqi 
jours  , et  on  le  réimprime  actuellement.  On  m’j| 
assuré  que  l’ouvrage-anglais  existait  ; si  cela  est,  il 
me  parfût  assez  démontré  que  M.  d’Angueil  en  a» 
fait  une.  traduction  fort  libre,  eq  y ajoutant  par- 
tout du  wen  , sur- tout  dans. le  chapitre  de  la 
France*  Nous  n’entreprenons  pas  l’extrait  de  cet 
excellent  ouvrage,  il  mérite  d’être  lu  avec  grand 
soin.  Voici  un  exemple  du  ton  et  de  l’esprit  qui 
régnent  dans  ce  livre...  « N Wriyerait-il  pas  alors, 
dit  l’Anglais,  ou  le  Franç^ , que  par  une  révolu- 
tion forcée , la  nation  secouerait  le^fardeau  qu’eUe 
ne  pourrait  plus  porter?  et  que  d’un  désordre 
nécessaire,  le  premier,  ordre, des  choses  renaî- 
trait , à peu  près  comme  dans  le  corps  le  mieux 
constitué , si  des  humeurs  vicieuses  s’am^ent 
avec  le  temps , la  mesure  étant  venue  à son  çom~ 

. 10* 
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ble , la  maladie  se  déclai'e  et  le  malade  ne  peut 

êti'v  sauvé  (|ue  par  une  ci’ise  violente.  » 

A CCS  deux  ouvrages  sur  le  commerce , il  faut 
joindi^e  une  petite  brochure  intitulée  : Essai  sur 
ïa  police  gi-nàrale  des  groins.  L’idée  de  l’auteUr 
dé  ce  luémohe,  un  peu  trop  long,  est  de  laisser 
le  conimerce  des  blé.'t  tout  aussi  libre  que  celui  des 
autres  denrées  ou  objets  de  trafic  : c’est,  selon 
ïui , le  seul  mtJyen  de  n’en  jamais  manquer,  et  de  * 
prévenir  les  monopoles  et  tous  les  autres  abus 
odieux  et  contraires  au  bien  de  l’état  : et  l’auteur 
a raison  sans  doute  ; il  prouve  que  l’abondance 
est  pour  le  nioiîl.4  autant  h ci  aindre  que  la  disette  î 
ceprtidaiit  toutes  nos  lois  rie  visent  qu’à  procurer 
cette  abondance  mal  entendue.  On  jidurrait  faire 
une  comparaison  très -utile  et  très  - agréable  des 
idées  des  trois  auteurs  dont  nous  parlons  , suri 
ragriculttirie  'et  dè  ' leurs  projets  à cet  égard. 
M.  de  Forbonay'bt  l’auteur  de  l’Æ'.s^az  ont  pres- 
que les  mêmes'  idëès  'et  les  mêmes  projets  : ceux 
de  l’aiifénr  anglais  leiir  sont,  ce  me  serrtble,  très- 
SupérîeüriS.  Aii  rèsté' , il  rie  faut  jias  douter  fine 
nous  ne  'tIe^^orià  tous  ces  ouvrages  intéressans  à 
l’auteur  de  VEsprit  des  Lois  y c’est  lui  qui  a fixé 
les  esprits  sur  ces  objets  imprirtans , et  qui  les  a 
encouragés  pari  son  exemple,  à penser  et  à écrire. 
A la 'fin  de  ce  siècle,  ôh  verra  encore  mieux  les 
obligations  infiniei  qüe  la  nation  aura  à VEsprit 
des  Lois  ; k Histoire  riaturellé  et  à V Encyclo- 
pédie. 
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On  dit  quelquefois  que  nos  maîtres  . et  nqs 
décesseiu's  ont  tout  fait  , ^ qu’Us  ne  j uojis 
plus  rien  laissé  à faire.  Molière  .a  épuisô  tgqsijl^ 
sujets  J il  nous  a prévenus  en  tout  : rien  n’esj;  plq/j 
faux.  S’il  noqs  a volés ,,  dirait  le  .Mé^maite  dç 
Piron,  volons  à notre  tour  la  postérité.  Le  tdent 
d’un  comique  consiste  moins  dans,  le  choix  des 
caractères  , dont  le  nombre  est  borné,  que  dans 
l’art  d’en  saisir  et  d’en  rendre  les  nuances  les  plus 
fines  et  les  plus  délipatesi.  Or  , les  nuances  d’un 
çaractère  sont . infinies.  Un  homme  qui  naîtrait 
aujourd’hui  avecile  génie  do, Moljère,. ferait  tout 
autant  de  pièces,  .et  des  pièces  tout  aussi  admi- 
rables que  son  sublime  prédécesseur,  sans  s’eq 
trouver  gêné  ni  prévenu...  On  a beaucoup  vanté 
la  moralité  dçs  , pièces, , de  théâtre  certains  dé-j 
fenseurs  des  spcctacles|,  p^us  zélés  qu’éclairé-s  , 
ont  cru  y trquyer,unp  grande  rcMqurçp  pour  lepr 

cause.  U n’était , pas  difficile , à 

leur  montrer  de  ü’ès- belles  pièces,  dont  la  mo-^ 
ralitç , ou  n’existait  point  ou  n’etaitpas  trop  bonne. 
Mais  si  tout  tableau , qui  réprésente  la  vertu  sans* 
récompense^ ou  le  vice  heureux,  est  répréhen- 
sible et  dangereux , il,  faut  renoncer  à la. peinture 
et  à tous  les  beaux  artsj  il  ne  faut  plus  étudier 
l’histoire  5 il  ne  faut  plus  vivre  avec  Ic.s  houuncs  : 
car  qu’y  a-t-il  de  plus  commun  j que  de  voir  la 
vertu  devenir  la  victime  du  crime.  Les  pièces  de 
théâtre  doivent  nous  représenter  les  hommes,  tels 
qu’ils,  sont , avec  leurs  passions , leurs  vertus  , 
leurs  vices  et  leurs  égaremens.  Si  le  tableau  est 


Digiiized  by  Google 


t56  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
vrai  et  bienfait,  il  est  bon.  Le  mérite  des  sjiec- 
tacles  n’est  pas  d’édifier , ils  doivent  contribuer  à 
nous  éclairer  , à nous  former  le  goût , à nous 
rendre  sensibles.  Les  Romains  donnaient  au  peu- 
ple le  spectacle  sanglant  des  gladiateurs , pour  les 
familiariser  avec  les  horreurs  de  la  guerre.  Le 
système  de  notre  gouvernement  étant  d’adoucir 
le  caractère  de  nos  peuples,  de  les  rendre  hu- 
mains, compitissans , il  n’y  a point  de  moyen  plus 
sûr  pour  réussir  que  de  leur  donner  des  occasions 
fréquentes  de  s’attendrir  et  de  verser  des  larmes. 
Voilà  ce  que  je  regarde  comme  le  principal  avan- 
tage de  notre  tragédie...  J’ai  lu,  il  n’y  a pas  long- 
temps , la  préface  que  M.  le  baron  de  Bielfeld  , 
allemand , a mise  à la  tête  d’un  recueil  de  ses  co- 
métlies.  Après  cette  lecture , j’avoue  que  je  n’ai 
pas  eu  le  courage  de  lire  la  moitié  d’une  scène  de 
ses  pièces.  11  est  impossible  de  parler  àur  la  ma- 
tière que  nous  venons  de  traiter,  avec  plus  de 
déraison  que  cet  auteur  n’a  fait.  Cependant 
M.  l’abbé  de  Voisenon,  de  son  côté,  h’avait  pas 
mal  déraisonné  sur  le  même  sujet , dans  une  pré- 
face qui  est  à la  tête  de  son  recueil  de  comédies , 
imprimé  l’année  passée  à Paris, 


Paiû,  iSavi'il  ijü. 

Vous  lirez  avec  un  très-grand  plaisir  les  Mé- 
moires secrets  de  milord  Bolingbroke,  que  M.  Fa- 
vier  vient  de  traduire  de  l’anglais  en  deux  volu- 
mes grand  in -8”.  Ces  mémoires,  qid Regardent 
les  aflaires  d’Angleterre  depuis  1710  jusqu’en 
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1716,' de  même  qué  plusieurs  intrigues  à la  cour 
de  France , furent  composés  par  cet  illustre  anglais 
en  1717,  et  adressés  en  forme  de  lettres  au  che- 
valier Windhani,  pour  servir  à leur  auteur  tlo 
justification  contre  les-  accusations  des  Toris, 
parti  qu’il  avait  servi  toute  sa  vie,  sans  avoir  pu 
mettre  sa  conduite  à l’abri  de  leurs  taiits.  On 
les  a publiés  en  Angleterre  qu’après  la  mort  de 
milord  Bolingbroke  en  1753.  Je  sub  sûr  que 
vous  les  lirez  avec  autant  de  plaisir  qüe  les  écrits 
de  Cicéron.  Vous  y trouverez  toute  l’histoire  des 
liaisons  de  milord  Bolingbroke  avec  le  préten- 
dant, des  observations  très-curieuses  sur  le  carac- 
tère de  ce  prince,  sur  celui  de  M.  le  régent,  et 
sur  les  autres  personnages  connus  de  ce  temps- 
là.  Enfin  beaucoup  de  petits  faits  très-inqwrtans 
pour  la  vérité  historique,* cet  être  si  équivoque, 
si'  recfherché'«t-  si-  inconnu...  Rien  ne  m’a  fait 
tant  de  plaisir  dans  ces  mémoires , que  le  ton  de 
francliiso  quiy  règvie;  ceux  qui  se  dévouent  aux 
alfaires  ne  • cotlnabsent  pas  • leurs  vrais  intérêts 
quand 'ils  affectent  un  air  fin  et  pénétrant,  aux 
dépens  de  la  franchise  et  de  la  droiture;  au 
défaut  de  ces  qualités  ils  devraient  du  moins 
être  assez  habües  pour  s’en  ménager  les  appa- 
rences. Milord  Bolingbroke  est  de  si  bonne  foi 
d;ms  ce  qu’il  croit  n’être  pas  trop  avantageux 
à sa'  cause;  d'est  si  éloigné  de  tirer: parti  des 
choses  même  les  plus  spécieuses , qu’d  nous  force 
UKilgré  nous  à le  croire  aveuglément  dans  tout 
ce  qu’i^pcut  dire  en  sa  faveur,  et  qu’il  ne  dépend 
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pas  de  nous  de  soupçonner  seulement  sa  bonne 
loi...  «11  en  fut  fait  sans  doute  (des  fautes)  dit-il, 
à l’occasion  des  négociations  de  la  paix  d’ütrecht, 
et  plus  d’une  par  tous  ceux  qui  y furent  employés, 
par  moi  tout  le  premier.  J’ai  bien  peui',  dit -il, 
dans  mi  autre  endroit,  que  nous  ne  soyons  entrés 
à la  cour  et  dans  les  alfaii’cs  avec  les  mêmes  flis- 
positions  qui  animent  tous  les  partis  ; que  le  prin- 
cipal motif  de  nos  actions  n’ait  été  d’avoir  le 
gouvernement  de  l’Etat  enti’c  nos  mains;  que 
nos  ’ principales  vues  n’aient  eu  pour  objet  la 
conservation  de  ce  pouvoir,  dp  gi'ands  emplois 
pour  nous-mêmes , des  moyens  de  récompenser 
tous  ceux  qui  avaient  servi  à notre  élévation , 
et  des  in’incs  pour  nuire  à tous  ceux  qui  s’y 
étaient  opposés.  11  est  vi’ai  cependant  qu’avec 
ces  considérutions  d’intérêt  ])articulier  et  d’esprit 
de  parti,  il  y en  avait  d’autres  mêlées, qui  avaient 
pour  but  le  bien  public  de  la  nation  , ou  du  moins 
ce  que  nous  croyions  l’être...  » Dans  un  autre 
• endroit  il  finit  ainsi  : « Dans  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  j’ai  été  bien  éloigné  de  faire  mon  pané- 
gyrique ; je  n’eus  point  dans  cet  intervalle  tout 
le  mérite  <lont  on  a voulu  me  faire  honneur, 
et  ilepuis  je  n’en  ai  pas  eu  aussi  peu  qne  les 
mêmes  gens  m’en  ont  accordé.  J’ai  commis  sans 
doute  beaucoup  de  faufes,  et  un  jdus,  grand 
homme  que  je  ne  prétends  l’être, . placé  dans 
les  mêmes  circonstances,  n’en  aurait  pas  été 
tout-à-fait  exempt.  » 

pu  admettant  donc  cette  apologie  dai^  toute 
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sa  force , en  rendant  justice  à l’intégrité  d’un 
hoinnie  aussi  respectable  que  milord  Boliug- 
broke,  on  pourrait  cependant  lui  faire  trois  rer 
proches  qui,  .sans  tomber  sur  sa  vertu  et  sa 
probité , prouveraient  du  moins  qu’ü  ne  s’est  pas 
touj,ours  assez  garanti  contre  la  première  chaleur 
de  sa  tête  et  de  son, esprit.  Premièrement  il  s’est 
rendu  avec  trop  de  facüité  et  de  précipitation 
auprès  du  prétendant.  Milord  ■ Boliiigbroke  , 
après  avoir,  été  jugé  et  condainné  en  Angle-, 
terre,  s’était  retiré  en  France  , et  habitait  un 
asüe  fort  solitaire  dans  le  Dauplûné.  Sur  les, 
instances  d’un  gentilhomme  que  les  Toris  lui 
dépêchent,  et  sans  nous  dire  au  juste  en  quoi, 
consistait  proprement  la  commission  de  ce  gentil- 
homme, ni  quel  était  alors  le  dessein  des  Toris, 
il  va  trouver  le  prétendant  à Commercy.  U 
devait  prévoir  qu’un  homme  comme  lui  ne 
pouvait  faire  une  telle  démarche  sans  renopçer, 
à être  son  maître  dans  toutes  les  autres.  Loin 
de  prendre  un  parti , ouvertement  avant  que  les 
Tpris  n’eussent  levé  le  bouclier,  il  devait  s^ 
borner  à se.  ménager  des  liaisons  avec  le  pi’é- 
tendant , qui , dans  quelque  circonstance  que 
c’eût  été,  l’eussent  lajssé  le.  iiaaîlrc  d’agir  confor^ 
méuient  aux  intérêts  de  sa  nation  et  à la  gloire 
de  son  parti.  Cette  conduite  ne  l’aurait  pas.ein-> 
pêché  de  faire  à la  cour  de  France  tout  ce  qu’H 
a fait  elTectivement  et  avec  si  peu  de  succès  pour 
le  service  du  prétendant  et  des  Toris.  Elle  lui 
aiu'ait  épargné  le  désagrément  d’être  au  service 
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d’un  homme  dont  il  pouvait  être  l’ami,  l’idlié,- 
le  protecteur  ou  l’appui,  et  l’iiumiliution  d’être 
renvoyé  par  le  maître  qu’il  s’était  donné , après 
la  malheureuse  expédition  en  Ecosse.  L’événe-' 
ment  a trop  justifié  notre  réflexion.  Dans  là 
preiUiière  conversation  avec  le  prétendant  ü est 
ébligé  d’accepter  les  sceaux  qu’il  ne  lui  était  plus 
Çbre  de  refuser.  Tous  scs  malheurs  et  toutes 
ses  fautes  sont  une  suite  de  cette  première  dé* 
marche...  On  peut  lui  reprocher  en  second  lieu^ 
Fignorance  où  ü'  était  des  véritables  intentions 
desTbris  et  de  la  situation  de  leurs  alfaires  pendant 
tout  le  cours  de  sa  négociation  pour  le  préten- 
dant avec  la  cour  de  France.  Il  se  plaint  toujours 
de  n’en  avoir  reçu  que  des  instructions  et  des 
réponses  vagues,  souvent  contradictoires,  et  qui 
dérangeaient  à cliaque  moment  le  plan  de'  sa 
iiégociation.  Miiis  dans  le  grand  nombre  des 
éouriers  qui  allaient  et  venaient  entre  les 
adhérons  du  prétendant  en  France,  et  son  parti 
en  Angleterre,  fl  me  semble  qu’il  aurait  été 
facile  à milord  Bolingbroke  de  dépêcher  un 
homme  de  confiance  et  intelligent  qui  l’eût  mis, 
h son  retour,  au  fait  de  l’état  des  affaires  en  Angle- 
terre et  en  Écosse,  et  des  véritables  intention» 
des  Toris.  Il  n’y  a qu’un  éloignement  extrême 
qui  puisse  rendre  ces  sortes  de  moyens  impi'a-^ 
flcables...  Le  dernier  reproche  est  le  plus  gravé 
de  tous,  il  attaque  la  générosité  de  notre  auteur  : 
ùn  ne  le  ferait  pas  à un  homme  ordinaire  ; c’est 
son  raccommodement  avec  la  cour  d’^ingleterre. 
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Quelque  dignité  apparente  que  indürd  Boling- 
Lroke  y mit , quelque  mauvais  qu’étaient  les 
procédés  du  prétendant  à son  égard,  il  ne  restait 
pas  deux  partis  à prendre  à un  homme  tel  que 
lui  : il  faut  toujours  respecter  ses  anciennes  liai- 
sons. En  peignant  le  prétendant  tel  qu’il  était, 
il  ne  pouvait  se  proposer  honnêtànent  dé  con- 
tribuer à nlieüx  établir  le  gouvernement  du  rot 
Georges.  Ce  n’est  donc  que  dans  son  exil  qu’il 
restait  le  maître  de  dire  et  d’éérire  du  prétendant^ 
tout  ce  qu’il  voulait.  De  retour  en  Angleterre, 
et  réconcilié  avec  la  cour,  il  s’était  mis  dans  le 
cas  d’une  retraite  forcée,  et  il  ne  pouvait  plus 
rien  faire  ou  dire  ni  directement  ni  indirecte- 
ment en  faveur  de  la  maison  d’Hanovre , sans  se 
manquer  à lui-même...  Ces  mémoires  sont  écrits 
avec  une  facilité  et  une  rapidité  singulières;  ils 
ne  manquent  pas  de  fleurs,  mais  les  ornemens 
y sont  employés  avec  sagesse  ^‘sans  prétention.’ 
Les  réflexions  de  l’auteur  sont  toujours  judicieuse.^ 
et  toujours  placées  à propos.  Rien  n’est  plus 
intéressant  que  f histoire  ‘ de  la  minute  de  la  dé- 
claration du  prétendant,  et  les  corrections  que 
la  religion  ou  plutôt  l’imbécillité  ont  obligé  ce 
prince 'd’y  faire  pour  le  siJut  de  son  aine.  On 
a mis  à la  tête  de  cet  ouvrage,  le  médaillon  de 
inylord  Bolinghroke  , avec fa  devise  nil  adniirari, 
et  un  discours  préliminaire  sur  la  vie  de  cet 
illustre  anglais',  <]ui  est  long,  emiuyeux  et  mal 
fait.  M.  de  Saint-Lambert si  connu  à Paris  par 
sou  talent  pour  la  poésie,  nous  prépare  la  vie 
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de  itailord  Bolinghroke.  Ce  que  j’en  ai  vu  me 
fait  croire  que  ce  morceau  fera  grand  plaisir  au 
public.  I 

Le  chevalier  Servandoni,  peintre  et  architecte 
du  roi,  et  de  son  académie  ■ royale,  célèbre  à 
Paris  par  son  talent  pour  la  décoration,  a obf- 
tenu  la.permission.de  profiter.de  la  quinzaiiie 
de, Pâques,  où  les  spectacles,  sont  ferinés,  pour 
e;n  donner  un.  sur  le  grand  théâtre  du  palais 
des  Tuileries.  Ce  spectacle  dont  le  sujet  est  tiré 
de  . ia  Jérusalem^  délivrée  du  Tass^,  aqus  le  titre 
de  la  Forêt  enchantée  y consiste- en  cinq  décoraT 
tions.  11  est  orné  de  machines,,  animé  .d’acteurs 
pantomimes,  et  accompagné  d’une  mauvaise 
musique  de  la  composition  de  M.  Géminiani, 
qui  doit  en  exprimer  les  difl’érentes  actions.  Le 
sujet  est  mal  choisi.  Trois  actes  d’un  spectacle 
qui  ne  peut  réussir  que  par  la  décoration,  se 
passent  dans  la  forêt  qui  vous  ofire  toujours  dés 
arbres  dont  l’unifçrmitc  ne  pourrait  devenir  sup- 
portable que  par  l’intérêt  de  l’action-  .Or,  elle  est 
mauvaise  et  ridicule  par  : l’exécution.  Le  second, 
acte  représente  un  conseil. . Comment  peut -or» 
être  assez  maladroit  pour  choisir  dans  un  spec-. 
tacle  muet,  une  scène  qui  consiste  tout  entière 
dans  le  discours.  Yodà  des  observations  qui  ne 
sauraient  échapper  à personne  ; en  voici  une 
que  je  ne  crois  pas  moins  juste.  Je  suis  plus 
convaincu  que  jamais  que  le  merveilleux  n’est 
pus  fuit  pour  être  représenté;  il  est  presquQ^ 


Digitized  by  Google 


AVRIL  1754.  i5j 

toujours  froid  ou  ridicule  dans  la  peinture  : il' 
est  toujours  puéril  au  théâtre.  Nos  poètes  et 
nos  décorateurs  ont  oublié  l’avertissement  d’Ho- 
race. 

Quodcumque  ostendis  mihi  sic , incredulus  odi. 

Le  merveilleux  n’appartient  de  droit  qu’au 
poëte  épique  qui  peint  sans  couleur , non  pas 
pour  nos  yeux , mais  pour  notre  imagination.  Le 
poëte  dramatique  et  le  peintre  ne  doivent  me  re- 
présenter que  des  objets  dont  le  modèle  existe 
dans  la  nature  ; tout  me  ravit , tout  m’intéresse 
dans  le  Tasse,  mais  dès  qu’on  me  mettra  sous  les 
yeux  ce  qu’il  est  iiiipossible  de  représenter,  le 
charme  cessera  et  l’illusion  sera  détruite.  Je  ne. 
vois  plus  que  des  puérflités,  des  spectres  estropiés, 
là  où  le  Tasse  a mis  des  monstres  épouvantables; 
des  fantômes  dans  la  forêt , qui  ne  devraient  paa 
effrayer  leâ  eufans  ; des  étincelles  de  feu , où  le 
Tasse  a mis  des  torrens  de  flammes  ; quelques 
cartons  mal  arrangés,  à la  place  des  murailles  de 
feu  et  des  prestiges  les  plus  terribles  du  poëme;'' 
vous  voyez  la  différence  qu’il  y a entre  ces  deux 
rôles.  Le  poëte  épique  rapporte  des  feits , à la  vé-' 
rité  merveilleux , mais  en  historien  ; il  vous  laisse' 
le  imutre  de  vous  en  former  une  idée  à votre  fan- 
taisie. Le  poëte  dramatique  et  le  peintre  osent  re- 
présenter ces  mêmes  faits  impossibles  dans  l’exé- 
cution , par  la  raison  même  qu’ils  sont  merveü-  ' 
leux,  et  que  souvent  la  nature  elle-même  ne  peut 
pas  faire  exister.  Le  merveilleux  du  poëte  dra- 
matique n’est  pas  celui  qui  règne  à l’opéra  fran-^ 
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çais , et  qui  n’est  bon  que  pour  amuser  des  enflins, 
mais  celui  qui  règne  dans  la  véritable  tragédie  ; 
Phèdre,  livrée  malgré  elle  aux  fureurs  d’un  amour 
incestueux;  Œdipe,  malgi-é  sa  vertu  (i),  assassin 
de  son  père  et  époux  de  sa  mère,  voilà  le  merveil- 
leux qui  fait  frémir , et  qui  remplit  d’horreur  et 
d’épouvante , plus  que  les  diables  de  l’opéra  n« 
sauraiejit  jamais  faire  avec  leurs  bas  et  leurs  gands 
rouges.  Le  talent  d’un  décorateur  ne  consiste  pas 
non  plus  à nous  représenter  des  miracles , ni  peut- 
être  même  la  nature  en  action  : c’est  la  nature  tran- 
quille qui  ofl'rira  mille  tableaux  admirables  au 
décorateur  qui  aura  l’esprit  de  la  saisir.  Les  Ita- 
liens mettent  ordinairement  plus  de  génie  dans 
la  décoration  d’une  tragédie  du  Métastase , que 
nous  n’en  voyons  dans  toutes  ces  misérables  et 
ridicules  machines  de  l’opéra  de  Paris. 

.Si  l’on  voulait  un  peu  détailler  le  spectacle  de 
M.  Servandoni , on  y découvrirait  bien  d’auti'es 
défauts  ; les  connaisseurs  y ont  trouvé  beaucoup 
de  fautes  contre  les  règles  d’optique , et  les  gens 
d’esprit  n’y  ont  vu  aucune  idée  de  l’artiste.  La 
décoration  la  moins  mauvaise  est,  à mon  gré,  celle 
du  premier  acte,  quoique  sjins  aucune  perspec- 

(i)  Ceux  qui  ont  travaillé  pour  l’opéra  h la  fin  «lu  siècle 
dernier  n’ont  que  trop  adopté  cette  manière  de  voir;  ils  n’ont 
pas  senti  que  les  vives  émotions  de  la  tragédie  étaient  incom- 
patibles avec  les  lenteurs  de  la  musique  et  la  pompe  de 
l’opéra.  Nous  avons  entendu  parler  d’un  opéra  italien  «les 
Hofaces,  dans  lequel  on  répétait  soixante  fois  le  mot;  qu’il 
mourût.  Quel  effet  peuvent  produire  à l’opéra , les  plus  belles 
s«;ènes  de  la  tragé*die? 
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tlve;  toutes  les  toiles  du  fond  sont  mauvaises, 
la  lune  ne  paraît  pas  décrire  l’horizon , elle  par 
raît,  comme  elle  fait  en  effet  sur  la  toüe , monter 
roidement  et  dia^onalement.  JLa  mosquée  est , cp 
me  semble,  estropiée,  sans  aucune  proportion , 
la  composition  en  est  mauvaise  et  confuse,  lés 
colonnes  de  l’ordre  corinthien  scmt  beaucoup  trop 
lourdes  et  rapprochées  comme  des  quilles.  D est 
vrai  que  le  théâtre  est  beaucoup  trop  étroit,  mais 
lestaient  du  décorateur  est  de  tirer  parti  du  local , 
et  de  remédier  à ses  défauts.  Le  P.  Laugier  j au- 
teur de  l’jEs«ai  sur  V architecture , doit  être  encore 
bien  moins  conteut  que  moi  de  ce  temple.  Ce 
mélange  de  colonnes  et  de  pilastres , de  l’archi- 
tecture grecque  et  de  l’architecture  arabesque , 
ne  lui  sera  pas  échappé-  La  forêt  du  troisième 
acte  n’a  rien  de  piquant , aucun  point  de  vue.  Ce 
sont  toujours  des  arbres  des  deux  oôtés  des  cou- 
lisses , qui  font  du  milieu  du  théâtre  un  berceau,  . ' 
avec  une  toile  dans  le  fond.  Cette  régularité  pué- 
rile est  du  plus  mauvais  goût , et  j’ai  de  la  peine  -à 
l’accorder  avec  l’idée  qu’on  a du  génie  de  notre 
auteur.  Les  décorateurs  itahens  nous  représen- 
tent toujours  les  points  de  vue  les  plus  hardis, les 
plus  irréguhers , c’est-à-dire,  la  nature  efLe-^ême* 

La  disposition  des  différentes  parties  de  leurs  dé- 
corations , est  sur-tout  une  chose  mervédlptise* 
Vous  voyez  souvent  dans  un  ccûn  le  conunen- 
cement  d’une  décoration  que  votre  imggingtiqn 
ne  peut  s’empêcher  d’achever , et  qu’elle  est  for- 
cée de  supposer  derrière  les  coulisses.  C’e^t  aiw*- 
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qnecl’unc  enceinte  fort  éü’oite,  ils  savent  faire  de» 
contrées  immenses...  Le  camp  de  Godefroy  n’est 
pas  mieux  distribué  j des  tentes  de  chaque  côté 
des  coulisses 5 et  dans  le  fond',  une  toile  avec  des 
tentes.  Pour  exprimer  la  sécheresse,  on  a employé 
beaucoup  de  couleurs  dures,  et  on  a fort  éclairé 
le  théâtre.  On  ôte  les  lampes  du  fond  et  des  cou- 
lisses lorsque  la  pluie  arrive , mais  les  tentes  ne 
sont  pas  mouillées , mais  on  ne  voit  pas  tomber 
l’eau , maislecicl  reste  toutaussi  brûlant  et  durde 
couleur  qu’il  était  sans  être  couvert  du  plus  petit 
nuage.  La  décoration  du  cinquième  acte  est , à 
mon  gré , la  plus  mauvaise  de  toutes.  Encore  nn 
berceau  comme  dans  les  deux  autres , dans  le  fond 
une  toile  où  le  soleil  se  lève;  d’un  côté , le  torrent 
et  le  pont,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  mesquin. 
J’attends  avec  grande  impatience  un  autre  spec- 
tacle de  M.  Servandoni , pour  justifier  l’idée  que 
je  me  suis  fait  du  talent  de  ce  célèbre  artiste , sur 
la  foi  de  beaucoup  de  gens  qui  sont  en  état  de  le 
juger.  C’est  à lui  h détruire  les  mauvaises  impres- 
sions que  V£ff/isé  de  Saint-Sulpice  et  la  Forêt  en- 
chantée , doivent  laisser  dans  l’esprit  de  tous  ceux 
qui,  jugeant  sans  prévention  et  sans  envie , dé- 
cident du  mérite  des  auteurs,  non  sur  leurs  noms, 
mais  sm*  leurs  ouvrages.  Ce  specfcicle , tout  mau- 
vais qu’il  est,  ne  saurait  qu’être  utile  à nos  jeunes 
'artistes , et  à tous  ceux  qui  aiment  les  arts.  C’est 
pour  eux  une  occasion  de  plus  de  développer  leurs 
idées  et  leurs  ^mes , opération  qui  toiune  toujours 
au  profit  de  l’art. 
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11  paraît  un  roman,  imité  de  l’anglais , par  M.  de 
la  Place,  sous  le  titre  des  Erreurs  de  V amour  pro- 
pre. Ces  Erreurs  sont  une  mauvaise  et  froide  imi- 
tation, non  pas  de  l’anglais,  car  je  crois  qu’elles 
h’ont  jamais  eu  de  modèle  en  Angleterre,  mais 
des  Confessions  du  Comte  de  ***,  deM.  Duclos; 
et' des  EgarémeiU  de  l’esprit  et  du  cœur,  de  M.  de 
Crébillon  HISJ  M.  dé  la  Place  a pai'faitemcnt  sou- 
tenu dans  Ce  roman  la  réputation  dont  il  jouit, 
d’étre  ITiotmrie  de  France  qui  écrit  le  plus  mal. 
Malheureusement,  le  roman  n’étant  pas  fini  dans 
les  trois  parties  qui  paraissent,  nous  en  pourrions 
bien  avoir  une  suite.  M.  le  chevalier  d’Arc  vient 
aussi  de  donner  un  nouveau  roman  depuis  deux 
jours.  Quelle  fécondité  ! Celui-ci  se  vend  fort  cher 
à cause  de  quelques  traits,  à ce  que  dit  l’auteur, 
qu’ü  a su  y glisser  contre  les  Jésuites. 


«■ 
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Paris,  1”.  mai  17S4. 

Je  viens  de  lire  le  Testament  politique  de  milord 
Bolingbrohe  t écrit  par  lui-même,  traduit  de  l’an- 
glais, petite  brochure  de  cent  pages,  qu’on  m’a. 
confiée , et  qui  ne  doit  paraître  que  dans  quinze, 
jours.  Vous  y trouverez  toujours  le  même  esprit, 
le  même  style,  la  même  façon  hicile  et  hardie  de 
penser  et  de  s’exprimer.  Cet  ouvrage  est  resté 
imparfait.  L’auteur  l’avait  commencé  après  la  con- 
clusion de  la  dernière  paix  d’Aix-la-Chapelle  j mai» 
tout  fragment  qu’ü  est , ü vous  fera  plaisir , et  il 
n’en  est  que  plus  précieux.  Le  principal  objet  do 
milord  Bolingbrc^o  est  de  prouver  la  nécessité  de 
l’acquit , ou  du  moins  de  la  diminution  des  dettes 
nationales.  D en  fait  l’histoire  depuis  l’avénement, 
du  prince  d’Orange  au  trône  jusqu’à  la  dernière 
paix.  Tout  bon  citoyen  doit  être  effrayé  de  cetto 
histoire,  et  doit  reconnaître  combien  il  est  néces- 
saire de  songer  pendant  la  paix , aux  remèdes  les 
plus  efficaces  pour  éviter  ime  banqueroute  sûre , 
qui  entraînerait  l’état  et  la  nation  dans  leur  ruine. . . 
La  maison  d’Autriche  ne  sera  pas  trop  satisfaite 
des  principes  et  de  l’esprit  qui  régnent  dans  c» 
testament.  C’est  elle  qui  a principalement  dissipé 
cette  effrayante  somme  que  la  nation  anglaise  doit 
aujourd’hui.  Milord  Bohngbroke  fait  voir  com- 
bien les  Anglais  se  sont  écartés  depuis  soixante  ans, 
çt  sur  tout  dans  la  dernière  guerre,  de  leurs  véri- 
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tables  intérêts , en  épousant  aveuglément  ceux 
d’une  maison  dont  les  vues  ont  toujours  été  des- 
potiques. Notre  auteur  ne  veut  pas  que  la  Grande- 
Bretagne  abandonne  la  maison  d’Autriche;  mais 
il  ne  veut  pas  qu’elle  en  soit  dépendante  ; il  veut 
qu’elle  joue  le  premier  rôle  dans  une  allianc® 
dont  elle  seule  porte  tout  le  poids.  Je  souhaite 
pour  l’honneur  de  ma  nation,  dit -il,  que  tout 
puisse  être  enseveh  dans  un  étemel  oubli  ; j’ohy 
serve  seulement  que  nos  conseils  semblaient  être 
devenus  les  échos  des  Trenck  et  des  Menzel...  H 
remarque  msuite  que  les  malheurs  des  Français 
en  Bavière  et  en  Bohême  ont  été  causés  plutôt  par 
les  maladies  de  leurs  .troupes  et  la  mauvaise  con- 
duite de  leurs  généraux , que  par  la  force  des  armes 
autrichiennes,  et  qu’après 'avoir  chassé  les  Fran- 
çais d’Allemagne , la  cour  de  Vienne  ne  semblait 
plus  fdire  la  guerre  , qu’autant  qu’il  convenait  à 
ses  arrangemens,  c’est-à-dire,  en  en  faisant  tomber 
, tout  le  poids  sur  ses  alhés...  Après  avoir  exposé 
fidèlement  a ses  compatriotes  toutes  les  sottises 
qu’ils  ont  faites , milord  Bolingbroke  les  presse  de 
songer  à se  garantir  d’une  perte  qui  semble  deve-  - 
nir  tous  les  jomrs  plus  inévitable. La  seule  consola- 
tion qu’il  se  permet , et  qu’il  ne  fait  valoir  que  pour 
animer  le  courage  de  ses  concitoyens , c’est  que 
les  autres  puissances  de  l’Europe  ne  sont  guère 
plus  sages , ni  dans  une  situation  plus  avantageuse, 
et  que  par  conséquent  le  peuple  qui  se  tirera 
d’aftaire  le  premier , donnera  à la  première  occa- 
sion nécessairement  des  lois  aux  autres.  Pour  par- 
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venir  à cette  guérison , et  pour  gagner  les  autres 
(le  vitesse , notre  auteur  propose  à sa  nation  l’ad- 
mirai)! e exemple  de  notre  bon  roi  Henri  IV  et  dé 
son  respectable  ministre  Sully.  Les  affaires  de  la 
France  étaient  bien  plus  désespérées  alors  que  ne 
le  sont  aujonrcrhni  celles  de  l’Angleterre,  du 
moins  à en  juger  pàr  le  peu  de  ressoui'ces  qu’ü  y 
dvait  dans  ces  temps  en  comparaison  du  nôtre.  Le 
roi  et  Son  ministre  firent  des  choses  incroyables , 
et  si  le  fer  meurtrier  ne  nous  eût  enlevé  le  meil- 
leur des  rois  au  milieu  de  ses  travaux,  pour  le 
bonheur  de  son  peuple  , la  FCancè  se  serait  garan- 
tie pour  jamais  de  toutes  les  calamités  qiii  affligent 
lUntéricur  du  royaurtie.  Milord  Bolingbroke  pro- 
pose un  ou^’Tage  à faire.  On  pourrait  aisément , 
dit-il , rassembier  des  matériaux  , non  pour  une 
feuille  Volante,  mais  pour'  un  traité  régulier,  divisé 
]»r  chapitres  j dés  abus  et  de  la  corruption  qui 
préA’^aleht  parmi  iiéits,  dans  chaque  partie  du  ser- 
vice Jnil)hc,  ainsi  ^ne  de  letirs  conséquences.  Je  ne 
.sais  IrOp  jtourfjOOi  queîqü’iui  n’entrepreiidrait  pas 
lin  ouvrage  de  celte  nature,  quelque  odieux  qu’d 
puisse  jMiraître.  C’èfet'peut-éti-e  un  devoir , si  l’on 
jiersiste  a ne  rien  faire,  ni  pour  répiâraer  ces  abus , 
iri  polir  arrêter  cette  corruprtion...  J’oserais  ajou- 
ter H Ce  que  inüord  Bolingbroke  vient  de  dire,^ 
que  ce  serait  un  ouvrage  digne  des  citoyens  les 
plus  éclairés  et  les  plus  sages  des  difterens  états  de 
FErnupe.  On  appellerait  ce  livre  la  sagesse  des 
naiiohs  : on  est  bidn  |Très  dé  la  güérison  quand  on 
comluît  bien  la  iratuFe  de  èoii  mal,  cl  malgré  tout 


/ 
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' ce  qu’en  j)Ouiraient  dire  des  ministres  assez  cou- 
pables pour  sacrifier  le  bien  de  i’étpt  à'  leur#  ^s- 
sions , À leurs  intérêjts  e^  à leurs  vues  pai-tk^li%«s  Ç 
ce  livre  ' mériteràiit  de  devenir  le  catéolnsme'dei} 
rois  et  des  peuples.  > ' • ' f 

. . I ■ . ; . ■ f 

On  vient  de  nous  donner  une  Disse Ftàtion  his* 
torique  et  ' critique , pour  servir  à Vhistoire'  de$ 
premiers  teriips  de  la  monarchie  française.  L’au-  ' 
teur  de  cette  brodbure  prend  aussi  le  titre  do 
citoyen  et  de  patriote  dans  sa  préface.  S’il  en«£dlait 
}uger  par  lui,  on  trouverait,  en  le  cofoipai^anft  a 
milord  Bolingbroke , efae  le  terme  de  ^citoyen  a 
deux  significations  bien  différentes  eu  France  et 
en  Angleterre  ; mais  eoaq  adoptant  la  distinetûuÿ 
d’ Aristote , rappoittée  dans  le  troisièioe  volumn 
’de  V Encyclopédie  J à Fartioie  Citoyen , bien 
peur  que  le  citoyen  li^uçais  -ne  soit  de  ta  classe  des 
quidams.  Son  dbjetost  de  blâmer,  en  tout,?  la  con- 
duite du  parlement  de  Paids;  il  a recueüU  jxmr  cet 
eÆfet  beaucoup  de  faits*  qui  nous  prouvent  les 
limites  de  son  autorité  et  de  son  pouvoir...  Dans 
les  aflÊiires  présentes , il  est  vraiment  bien  question 
de  savoir  ^ les  parlepiens  doivent  avoir  les  mêmes, 
fonctions,  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  privi- 
lèges que  les  assemblées  du  cb^mp  de  Mars  <iiez 
les  Germains.  Ces  discussions  peuvent  être  très- 
importantes  pour  un  pédant  de  collège  qui  cherche 
à déployer  une  sagacité  puérile,  ou  à employer 
quelques  fleurs  de  rhétorique  ; mais  les  matières  que 
les  citoyens  ont  à traitOT  sont  d’une  autre  nature. 
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D parait  depuis  quinze  jours  un  troisième  ocb- 
vrage  sur  le  commerce,  qui  porte  avec  plus  de 
raison  le  nom  d’un  citoyen  estimable.  Il  a pour 
titre  : Essai  sur  les  intérêts  du  commerce  moTitime, 
par  M.  Deguerty,  négociant.  Quelques  endroits 
de. ce  petit  livre  avaient  alarmé  le  gouvernement, 
qui  le  fit  airêter  pendant  vingt-quatre  heures  ; on 
y a mis  quelques  cartons  depuis,  et  ü continue  à 
se  vendre.  M.  Deguerty , dont  le  style  n’est  rien 
moins  que  léger  et  agréable,  propose  dans  son 
livre , ce  qui  est  le  plus  essentiel , de  très-bonnes 
idées.  H passe  en  revue  tous  les  objets  du  com- 
merce maritime  et  tous  les  établissemens  des  Fran- 
çais dans  les  dilFérentes  parties  dumonde,  et  illeur 
propose  par-tout  des  moyens  d’améliorer  leur  com- 
merce et  d’augmenter  leurs  forces.  Il  réclame  à ’ 
chaque  page  de  son  hvre  la  protection  du  gouver- 
nement; il  propose  même  au;  roi  de  réduire  ses 
armées  à cent  mille  hommes , et  d’employer  tout 
le  reste  au  rétablissement  de  ses  forces  maritimes. 
Ce  livre  respire  par-tout  le  zèle  du  bien  public;  il 
abonde  en  idées  et  en  moyens,  soit  pour  remédier 
aux  abus , soit  pour  porter  plus  loin  les  bonnes 
choses.  L’auteur , après  avoir  fait  le  parallèle  du 
commerce  de  l’Angleten’e  et  de  la  France,'  conclut 
que  celle-ci  a le  commerce  le  plus  riche , et  la 
Grande-Bretagne  la  navigation  la  plus  eonsidé- 
rable.  n n’est  pas  au  reste  d’avis  que  la  France 
favorise  davantage  les  iiullaiidiûs.  Il  prouve  que 
malgré  tout  ce  qu’on  pourrait  laire  en  leur  faveur , 
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fls  resteront  constamment  attachés  alax  intéi’êta 
et  au  sort  des  Anglais.  , ’ 

M.  Diderot , dans  ses  Pensées  sur  Vinterprétei- 
iion  de  la  nature  , avait  parlé  d’ime  Thèse  sur  là 
formation  des  corps  organisés,  imprimée  en  latin 
en  1751,  sous 'le  nom  du  docteur  Bauman,  dé 
l’université  d’Erlangen  en  Allemagne  , et  attribuée 
depuis  à M.  de  Maupertuis , qui  l’avait  apportée 
en  France  en  1753.  Cette  thèse,  fondée  sur  une 
métaphysique  très-déliée , s’attira  l’attention  de 
tous  nos  philosophes.  On  vit  que  les  premiers 
germes  de  la  doctrine  du  docteur  Bauman  étaient 
dans  l’historre'  naturelle  de  M.  de  Buffon  j mais 
l’auteur  de  la  thèse  leur  avait  donné  des  dévelop- 
pemens  auxquels  l’illustre  historien  de  la  nature 
n’avait  pas  songé  peut-être.  Cependant  M.  Diderot 
avec  la  sagacité  qui  lui  est  ordinaire,  sur-tout 
quand  il  s’agit  de  pénétrer  les  mystères  de  la  su- 
blime métaphysique,  s’était  aperçu  qu’on  n’avait 
pas  tiré  de  cette  thèse  tout  le  parti  possible  ; mais 
comme  il  faut  traiter  ces  matières  avec  une  cir- 
conspection extrême,  il  pi'it  adroitement  le  parti 
de  réfuter  le  prétendu  docteur  Bauman  , sous 
prétexte  des  dangereuses  conséquences  de  cette 
opinion,  mais  en  efl’et  pour  la  pousser  aussi  loin 
qu’elle  pouvait  aller.  Voilà  ce  qu’d  a fait  dans  le 
morceau  de  ses  Pensées  sur  V interprétation  de  la 
nature , que  nos  philosophes  ont  lu  avec  tant  de 
phiisir.  Comme  il  n’y  avait  à Paris  que  deux  ou 
trois  exeinplaires-de  cette  thèse  devenue  fameuse 
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en  ce  pa}  s-ci,  on  ne  pouvait  nous  foire  un  plu* 
grand  plaisir  que  de  les  multiplier  parmi  nous. 
C’est  ce  qu’on  vient  de  faire  par  l’impression  d’une 
traduction  française,  quiparaîtdepuis  quinze  jours. 
Cette  traduction  est  au  reste  le  vrai  original  qu’on 
avait  traduit  en  latin,  en  y mettant  le  nom  du  doc» 
tenr  de  l’université  d’Erlangen.  C’est  bien  dom» 
mage  que  M.  l’abbé  Trublet  ait  défiguré  cette  édi- 
tion p!U’  une  préface  fort  plate,  qu’il  a mise  à la 
tète  de  la  thèse  dont  il  üiit  l’histoire.  Il  met  eu 
plusieurs  endroits  Fréron  et  M.  Diderot  sur, U 
même  ligne.  11  n’y  a peutrètrcqne  M.  l’abbé  Tru- 
blct  à qui  il  soit  arrivé  de  citer  les  feuilles  de  Fréron, 
qui,  en  amusant  deux  ou  trois  qu;nis  d’heure  par 
mois  La  malignité  du  public,  sont  devenues  un 
objet  d’indignation  pour -tous  les  honnêtes  gens; 
mais  il  n’y  a sûrement  que  l’abbé  Trublet  dans 
le  monde  qui  puisse  associer  Fréron  avec  M.  Di- 
derot : ces  deux  noms  devaient  êü’e  bien  étonnés 
de  se  trouver  si  près  l’un  de  l’autre.  M.  de  Mau- 
pertuis  dont  l’ç^ogc  finit  cette  préface,  est  en  droit 
d’en  vouloir  à M.  l’ublxi  'l'rublet.  Je  trouve  que 
les  éloges  de  certaines  gens  sont  quelquefois  plus 
offensans  que  les  critiques  dures  et  injustes  de  cer- 
taines aufres. 


On  vient  c]e  nous  donner  le  premier  volume 
du  Journal  étranger , ouvrage  périodique 

qui  sera  continué  tous  les  mois  comme  le  Mercure, 
de  France,  Le  projet  de  ce  journal  est  excellent; 
il  s’agit  de  rassembler  avec  intelligence  et  avec 
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goût  tout  ce  que  la  littérature  ifelienwe  , espa- 
goole,  anglaise  et  allemande  ont  de  plus  piquant 
et  de  plus  utile,  pour  le  faire  connaître  en  France 
et  en  Europe  par  le  moyen  de  ce  journal  et  d une 
langue  qui  est  devenue  universelle  ; mais  ce 
projet  admirable  est  en  mênae  temps  immense... 
Après  beaucoup  de  disgrâces  particulières  que  les 
eqtrepreneurs  de  ee  journal  ont  essuyées,  üsm  en 
avaient  donné  la  direction  depuis  deux  mois,  et 
je  l’avais  acceptée  d’autant  plus  volontiers  , que 
ce  travail  eu  amusant  beaucoup , pouvait  en  même 
temps  faire  lionneur  à son  auteur  . Ce  n’est  qu  après 
m’être  convaincu  p^r  moi-même  de  1 impossibilité 
de  bien  faire , que  je  l’ai  abandonné , et  c est- 
M.  Toussaint,  auteur  des  Moeurs , qui  a pris  ma 
place.  Cependant,  je  me  vis  forcé  de  donner  le 
premier  volume  tout  aussi  mauvais  qu’il  pouvait 
être , en  faisant  imprimer  une  rapsodie  de  plu- 
sieurs extraits  laits  par  des  gens  sans  mérite  et 
sans  talent.  On  a tâché  de  justifier  cette  cruelle  né- 
cessité dans  la  préface  que  je  voua  supplie  de  lire. 

Il  y a lieu  de  croire  que  M-  Toussaint,  en  intéres- 
sant beaucoup  de  gens  de  mérite  au  succès  de  cet 
ouvrage,  aura  le  bonlieur  de  le  rendre  digne  du 
public  ; il  serait  bien  dommage  que  l’exécution 
d’un  si  beau  projet  rencontrât  des  difficultés  insur- 
montables. ...  Pour  faire  supérieurement  un  journal  ' 
étranger,  je  voudrais  le  partager  entre  six  philo- 
sophes , et  nos  premiers  ne  seraient  p^is  trop  bons 
pour  cela.  Ces  six  hommes  partageraient  entre. 
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€iix  l’Europe.  L’un  serait  en  Italie , l’autre  en 
Angleterre , un  autre  en  Allemagne , etc.  C’est 
sur  les  lieux  mêmes  que  chacun  ferait  sa  partie, 
et  au  bout  d’un  certain  temps , ils  changeraient 
de  place,  et  se  relèveraient  l’un  l’autre  succes- 
sivement. Il  résulterait  de  cet  arrangement  un 
double  avantage  : premièrement  le  journal  serait 
supérieurement'bien  fait  et  deviendrait  un  livre 
important  pour  toute  l’Europe  j en  second  lieu  nos 
philosophes  auraient  fait  au  bout  d’un  temps  fort 
court  le  tour  de  l’Europe  j Us  auraient  eu  occasion 
de  connaître  le  génie,  les  arts,  les  vertus,  les  vices 
des  fhtférens  peuples  qui  l’habitent,  avantage  ines- 
timable d’un  projet  dont  l’entreprise  ferait  bien 
plus  d’honneur  à l’humanité,  que  tous  ces  voyages 
sous  les  pôles  pour  mesurer  quelques  degrés  de  la 
terre,  qui  n’en  déterminent  pas  mieux  la  figure. 
On  me  passera,  sans  doute,  de  choisir  des  Français 
pour  l’exécution  de  mon  projet,  c’est  de  tous  les- 
peuples  de  l’Europe  , celui  qui  réunit  le  plus  de' 
qualités  pour  cela  , et  s’il  lui  manque  quelque 
chose , c’est  l’instruction  qu’il  acquerrait  par  ce 
moj'en  même.  J’appellerais  l’ouvrage  de  mes  phi- 
losophes le  Journal  des  Voyageurs.  Chacun' 
d’eux  ferait  le  tour  de  l’Europe , seul , et  n’aurait 
point  de  communication  avec  les  autres.  A leur' 
retour,  ils  quitteraient  le  journal , et  l’on  en  ferait 
partir  six  autres  pour  le  continuer.  Ceux  qui 
seraient  revenus  , donneraient  au  public  leur- 
voyage,  c’est-à-dii'e , leurs  observations  pai-licu- 
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lières,  chacun  à part.  Y aurait-il  rien  de  plus  in- 
téressant que  d’apprendre  comment  six  bonnes 
têtes  capables  de  voir,  auraient  vu  difiFéremment  les 
mêmes  objets?...  Je  trouve,  je  l’avoue,  mon  projet 
excellent,  et  digne  d’être  exécuté  sous  les  auspices 
d’un  grand  roi.  Il  est  très-malheureux  pour  les' 
lettres  que  nos  philosophes  aient  si  rarement 
occasion  de  voyager  et  d’une  manière  conve- 
nable. 

M.  de  la  Condamine  a lu  à la  rentrée  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  un  Mémoire  pour  V établisse- 
ment de  V insertion  de  la  petite  vérole,  qui  a été  fort 
applaudi  : ce  mémoire  est  curieux  et  agréablement 
écrit.  La  dispute  scandaleuse  entre  lui  et  M.  Boü- 
guer  dure  toujours.  Ce  dernier  vieut  de  faire  à 
M.  de  la  Condamine  une  réponse  extrêmement 
dure  et  impolie.  ’ 

M.  Rousseau,  non  ce  philosophe  élôquent  et 
outré  de  Genève , mais  le  petit  Rousseau  de  Tou-? 
louse,  vient  de  donner  une  petite  pièce  très-mau-: 
vaise  à la  comédie  française.  Elle  est  intitulée  lea 
Méprises.  Ces  méprises  auxquelles  on  n’entend 
rien  au  reste,  sont  causées  par  des  lettres,,  des 
déguisemens  et  d’autres  ressources  de  ce  genre  si 
neuf.  Le  mauvais  ton  qui  y règne  nous  peut 
donner  une  idée  du  goût  de  l’auteurl  ■ . . • 

M.  de  Bougainville  vient  d’être  élu  à rAcadémid 
française  pour  remplacer  M.  de  la  Chaussée.  Son 
exemple  nous  prouve  que  la  persévérance  et  le 
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courage  dans  les  çubalcs  sont  souvent  plus  sûrs 
triompher , que  la  pe^'sévérance  dans  la  vertu 
dans  les  actions  honnêtes. 

Je  ne  vous  parle  point  des  Femmes , ou  Lettres^ 
du  Chevalier  de  K-.,  au  Maquis  de*^,  personne 
ne  les  a regardées.  .j  , . , 

. i5«naii7S4.  * 

On  vient  de  nous  donner  l’histoire  du  Traité  de 
paix  de  Nimègue  f,en  deux  volumes  in-r8“.  L’au- 
teur de  cette  histoire  dont  j’ignorelenoin,a  donné 
il  y a quelque  temps  celle  du  Traité  des  Pyré- 
nées, et  il  paraît  dans  le  dessein  de  nous  tracer 
successivement  le  tableau  de  tous  les  traités  qui 
ont  été  conclus  et  rompus  tour  à tour  par  les 
puissances  de  l’Europe  depuis  la  paix  de  West- 
phalie.  Quoique  le  traité  de  Westphalie  soit  la 
base  de  tous  ceux  qui  l’ont  suivi,  notre  auteur 
n’a  pas  jugé  à propos  d’en  . écrire  l’histoire'i  parce 
qu’il  ne  prétendait  pas  lutter  contre  l’ouvrage  ai 
connu  et  si  estimé  du  pièce  Bougeant.  L’histoire  dii 
- Traité  de  Nimègue , qupique  longue  et  sèche  ^ 
n’est  cependant" '^as  absolument  sans  mérite^:'â 
est  vrai  que  ce  mérite  diminue  à mesure  qu’oin 
l’examine  dé  plus  près,  et  «qulon  édaircit  l’hnpor-^ 
tante  question  de  la  véritable  méthode  d’écrire  et 
d’étudier  Ffaistoiré.  Notre  auteur  a touché  cette 
question  dans  sa  préface  où  il  tâche  de  justifier 
le  plan  et  l’entreprise  de  son  travail  j mais , au  heu 
de  répondre  à cette  difficulté,  il  se  plaint  de  quel- 
ques journalistes  qui  n’ont  pas  trop  bien  poi’lé  do 
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Son  Traité  des  Pyrénées.  Pour  moi , qtd  suiâ 
moins  difficile  et  plus  équitable  qu’eux,  je  lui  ao, 
corderai  d’abord  que,  si  le  livre  se  vend  bien  et 
qu’il  contribue  à l’aisance  de  son  auteur,  il  n’y  a 
pas  grand  mal  à l’avoir  fait;  mais>à  cela  près,  je 
crois  aussi  qu’il  n’a  d’autre  utilité  que  de  grossir 
les  nombreuses  et  inutiles  collections  de  ceux  qui 
achètent  les  livres  pour  ne  les  point  lire.  On  fe- 
rait un  beau  morceau  sur  la'  manière  d’écrire  et 
d’étudier  l’instoire  : ce  sujet  tant  de  fois  traité , 
paraît  avoir  besoin  encore  de  la  lumière  et  de  la 
justesse  que  la  vraie  philosophie  répand  sur  les 
matières  qu’elle  approfondit.  Cependant  la  seule 
comparaison  des  historiens  anciens  et  modernes , 
ut  la  sensible  différence  qu’il  y a entre*eux  devaient 
nous  mettre  en  état  depuis  long -temps  de  trai- 
ter cette  question  avec  succès.  Nous  allons  jeter 
sur  le  papier  quelques  principes  qu’il  faudrait  éta- 
blir dans  le  ftiofééau  que  je  propose  à faire.  Il  est 
bien  étonnant  qu’ayant  reconnu  les  anciens  pour 
itos  maîtres  dans  tous  les  genres,  et  n’ayant  réussi 
qu’âutant  que  nous  avons  suivi  leurs  traces,  c’est- 
à-dire,  les  lois  de  la  nature  et  dé  la  vérité  , nous 
ayons  entrepris  d’écrire  l’iûstoire  d’une  manière 
différente  de  la  leur.  Il  est  inutile  de  remarquer 
que  nous  n’avons  personne  à opposer  aux  noms 
de  Tite-Live,  de  Thucidide,  de  Polybe,  de  Sol- 
luste , et  stir-tout  de  Tacite  et  de  Plutarque.  Tout 
le  mérite  de  nos  historiens  les  plus  célèbres  et  les 
plus  vantés  consiste  dans  le  petit  talent  de  bien 
th'l:)rouiîler  des  faits  peu  intéressahs  eu  eux- 
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mênies,  dont  au  fond  persomie  ne  connaît  ou  du 
moins  ne  peut  établir  avec  certitude  la  véiûté  ou 
la  fausseté,’ à moins  que  d’en  avoir  été  témoin 
oculaire.  Les  anciens  n’écrivaient  que  l’histoire 
de  leur  temps, où  de  leur  peuple,  ou  en  traitant 
un  sujet  étranger  J ceîi’cst  pas  l’histoire  des  faits  ^ 
des  rois , des  batailles , des  traités , etc. , c’est  celle  . 
des  hommes,  des  actions,  des  mœurs  qu’ils  ju-' 
geaient  dignes  de  leur  plume.  Un  fait  n’est  inté'» 
ressaut  qu’autant  qu’il  fait  sortir  les  caractères  ; 
un  roi  ne  mérite  l’attention  de  l’historien  qu’au-  • 
tant  qu’ü  est  héros  et  homme.  Sans  ces  quahté» 
essentielles , la  place  des  rois  et  des  faits  n’est  pas 
dans  l’histoire  ; c’est  dans  les  fastes  inutiles  » 
l’humanité , dans  les  annales , dans  les  ;dmanachs* 
qu’il  faut  les  reléguer , pour  servir  de  marques  de 
chronologie  aux  diflerentes  époques  de  l’^toire 
universelle.  Si  cette  règle  est  dictée  par  la  raison  , 
que  deviendront  tous  nos  faiseurs  de  portraits , 
de  batailles  et  de  traités , qui  nous  détaillent  tous 
les  événemens , comme  s’ils  s’étaient  passés  sous 
leurs  yeux  ? Tout  ce  qui  peut  intéresser , par 
exemple,  dans  le  récit  d’une  campagne,  est  de  sa- 
voir si  la  bataille  a été  gagnée  ou  perdue,  et  quelles 
en  ont  été  les  suites;  or,  cela  n’est  jamais  douteux,, 

Si  elle  a été  donnée  par  un  homme  d’un  génie  su- 
périeur, alors  elle  mérite  d’être  détaillée;  mais  ce 
n’est  plus  l’histoire  de  la  bataille,  c’est  celle  de 
l’homme  que  vous  écrivez.  Lorsqu’il  s’agit  donc 
d’en  exposer  le  plan  et  la  conduite , c’est  à ceux 
qui  s’y  sont  troüvés  et  aux  gens  du  métier  à le 
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tare,  et  à rapporter  ce  quexhacun  aura  vu  ou 
cru  voir.  Lorsqu’il  est  question  de  rendre  compte 
d’un  traité , c’est  à ceux  qui  y ont  assisté  et  qui 
l’ont  négocié , à nous  en  débrouiller  le  chaos  dans 
leurs  mémoires  : et  nous,  si  nous  sommes  inté- 
ressés à connaître  le  fond  des  choses,  nous  avons 
à faire  le  rôle  de  juge,  à examiner  les  différens 
témoins  qui  ont  déposé , à concilier  les  contra- 
dictions vraies  ou  apparentes,  et  à démêler  la  vé- 
rité à travers  tous  les  nuages  que  les  passions,  la 
mauvaise  foi , la  prévention  et  le  préjugé  , l’er- 
reur enfin  , compagne  inséparable  de  rhomme  , 
auront  répandus  autour  d’elle.  Quand  même 
donc  on  permettrait  à nos  faiseurs  d’histoires 
d’écrire  celle  des  traités  et  des  bataüles , on  ne 
leur  reprocherait  qu’avec  plus  de  raison  de  n’en 
connaître  encore  ni  la  manière  ni  la  méthode.  La 
bonne  méthode , et  il  n’y  en  a qu’une , est  non 
pas  de  faire  dé  douze  volumes,  dans  lesquels  on 
rapporte  le  même  fait , un  treizième , mais  de  faire, 
ce  que  chaque  lecteur  censé  pourrait  faire , et 
à quoi  le  rapporteur  d’un  procès  est  obligé  , c’est 
d’exposer  les.diiférens  rapports  de  tous  les  té- 
moins d’un  fait  l’un  après  l’autre,  et  d’en  tirer  les 
conclusions  qui  établissent  la  vérité  d’une  manière , 
solide  (1).  Et  quand  on  aura  fait  ce  métier  avec 
toute  l’exactitude  et  la  sagacité  possibles,  je, dis 
qu’on  n’aura  pas.  encore  mérité  le  nom  d’histo- 
rien» Cela  vaut  toujours  mieux,  me  répond  notre  ^ 

(1)  On  ferait  ainsi  une  fort  bonne  dissertation  historique , 
mais  non  pas  une  histoire,  ^ . - > 
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auteur,  que  de  traiter  des  sujets  frivoles.  A cela  jd 
lui  dis  : Oui,  si  vous  êtes  condamné  par  lettre  dé 
cachet  à écrire  ; mais  il  vous  reste  un  troisièmé 
parti  beaucoup  plus  sage  et  plus  simple,  celui  dé 
vous  taire.  Pourquoi  les  auteurs  n’auraient-ils  pas 
pour  le  publie  les  mêmeségards  que  chaquehomme 
censé  a dans  un  cercle  pour  la  société?  On  ôe  tait 
quand  on  n’a  rien  à dire,  et  l’on  écoute  les  autres. 
Aujoiud’hui  que  l’iiistoire  tious  offre  tïn  champ 
immense  }K)ur  le  parcourir  avec  quelque  profit , 
il  ne  nous  reste  que  la  Voie  des  abrégés  éluono- 
logiques  : c’est  dans  ces  compilations  commodes 
et  utiles  qu’il  faut  ranger  les  hommes  et  les  faits, 
qui , quand  ils  sont  passés , n’ont  plus  d’autre  mé- 
rite poui-  nous  que  de  servir  h mesurér  le  temps 
et  ses  révolutions;  mais  c’est  de  ce  tas  qu’il  faut 
tirer,  à l’exemple  des  anciens,  les  événemens  qui 
ont  changé  la  face  de  la  terre  et  la  destinée  des 
peuples,  et  les  hommes  qui,  par  leur  génie,  par 
leurs  vertus  ou  du  moins  pîm  letfr  singularité  , 
méritent  l’attention  ou  les  hommages  de  l’huma- 
nité. C’est  dans  la  première  classe  qù’ü  faut  ranger 
cet  immeiise  recueil  de  mémoires  et  d’anecdotes 
dont  nous  sommes  inondés  ; c’est  dans  la  secondé 
qu’il  faut  placer  l’iiistoire  des' moeurs,  des  carac- 
tères, des  arts,  des  travaux  de  l’esprit  htmiain^ 
qui  est  seule  digne  de  la  plume  d’un  grand  écri- 
vain , d’un  génie  élevé  et  grave , et  de  l’étude  de» 
honnêtes  gens  ; elle  deviendra  un '-charme  pouir' 
la  jeunesse  que  l’histoire  des  quatre  Monarchies 
désole.  C’est  donc  aux  philosophes  à écrire  Fhls- 
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toire  ; ce  n’est  pas  aux  rois , comme  tels , c’est  aux 
grands  hommes  et  aux  hommes  singuliers  à occu- 
per la  scène.  C est  en  adoptant  ces  princijzes  qu’on 
trouvera  Plutarque  au-dessus  de  tous  les  histo- 
riens, comme  Homère  est  au-dessus  de  tous  les^ 
poètes , et  Raphaël  au-dessus  de  tous  les  peintres 
modernes.  C est  en  suivant  ccs  mêmes  principes , 
que  je  trouve  l’histoire  de  Charles  XII  admira- 
ble : c’est  que  le  caractère  de  ce  héros,  très-re- 
n^uaUe  en  lui-même , a été  traité  d’une  ma- 
nière légère,  hardie,  facile,  originale,  je  dirais 
presque  romanesque  : car  il  fallait  tout  cela  pour 
bien  peindre  Charies  XH  ; et  vous  trouvez  tout 
cela  dans  le  pinceau  enchanteur  de  son  historien. 
Mdgré  cela,  il  y a vingt  ans  que  les  petits  esprits 
crient  contre  ce  morceau  admirable  : ils  ne  peu- 
vent pas  comprendre  que  nous  n’ayons  besoin  ni 
deux  ni  de ,M.,  de  Voltaire  pour  savoir  que 
Charles  XH  a perdu  la  bataille  de  Pultawa , et  que, 
pour  prouyer  à , son  historien  qu’il  a fait  un  ro- 
man au  lieu  d’écrire  une  histoire,  il  np  suffit  pas' 
de  citer  de  petits  faits  vrais  ou  fiiux,  il  s’agit  de 
luiproi^ver  qu’il  a oublié  des, nuances  essentielles 
dans  le  caractère  du  roi  de  Suède,  qu’il  lui  en  a 
donné  de  fausses,  qu’ü  n’a  ni  vu  ni  représenté 
son  héros  tel  qu’ü  était,  en  un, mot  qu’ü  a man- 
qué son  sujet. 


M.  l’abbé  Coyer  a ras^nblé , sous  le  titre  de 
Bagatelles  morales,  différentes  mauvaises  feuilles 
sans  feu  et  sans  sel,  dans  lesquelles  ü a voulu 
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peindre  nos  moeurs  et  nos-  ridicules.  Pour  les 
saisir,  il  faut  du. génie  et  du  goût;  j’ignore 
que  M.  l’abbé  Coyer  fen  ait  : pour  les  rendre  avec 
légèreté  et  üne.sse,  il  faut  savoir  bien  au  juste  ce 
qui  est  du  bon  ou  du  mauvais  ton.  Si'M'.  l’abbé 
Coyer  iiVn  connaît  que  le  dernier,  c^èSt'sanS  lé! 
savoir;,  cependant  je  ne  serais  pas  étonné  que  ces 
bagatelles  fussent  regardées  comme  quelque  chose 
diuis  la  province  et Ulatls'  cériains  quartiers  dé 
Paris.  Chaque  quartier  a ses  beaux  esjnàts  ; et  si 
M.  l’ablié  Coyer  ne  réussit  pas  dans  celui  du  Palais.* 
Royal  ou  du  faubourg  Saint-Germain'; 'il  n’en  est' 
pas  moins  peut-être  le  Ci'ëbillon  du  ’Miirais  ou' dé 
la  rue  SainbDenis.  i *i 

, ' 'I  > - ■ ' ■ / il  • la  ‘1  • ' ■ ■ 


Je  reçois  dans  l’instant  la  Réponse  de  M.  de  ' 
la  Beaumelle -y'  on  Supplément  ' du^Rièèle  de 
Louis  XI C’est  un  tissu  de  vérités  moilifiantcs  ’ 
pour.M.'  de'Voltaire;  d’insolences  et'd’uijufés  oji- 
posées  aux  ïnjüi’eis.’  8i‘,‘  'par  le  sacrifice 'dé/dix  ans 
de  ma  vie , je  pouviris 'élfaCcr  pour  ‘jamais  jus-  * 
qu’au  souvenir ''(les 'querelles  sçandàfeiises'  des’ 
gens  de  lettres*, 'et  Snr-tltut  d'e  célni  qui  j ^fiar'ses  ‘ 
talens,  tient  le  premier  rahg  parmi  eux,  je 'croirais 
n’avoh'  pas  vécu  inutUtemeht  pour  la 'gloire  et  le 
bonheur  de  l’humanitél 
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M.  dè  ' BdugcunVille,  secrétaire  perpétVui  de 
l’acadéujîe  des  inscriptions  et  belles -lell^-es,  a 
été  reçu  à l’académie  française  le  3o  du  mois 
passe  à la  place  de  M.  de  la  Chaussée.  11  a prononcé 
à'  cette  occasion,  suivant  l’usage,  un  discours 
fort  long  et  fort  ennuyeux  auquel  M.  le  ^duc  de 
8àint'-Aignau  a répondu  pat  un  discours  plus 
coiirf  et  non  moins  ennuyeux.  Celui  du  nouvel 
acadéniieien  a eu  pour  objet  l’éloge  de  M.  de 
là  Ciuiussée,  auquel  le  directeur  a joint  dans  sa 
réponse  l’éloge  de  son  successeur,  sans  compter 
l’ènctMis  nue  reçoivent  de  droit  les  mânes  du 
cardinal  de  jRichclieu,  du  chancelier  Seguier, 
de  Louis  XtV,  et  les  éloges  que  l’on  donne  à 
Louis' XV  J j de  sorte  qu’on  peut  dire  avec  ^vérité 
qu’ir  y a daji^s  la  nature  peu  de  choses  aussi 
insipides  qù’iui  discours  de  réception.  AI.  de 
Bougainville  avait  pour  entrer  dans  cette  aca- 
déinie  dUÏerens  titres  d’une  force  pre.sque  égale  : 
sa  mauvaise. santé , sa  place  de  secrétaire  de  1 aca- 
dénne.des  inscriptions,  sa  traduction  de  Vjinti-, 
Z,'«crècé  du'cart'liiial  de  Polignac,  ouvrage  d’une 
tres-^ande  célél)rité,  et  que  si  peu  de  gens  pnt 
pu  ' lire enfin, un  parallèle  d’Alexandre  et  de 
Tllomas  Xoulican,  qu’heureusement  pour  l’auteur 


personne  rda  regardé.  Al.  Iç  duc  de  Saint-Aignaii 
fait  reinarquer  qu’on  pouvait  hardiment 


nous  a 


la' 
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appeler  la  préface  de  X Anti  - Lucrèce  y le  chef- 
d’œuvre  de  M.  de  Bougainville. 

, Cette  cérémonie  académique  a été  suivie  d’une 
lecture  des  deux  premiers  actes  tlu  Triumvirat , 
ti’agédie  nouvelle  de  M.  de  Crébillon,  qui  doit 
être  jouée  l’iiiver  prochain,  mais  qui  n’est  pas 
achevée  encore.  C’est  cette  lecture  qui  avait 
attiré  à l’académie  une  assemblée  fort  brillante, 
et  qui  a été  fort  applaudie  à différente.s  reprises. 
Le  sujet  de  cettc'  pièce  est  pris  dans  l’Iiistoire 
romaine.  Tout  le  monde  sait  que  le  triumvirat 
d’Octave,  d’Antoine  et  de  Lépide  a été  le  tom- 
beau de  la  liberté  de  Rome,  et  que  Cicéron, j 
Brutus  et  Cassiùs  ont  été  les  derniers  citoyens 
romains.  U semble,  autant  qu’on  en  peut  juger 
j)ar  les  deux  dctes  qu’on  nous  a lus , que  c’est 
Cicéron  qui  est  le  héros  de  cette  tragédie,  et 
que  c’est  sa  mort' qui  en  doit  fiiire  le  dénoue- 
ment.'On  a reproché  avec  raison  à M.  de  Cré- 
billon d’avoir,  dans  sa  ti’agédie  de  Catilina,  non- 
seulement  manque  le  .rôle  de  Cicéron,  niais 
d avoir  donné  à cet  illustre  romain  le  caractère 
le  plus  ridicule  et  le  plus  imperlineiit.*  Ses  par- 
tisans étant  obligés  d’en  convenir,  disaient*  alors 
que  l’auteur  l’avait  fait  pour  faire  ressortir  davan- 
tage  le  caractère  de  Catilina,  qui  était  le  véri- 
table héros  de  la  pièce.  Faible  ressource  : comme 
si  1 on  pouvait  changer  les  caractères  des  per- 
sonnages aussi  connüs  que  Cicéron,  Catilina,' 
Caton,  etc.,  et  qu’un  homme  de  génie  eut  besoin 
du  puéril  moyen  des  contrastes  pour  rendre  les 
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uns  grcinds  à proportion  que  les  autres  sont 
petits.  11  paraît  que  M.  de  Crébillon  a fait  le 
Triumvirat  pour  donner  sa  revanche  à Cicéron. 
Dans  Catilina  il  est  poltron  à l’excès,  dans  le 
Triumvirat  il  a du  courage  comme  un  lion , ou 
pour  mieux  dire  comme  un  enfant.  Je  n’ai  pu 
m’empêcher  de  songer  plusieurs  fois  pendant 
cette  lecture,  à l’impression  qu’une  telle  pièce 
ferait  sur  une  assemblée  de  Romains,  et  combiett 
elle  leur  paraîtrait  misérable  et  ridicule.  On 
peut,  je  crois,  en  général  reprocher  à nos  auteurs 
français  d’avoir  toujours  ü’op  francisé,  s’il  est 
permis  de  parler  ainsi,  les  suje^  anciens  et 
étrangers  qu’ils  ont  traités.  Ce  déCiut  devient 
insupportable  dans  les  sujets  tirés  de  l’histoire 
romaine,  que  nous  connaissons  mieux  que  celle 
d’aucun  autre  peuple  de  la  terre.  On  nous  dit 
tous  les  joims  que  le  grand  Corneille  avait  su|)é- 
rieurement  le  bdent  de  faire  parler  les  Romain-s 
en  Romains.  Cet  éloge  ne  peut  venir  que  de 
gens  ignorans  qui  s’imaginent  que  tout  ce  qui 
est  élevé  et  grand  ne  saurait  n’être  pas  romain , 
et  qui  n’ont  jamais  assez  étudié  les  mœurs  de 
ce  peuple  pour  être  choqués-  du  défaut  de  bien- 
séance nationale , si  l’on  peut  pjirler  ainsi , que 
vous  trouvez  à chaque  instant  dans  tes  mœurs- 
et  dans  les  discours  des  Romains,  du  grand  Cor- 
neille. On  n’a,  pour  preuves  de  ce  que  j’avance 
qu’à  examiner  la  tragédie  qui  a pour  titre  la 
Mort  de  Pompée.  Poiur  revenir  au  Triumvi- 
ratj  les  gens  les  moins  instruits  doivent  être 
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choqués  des  énormes  défauts  de  bienséance  et 
de  mœurs  qui  s’y  trouvent.  Pourquoi  choisir 
les  Romains  pour  héros  de  ses  pièces , quand 
on  ne  connaît  le  style  ni  du  peuple/  ni  du 
siècle,  ni  des  personnages?...  Ce  qu’il  y a de 
plus  plaisant,  c’est  que  Cicéron  placé  d^ins  cette 
pièce  vis-à-vis  d’Octave,  fait  avec  heauepup  de 
soin,  l’apologie  de  sa  pusillanimité  et  d’auti’es 
semblables  défauts  qu’il  a plu  à M.  de  Crébillon 
de  lui  donner  dans  son  Catilina  mfâs  qu’il 
n’est  jamais  venu  dans  la  tète  d’aucun  Romain 
de  lui  reprocher,  sur-tout  dans  cette  conjuration 
où  nos  enfans  mêmes  savent  conter  q\ie  cet  illustre 
Romain  s’est  conduit  avec  une  intrépidité,  une 
pi'ésence  d’esprit  et  une  prudence  qui'  lui  ont 
fait'  donner  l’auguste  nom  de  père  de  la  patrie 
par  lés  aeclaniations  universelles  du  peupleromain. 
En  général  je  crois  qu’on  peut  prouver  que  ni 
' Catilina  ni  le  Triumvirat  ne  sont  nullement 
de  bons ‘sujets  de  tragédie;  il  ne  saurait  y avoir 
du  moins  pour  un  parterre  français  ni  intérêt, 
ni  pitié,  ni  terreiu*  dans  ces  sortes  de  pièces. 
La  seule  inaclnne  qui  puisse  les  soutenir  sont  la 
politique 'et  l’éloquence,  faibles  ressources  dans 
une 
thél 

les  enti’ailles  et  entraînent  les  cœurs.  Mais  du 
moins  quand  on  veut  traiter  de  pareils  sujets, 
faut-il  eti’e  aussi  grand  raisonneur  que  le  grand 
Corneille,  ou  avoir  le  charmé  de  la  versification 
de  M.  de  Voltaire.  Je  ne  saurais  au  surplus 


tragédie  en  comparaison  des  situations  pa- 
ques  , touchantes  et  terribles  qui  remuent 
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souffrir  des  feinmes  dans  ces  sortes  dè.  jfièces  : 
comme  leur  rôle  ne  peut  jamais,  tenir  au' sujet, 
et  qu’U  doit  nécessuii’ement,  paraître  posticiie  et 
liors  de  toute  vi’aisemldance , je  n’ai  jamais  pu 
me  ftdre  à cette  absuidité  de  les  voir  sur  la 
scène  au  mUieu  d’un  sénat,  etc..  Nous  verrous 
bientôt  que  M.  de  CrébiUon  a fait  pis.  11  n’y 
a en  général  dans  les  deux  actes  (pi’ou  a lus 
ni  idées,  ni  caractères,  ni  style;  les  uns  crient 
beaucoup  pour  la_  liberté , les  autres  beaucoup 
contre  ; on  y trouve  a,ssez  de  véhémence,  par- 
ci  par-là  des  vers,  à ce,  que  l’on  dit;  car  moi  je 
sids  plus  diüicile  sur  ce  clxapitre,  et  je  ne  sais 
ce  que  c’est  qu’un  beau  vers  dans  une  ])ièce  de 
théâtre  quand  , il  n’est  pas  placé.  La  fille  de 
Cicéron,  Tullie,  ouvre  la  scène  par  un  monologue 
qui  a été  fort  applaudi.,  Si  j’ai  bien  entendu  elle 
est  dans  mi  temple , ou  du  nioins  dans  un  autre 
lieu  public;  elle  voit  le  tableau  des  proscrits, 
les  cruautés  passées  lui  ont  appris  à redouter 
les  malheurs  à venir;  elle  tremble  pour  les 
jours  de  son  père;  mais  ce  que  vous  n’imagi- 
neriez jamais , au  milieu  de  ces  troubles  elle  est 
tourmentée  par  l’amour.  11  serait  difficile  d’in- 
venter quelque  épisode  plus  insipide.  Arrive  un 
certain  Clodimir  que  je  crois  gaulois,  je  n’ai  pas 
bieii  pu  savoii’  d’où  il  vient  : n’importe  ; épris 
des  charmes  de  Tullie,  il  vient  lui  faii’e  sa  dé- 
claration 1 et  lui  offrir  un  asile.  Tullie  honnête, 
mais  romaine,  lui  fait  sentir  l’impossibilité  de 
scs  projets;  le  reproche  si  neuf  de  tenir  au  sang 
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royal  n*est  pas  oublié.  Ce  tête-à-tête  est  troublé 
par  l’arrivée  de  Lépide  qu’on  voudrait  détacher 
du  triumvirat , et  à qui  on  propose  de  prendre 
la  cause  de  la  république,  et  qui  n’y  veut  pas 
entendre...  Le  second  acte  se  passe  entre  Cicéron , 
Octave  et  Tullie  ; Octave  est  un  autre  amoureux 
de  la  fille  de  Cicéron.  L’acte  commence  par  une 
grande  scène  de  politique  entre  Cicéron  et  Oc- 
tave , qui , à coup  sûr , ne  fera  aucun  tort  à la 
fameuse  scène  de  Sertorius  du  grand  Corneille. 
Après  cette  scène,  que  Cicéron  finit  en  père 
discret  pour  ne  pas  empêcher  le  tête-à-tête  de 
sa  fille  avec  son  amant , autre  déclaration  d’amour 
d’Octave  à Tullie.  A la  fin  de  cette  scène  fort 
longue  et  fort  froide,  Tullie  déclare  à Octave 
qu’cUe  l’a  en  horreur,  qu’elle  l’a  toujours  dé- 
testé, qu’elle  en  aime  un  autre,  que  cependant 
elle  ne  balance  pas  un  instant  de  lui  donner 
la  main  s’il  peut  consentir  à rétablir  et  à soutenir 
la  liberté  de  Rome.  Cette  déclaration  si  tendre 
devait  en  effet  avoir  de  puissans  attraits  pour 
engager  Octav#  à sacrifier  son  ambition  à sa 
passion.  Je  relève  avec  regret  de  pareiDes  ab- 
surdités dans  un  homme  qui  a eu  des  succès 
au  théâtre  français,  que  la  nation  a quelquefois 
cité  parmi  ses  premiers  écrivains , et  à qui  sou 
âge  sur-tout  doit  assurer  des  égards  sans  bornes. 
Aussi  quelque'  juste  et  innocent  que  je  trouve 
le  métier  de  critique,  d’ailleurs  il  deviendrait 
criminel  à mes  yeux  envers  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans,  à qui  il  serait  barbare  d’otcr 
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la  consolation  d’avoir  couru  et  terminé  sa  car- 
rière avec  gloire.  11  n’y  a que  la  confiance  que 
ces  feuilles  sont  en  droit  de  se  promettre,  qui 
puisse  me  faire  préférer  les  intérêts  et  les  droits 
de  la  vérité  à toute  autre  considération.  Je  désire 


vivement  que  les  applaudissemens  que  le,  public 
a prodigués  à M.  de  Crébillon  à l’académie , ne 
l’éblouissent  pas  jusqu’à  lui  faire  briguer  ceux 
du  tliéâtre , et  qu’ü  s’épargne  le  chagrin , plus 
diflicile  à dévorer  à un  certain  âge,  de  voir 
tomber  sa  pièce;  car  je  ne  conçois  pas  qu’elle 
puisse  avoir  du  succès...  En  y regardant  de  près 
je  crois  qu’on  peut  dire  que  M.  de  Crébillon 
doit  la  grande  réputation  , dont  il  jouit,  moins 
encore  à ses  talens  qu’à  l’envie  qu’on  a porté  de 
tout  temps  à ceux  de  M.  de  Voltaire.  C’était 
plutôt  pour  abaisser  celui-ci  que  pour  exalter 
l’autre,  qu’on  a appelé  le  premier  le  père  de  la 
tragédie,  le  soutien  du  théâtre,  le  tragique  ter- 
rible, etc.,  qualifications  qu’il  ne  coûte  rien  au 
fatiatisme  pour  ou  contre,  de  prodiguer  à l’excès 
sans  y attacher  de  sens.  Cependant  il  n’y  a que 
trois  pièces  de  M.  de  Crébillon  qui  soient  restées 
au  Üiéâtre , et  en  les  examinant  un  peu  rigou- 
reusement ü n’y  en  a peut-être  qu’une  qui  mérite 
d’y  être;  c’est  la  tragédie  HüAlréeet  de  Thyeste , 
pièce  remplie  de  grandes  beautés,  mais  qui  est 
rarement  représentée,  parce  que  notre  délica- 
tesse excessive  la  trouve  trop  horrible.  Quoi- 
qu’il y ait  de  belles  choses  dans  les  deux  autres , 
ü faut  avouer  que  l’ime  ( Rhadamiste  et  Zénobie  ) 
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-est  si  embrôuiliée  j' !,Si  embarrassée,' et 'suppose 

tant  de  choses'  inconcevables  , que  p’ersônhè^iie 

peut , je  crois , se  variter  d’y  avoir  rien  coinÉt^; 

et  le  ■plan'  <îe  l*autre  ( Electre  ) , me  paraît  si 

trayagant  et  si^puérü,  que  j’aimerais  mieux  en 

faire'  un  petit  roman  français  que  de  lui  laisser 

'le  respectable  nom  de  tragédie  grecque.  Je  ne 

sais  sur-tout  pour  quelle  raison  M.  de  Crébülon 

a'  eu 'là  réputation,  d’un  auteur  si  tén-ible  et 

■vraiment  tragique',  hd  qui  ri’a  jamais  'osé  traiter 

un  sujet  sans  'ÿ'  coudre  quelque  épisode  d’uii 

amour  ‘aussi’ insipide  "que  déplàcéi’  Voüà  cepeii- 

' dant  l’homme  qu’on  a toujours  hiis’  ‘én''{i^^è]ie 

avec  cet  autre  qùî^réunit  en  lui  tous  les  talferis, 

qui'à  li’àvàillë  ’àvec  un  succès  égal  dans  presqlie 

tous  Mes  genrésj  'dont  enfin  il  n’y  a point  de 

pièeé  qui'hé'  Sbit  restée 'au  théâtre,  et  qui, 

inàlgré  ses  défaut^',  ii’y  soit  joùéé  et  repi’iSe 

avec 'des  applaudisseniens  universels.' Mais  je  nie. 

‘ravise,  la  natioh  à ‘tdrt,  et  s’il  eiî'faut  croire  la 

post^ité  dont  M.  de  là  Beauihelle  se  fait  modes- 

texrierit^l’orgâiiéJ-’Tcet  homme,'  que  nous  adrnî- 

riàns,’’que  nous ‘aimions’,  que' nous  lisions  tant, 

dont' les  écrits  étaient  entre  les  mains  des  princes 

et  dés 'màrcliànds  * de  la  rue  Saint -Denis,  et 
. , ,1  ■'  * . 

' faisaient  le  charme  dé  la  vieillesse  et  de  la  jeu- 

nesâë; 'dont 'ftous  avions  cm  enfin  qu’il  fallait 

oublier  les  écarts'  fet^eS  sottises  terribles  en 

^ feyéur'^  et' pour 'là' gloire  de  l’humanité  mêm'e, 

cét  homme  n’est ‘qü’ùn  homme  médiocre ,' saris 

géttiè  à^qui  d rie'^^este  aucun’  ouWage  vrai- 


■'  'juin  1754.- ■ 187 

ment  estimable','' et  qui  n’avait  que  de  l’esprit 
et  du  brillant.  C’est- là  l’arrêt ‘de  la  postérité 
prortoncé  par  la  bouche  de  M.  de  la  Beautnelle. 
■ Je  n’ai  point  Vit  de  libelle  plus  atroce  que  cette 
réponse  que  'j’ai  annoncée  dans  ma  dernière 
• feuille',  ‘peut-être  le  supplément  au  siècle  de 
Louis  XIV  en  était  un,  autrëj  mais  quel  homme 
digne  de  l’être  voudrait  opposer  à un  libelle  fort 
plat  un  libelle  plus' insolent  ; plus  impudent,  plus 
;infànie  encore?,,  Quoique  ces'  productions  ne 
puissent  jamais  déshonorer  que  leurs  auteurs, 
je  trouve  qu’une  partie  de  l’indignation  publique 
tombe  nécessairement  sur  le  naigisti’at  qui  tolère 
la  licence  de  ces  écrits,  et  qui  assure  par  son 
indulgence,  l’impunité  à la  méchanceté  et  à la 
rage  de  ces  hommes  pervers.  • > . , • 

. . ■ ■ , ; ' ' . ..  . 

' Paris,  1.7  juin  1754. 

• M.  le  marquis  de  Ximenès  nous  donna  il  y a 
.près de  deux  ans  une  tragédie,  sous  le  titre  ü^Epi- 
càris  et  sous  une  condition  qu’il  avait  proposée 
au; public  de  son  chef;  savoir  qu’au  cas  que  sa 
pièce  réussît,  il  n’en  ferait  point  d’autre,  et  que 
si  elle  n’avait  point  de  succès,  il  lui  fût  permis  de 
tacher  de  mieux  faire.  Epicaris  tomba  à la  pre- 
mière représentation,  et  ne  fut  point  rejouée,  et 
•M.-de  Ximenès  deison  côté  vient  de  nous  tenir 
.parole  et  de  donner  une  nouvelle  tragédie.  Mais 
. pour  le  coup  nous  la  tenons  et  il  n’aura  pas  le  droit 
tl’en  donner  une  troisième;  car  sa  pièce  sans  avoir 
peut-être  autant  de  mérite  que  sa  première , a eu 
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plus  de  bonheur.  Elle  en  est  à sa  septième  repré- 
sentation et  pourra  bien  aller  jusqu’à  la  dixième. 
Cette  pièce  e.st  fort  mal,  mais  assez  naturelle-^ 
ment  écrite.  On  doitsavoir  gréà  l’auteur  de  n’avoir 
pas  imité  ce  style  boursouflé  que  nos  jeunes  gens- 
ont  voulu  établir  sur  la  scène.  Voici  les  vers  les 
plus  applaudis  de  la,  pièce  : 

Le»  dieux  , pour  appuyer  une  telle  imposture  t- 

K’out  point  interrompu  le  cours  de  la  nature. 

Je  ne  sais  si  c’est  par  leur  grand  sens  que  ces 
vers  se  sont  fait  remarquer. 

Un  prêtre  Ëtnatlque 

Va  plus  loin  que  la  haine  ef  que  la  politique. 

Ce  n’cst  sûrement  pas  à leur  élégance,  c’est  à la 
circonstance  des  affaires  présentes  que  ces  vers 
doivent  leur  fortune. 

Les  cœurs  des  malheureux  n’en  sont  que  plus  sensibles. 

Ce  vers,  beau  en  apparence,  me  paraît  tellement 
faux  que  je  croirais  tout  au  contraire,  que  plus 
on  est  malheureux,  plus  on  devient  insensible  (i). 
Le  malheur  émousse  le  sentiment  et  endurcit  le 
cœur. 


M.  Rameau  n’a  pas  cru  devoir  garder  le  silence 
dans  la  fameuse  querelle  de  la  musique , il  vient 
de  nous  donner  des  observations  sur  notre  ins- 
tinct pour  la  musique  et  sur  son  principe.  Les 
moyens  de  reconnaître  l’un  par  l’autre  conduisent 

( I ) M.  Grimm  ne  connaissait  donc  pas  ce  vers  de  Virgile  î 
Aon  ignota  mali,  miteris  tuccurere  disco. 


Digitized  by  Google 


.1  .JUIN  J 754.  ' ' 189 

à pouvoir  se  rendre  raison  avec  certitude  des  dif- 
fcrens  effets  de  cet  art.  Après  un  titre  aussi  ckir, 
vous  êtes  le  maître  de  lire  cent  vingt-cinq  mortelles 
pages  où  l’auteur  répète  ce  qu’il  a dit  dans  ses  ou-^ 
vragesde  théorie , et  où  il  croit  avoir  réfuté  ce  que 
M.  Rousseau  a dit  dans  sa  lettre  sur  la  musique 
française,  du  monologue  d^Armide  mis  en  mu- 
sique par  l’insipide  et  plat  M.  de  Lully.  Ce  ra- 
dotage du  premier  musicien  de  la  nation  man7 
quait  au  triomphe  de  M,  Rousseau  dont  la  fa- 
meuse lettre  est  testée  sans  réponse,  malgré  cin- 
quante libelles  qu’on  a fait  contre  l’auteur.  Ce^ 
qu’il  y a de  fiiclieux,  c’est  que  M.  Rameau  nous 
prouve  clairement  qu’il  n’a  jamais  songé  qu’à  faii’e 
de  l’harmonie,  croyant  faire  de  la  musique,  et 
que  s’il  a fait  de  belles  choses  dans  un  genre  que 
je  crois  fort  mauvais,  c’est  sans  s’en  douter  et 
sans  conliuître  son  vrai  'ùiérite.  Une  des  consé- 


quences lèé'plilsnatuteflcs  de’ scs  principes  est, 
que  poiu*  faire  de  lamùsiqùe,  il  ne  faut  rien  moins 
<|ùe  du  génie,' et  Si  M.  Ràincau  à raison , chaque 
petit  mtiisicien  sera  capable  'clé  faire  les  plus  belles 
choses  du  monde,  dès  qu’il  aura  acquis  du  savoir 
et  la  sciericè  des  accords,  M.  Rameau  resse;mble 
parfaitement  à un  maçon  ou  à un  charpentier  qui, 
en  faisant  une  savante  dissertation  sur  la  façon  de 
tâüler  les  pierres,  ou  en  raisonnant  profonde-, 
ment  sur  la  coupe  des  planches,,  croiraient  nous,^ 
avoir  mis  en  état  de  juger,  de  la  beauté  ; d’un  . 
édifice.  ‘ ■ 


•.Vr.. 
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On  vient  de  nous  donner  uuç , <iüpvel]e  éiU- 
tion  des  Lettres  de  madame,  de  S^nigné , aug-, 
inenlée  de  deux  volumes, de qui'  n’otit 
pas  encore  été  imprimées.  Cçltq  u,pi^Y;cUe  .éflitioii 
est  très-correcte  et  bciiuconp  lïiici^  arriiingée  que 
la  précédente  ; cepenrlmit  pour  la  ,cqipuiodiljé 
ceux  e|ul  ont  la  première,  on  a imprii,i,iié  le^  Jettreft 
nouvelles  dans  deux  voljUn^cs  à p^p,'t,cp!i,^  YîÇp-?. 
dent  séparément.  Il  serait  inulp(^,.^lp„vqus  parler, 
du*méijlt('  de  cette  iWist|i;e  et  çjfaj-,^anle,jènime, 
([ùi,  tiins  riienrenx  séj^our  defj^.pp^byeSpjftût  IJ^nln 
m^ation  ct  les  délices, c(e  Soçratje,,  d]^t  Platon  ,,,4e 
Cicéroii  ,'de  L(  liris,  de  Plutar^iji,è jVlopbaguç,, 
cf  Adisson,‘  de  PopCj  de  tons-îes  hpuuèj;e3  gçns  <,1^ 
celle  trcriqn;  dpi|tèile|est  entô^ée,_j,,,^,,,  ^ f 

I . >1!  a!  )i)  ''•>!  J 1 )iij) 

LV’ilition  complète  J jçM.'  (&ifyx^.s^de  ^la  Motte  , 
qn’on  attendait  dep|ii^s  pltis  ^de, quatre  ans,  vlept 
cnlin  do  paraître.  Je  réserv,^  à pu  tetpps.jOjù,  npivi 
serons  nioiiis  riches  en  ^ nouvcfu^'q^^jdonnçtr, 
line  idée  exacte  du  mérite  .depqt  «fçri.ypiu  cçlèbri^, 
qui  p^est  cxeri^  dans  prejjque  tpiqj  l,c^  tq;,q 

, .liii.  li'ri  ,/;>b  , )!moi;i  u!'  . '«‘ib 

• Nolis  avons' plusieurs  poètes  de  société  qui  ont 

utle'^ilnde  reppiation  a Pans, sans  aVjOU’  rien  lajt, 

imprimer.  De  ce  nombre  sont  ,J\1.  ï’ablié  dç  Beniis 

aujourd’hui  ambassadeur  du  roi  à Venrie;  M.,Ber-, 

nard  , autour  dès  Paroles  de  Castor  et  Pollux , et 

qui  a 'dans  son  porte-reuille  V Ar^  t^  aimer  , ^ 

qui  a beaucoup  de  célébrité.  M.  de  Saint-ljainlxrt 

est  génér.'lr'ment  placé^üu-dcssus  d’eux  poiu  sou 
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talent.  Il  a un  poeme  àcs  quatre  Scdsom y un  autre  1 
des  quatre  Parties  du  jour , et  plusieurs  autres 
ouvrages..'..  Je  ne  vous  pæ?le  pas  de  M.  Gresset 
dont  vous,  conuftis^ez;  les  .pqééies  pleines  d’élé- 
gance , de  grâces  n^turelles,et-de.philosophie , et  ' 
qui  mérite  une,  place  distinguée  parmi  les  .plus» 
aimables  poètes  de  la  nation.  oüs  connaissez  aussi  • 
la  muse  aunable.de,  M.  Desmahis;,  auteur.de  Vlm-^  - 
pertinent  ypeiite  çpfnédie  qvii  est  remplie  d’esprit 
et  de  finesse.  , . 

L’académie  royale  de  musique  donne  actucllé- 
ment  les  EU  mens , ballet,  dont  les  paroles  sont 
du  poëtc-roi,  et  la  musique  d’un  nommé  Des- 
touches, qu’on  a regardé  pendant  sa  vie  comme 
^ un  grand  musicien  et  comme  l’ai’bitre  du  goût, 
quoiqu’il  soit  démontré  que  c’était  le  plus  plat 
compositeui’  qu’eût  eu  la  France,  ce  qui  n’est  ]ia.s 
peu  de  chose.  Il  n’y  a l’ien  de  si  puéril  que  l’idée 
du  poète,  de  donner  avi  musicien  les  quatre  ÉU- 
mens  à mettre  en  musique,  et  rien  de  si  froid  1 1 
de  si  insipide  que  l’exécution  de  cette  idée  par 
quatre  allégories.  C’est  ainsi  qu’on  emploie  ici, 
pour  l’allégorie,  pour  les  maximes  et  les  senten- 
ces, un  art  dont  les  sons  célestes  doivent  être 
uniquement  consacrés  à l’expression  du  senti- 
ment et  au  patliétique  des  passions.  Quoique  ce 
poème  ne  soit  nullement  susceptible  de  musique , 
vous  y trouverez  des  morceaux  bien  écrits , sur- 
tout la  scène  de  Vertumne  et  de  Pomone  dans  le 
dornier  acte.  Une  nouvelle  voix , mademoiseUe 
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Davaux,  a débuté  dans  cet  opéra , et  réussit  beau-' 
coup.i 

Autrefois  Louis  XIV,  par  les  conseils  de M.  Col- 
bert , cherchait  à découvrir  les  gens  de  mérite 
dans  l’Europe , pour  les  combler  de  bienfaits.  Au- 
jourd’hui un  ^and  roi  les  trouve  sans  avoir  be- 
soin des  yeux  des  Colberts.  Lé  roi  de  Prusse  vient 
de  donner  raie  pension  de  douze  cents  livres  à 
M.  d’Alenibert. 

'i 
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Paris,  i"'.  juillet 

Je  dois  vous  rendre  compte  des  heureuxOrphelins  j 
nouveau  roman  de  M.  de  Crébillon  le  fils,  et  j’en 
suis  aussi  embarrasse  que  fâché.  Cet  auteur  qui 
jouit  ici  d’une  réputation  si  brillante,  a été  sou- 
Vcnt(je  crois  avec  raison),  cité  parmilepetitnombré 
de  ceux  qui  savent  écrire  et  dont  les  productions 
portent  un  caractère  original  et  l’empreinte  d’un 
génie  foeüe  et  agréable,  plein  de  grâces,  de  sel  et 
de  finesse.  Je  crois  même  que  M.  de  Crébillon  a 
droit  de  prétench’C  à la  gloire  d’avoir  en  quelque 
façon  créé  ou  du  moins  rendu  aussi  bon  qu’il 
pouvait  le  devenir,  le  genre  dans  lequel  il  a ex- 
cellé. Ce  geijfc  a besoin  de  beaucoup  d’indul- 
gence; les  mœurs  n’y  sont  guère  respectées;  la  fri- 
volité , le  persiflage , lu  licence,  sontses  plus  grandes 
ressources.  Avouons-le  de  bonne  foi  : depuis  l’in- 
sipide jusqu’à  l’exécrable  Grelot quL  on  nous 

a donné  en  dernier  lieu,  il  faudrait  pour  l’hon- 
neur et  la  gloire  de  la  nation , brûler  tous  les  ro- 
mans de  ce  genre  qui  appartient  aux  Français  en 
propre.  U n’est  supportable  que  sous  la  plume  du 
comte  de  Hamilton  et  de  M.  de  Crébillon.  Tous 
nos  petits  beaux  esprits  qui  s’y  sont  jetés  avec 
tant  de  fureur,  n’ont  fait  que  nous  convaincre 
qu’ils  savaient  joindre  beaucoup  d’insipidité , beau- 
coup de  platitude  à un  grand  fond  de  cormp- 
itioji.  6n  ferait  un  parallèle  assez  agréable  enti-a 
1.  i3 
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les  deux  hommes  célèbres  que  je  viens  de  nommer. 
I.e  cunile  de  llamilton  est  presque  toujours  origi- 
. nal;  il  a beaucoup  de  plaisanterie  et  une  grande 
gaieté  d<ms  l’esprit,  beaucoup  de  ressoiuxe,  beau- 
coup de  chaleur,  beaucoup  de  l'écondilé,  ou,  pour 
mieuxdire, beaucoup  d’extravagance  dans  l’imagi- 
mtion,  et,  ce  que  je  regarde  comme  un  talent  fort 
singulier,  il  suit  intert'sser  et  même  émouvoir 
jusque  dans  les  fictions  les  jdus  extravagantes  et 
les  plus  inipeiiituentcs.  M.  de  Crébillon  possède 
])cul-être  toutes  ces  qualités  à un  moindre  degré, 
si  l’on  veut,  mais  il  a pai’-dessus  son  prédéces- 
/ scur  l’avantage  immense  d’un  pinceau  très-hciiT 
reux  et  le  talent  inestimable  de  saisir  et  de  rendre 
les  traits,  les  ridicides  avxc  une  finesse  et  une  vé- 
rité singulières.  Je  regarde  son  Sopha  comme  un 
chcl-d’œuvre,  de  tous  les  ouvrages  d’esprit  que  j» 
connaisse,  le  seul  peut-être  qu’on  ne  se  lasse  ja- 
mais de  relire  j et  dans  ce  roman , outre  quel- 
ques situations  très-intéressantes,  la  conversation 
de  Mazuhlim  et  de  Zulica,  et  ensuite  de  Narsès 
qui  survient,  me  paraît  un  morceau  qui  n’aima 
jamais  de  copie,  comme  il  a été  sans  modèle.  J’avoue 
que  je  ne  fais  pas  le  même  cas  de  Tanzaè,  ni 
des  Egaremens  de  l’esprit  et  du  coeur,  ni  des  au- 
tres ouvrages  de  notre  auteur,  quoiqu’ils  por- 
tent tous  son  cachet,  et  qu’ils  aient  singulière- 
ment le  mérite  d’êtix  écrits  avec  une  légèreté,  une 
rapidité une  finesse  que  peu  d’écrivtiius  ont  con- 
nues... Après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  in- 
fconcevjibje  que  les  deux;  volumes  qui  paraisscut, 

■ . i 
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intitulés  les  heureux  Orphelins , et  qui  doivent 
être  suivis  de  quatre  autres , soient  de  M.  de  Cré- 
billon.  Quand  le  fond  n’en  serait  pas  commun 
et  trivial , que  le  sens  commun  n’y  serait  point 
choqué  , quand  les  situations  n’y  seraient  ni  rnan- 
.quées,  ni  répétées,  ni  étranglées,  et  qu’il  y eût 
une  seule  conversation  bien  faite,  la  négligence 
incroyable  qui  règne  dans  le  style  de  ce  roman  j 
les  amphibologies  et  les  solécismes  dont  il  fourmille 
à chaque  page,  sufiBraient  pour  rendre  la  chose 
sans  vraisemblance.  Cependant  outre  qu’ü  est 
avoué  par  son  auteur , on  y reconnaît  encore, 
malgré  les  défauts  dont  il  est  défiguré , la  manière 
de  M.  de  Crébillon , de  même  à peu  près  que  dans 
le  plus  mauvais  tableau  d’un  peintre  célèbre,  les 
connaisseurs  découvrent  encore  les  traces  du  pin- 
ceau et  de  la  main  qui  l’a  manié... 

Nous  avons  ici  un  homme  qui  se  nbürrit  de 
la  honte , des  ridicules , et  des  chutes  des  auteurs , 
et  qui , au  défaut  de  mauvais  ouvrages  à criti- 
quer , trouverait  encore  le  secret  de  vivre  de  sa- 
tires et  de  libelles  faits  contre  les  auteurs.  Cet 
homme  ( Fréron  ) que  M.’  de  Voltaire  a appelé 
un  insecte  sorti  du  cadavre  de  l’abbé  Desfontaines 
et  qui  a d’ailleurs  assez  d’esprit  pour  trouver  son 
compte  dans  l’exercice  d’un  métier  aussi  mépri- 
sable, a terriblement  maltraité  l’auteur  de  ces 
malheureux  orphelins,  dans  sa  dernière  feuille. 
Quoique  la  plupart  de  ses  remarques  soient  fon- 
dées, il  n’en  a pas  moins  excité  l’indignation  des 
honnêtes  gens , de  ceux  même  qui  trouvent  sa 
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critique  juste.  Î1  y a uue  façon  de  dire  tout; 
mais  ces  critiques  impudens  et  mercenaires  n’ont 
jamais  connu  les  égards  qu’on  tloit  aux  liomines 
en  général , et  encore  moins  ceux  qu’on  doit  aux 
gens  de  mérite  qui  ont  droit  à l’estime  publique. 
Je  finirai  cet  article  par  deux  observations  que  je  - 
ne  crois  pas  inutiles.  La  première  : je  remarque 
dans  ce  roman  , outre  les  négligences  du  style  et 
les  ampliibologies  continuelles"  qui  sautent  -aux 
yeux  de. tout  le  monde,  une  terrible  monotonie, 
ou,  si  vous  voulez,  disette  dans  les  tours.  Il  semble 
que  c’est  un  éü'anger  qui  écrit  en  français  pour 
la  première  fois  , et  qui  ne  sachant^que  trois  tours 
ou  trois  façons  d’arranger  une  période,  les 'em- 
ploie continuellement  tour  à tour.  Vous  lisez  à 
chaque  instant  : quelque  embarrassé  que  fût 
Rutland  il  n^en  voulait  pas  moins , etc. , ou  tout 
certain  que  fêtais  , je  ne  voulais  pas  , etc. , ou  en 
commençant  par  le  participe , accoutumés  dès 
notre  enfance  à nous  voir,  nous  ne  pouvions,  ètc.î. 
Or,  vous  remarquez  .que  ces  trois  tours  que  je 
viens  de  citer,  et  qüi  sont  les  seuls  que  l’auteur 
des  Orphelins  sait  employer,  ne  sont  dans  le  fond 
et  métaphysic|uement  parlant,  que  le  même,  c’est- 
à-dire.,  te  même  arrangement  d’idées,  de  proposi- 
tions, et  .de  périodes  depuis  le  commenèeraent 
jusqu’à  la  fm , de  sorte  que  notre  auteur  ressemble 
pajfteiteni®hl  ê un  musicien,  qui  en  faisant  son  ré- 
câtatify  resterait  toujours  sur  le  mên>e  ton  et  dans' 
lamêmeiiiiiodulatioii.  Ma  seconde  remarque  roule"* 
spj-  le  choix  des  sujetsi  Pourquoiles  chercher  chez' 
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les  étrangers.  Outre  qu’un  écrivain  doit  à sa  nation 
Cet  honneur  de  traiter  de  préférence  les  sujets  do- 
mestiques qui  la  regardent  de  plus  près,  il  arrive 
qu’à  moins  d’avoir  vécu  long-temps  chez  le  peuple 
et  dans  le  pays  où  l’on  place  la  scène , on  commet 
beaucoup  de  fautes  contre  le  costume,  contre  les 
mœurs  et  les  usages  qui  nous  sont  inconnus , et 
l’on  fait  parler  français  des  gens  qui  ne  l’ont  jamais 
su.  Si  M.  de  Crébillon  eût  placé  sa  scène  en  France , 
il  se  serait  épargné  plusieurs  petites  remarques 
mauvaises  et  ti’iviales  à qui  on  croit  un  air  anglais, 
et  qui  auraient  été  mieux  à lem:  place  dans  la  pe- 
tite comédie  du  Français  à Londres  / oa.  dans 
d’autres  productions  ingénieuses  de  nos  petits 
fciiseurs  de  petites  pièces. 

On  nous  a donné  un-  autre  roman  traduit  de 
l’anglais , qui , à ce  qu’il  me  paraît , n’a  pas  mieux 
réussi  que  celui  de  M.  de  Crébillon,  et  qui  cepen- 
dant méritait  un  accueil  plus  favorable.  Il  est  inti- 
tulé V Étourdie,  histoire  de  miss  Betsy  Fatlys,  en 
quatix!' volumes;  à tout  prendre,  ce  roman  m’a 
paru  fort  bon  et  fort  amusant;  mais  coniiiie  le  pre- 
mier volume  est  le  plus  mauvais , il  se  peut 
très-bien  que  beaucoup  de  lecteurs,  sans  aller 
.plus  loiiij  aient  condamné  l’ouvrage  entier;  il 
s’enfaut  bien,  il  est  vrai,  qu’il  soit  sans  défaut; 
on  y trouve  beaucoup  de  choses  de  mauvais 
goût , et  l’auteur  a beaucoup  plus  d’esprit  que 
de  ialentj  je  veux  dire  qu’il  sait  plutôt  remar- 
.quer  que  peindre.  Mais  cea  défauts  sont  rachetés 
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par  deux  ou  trois  qualités  fort  rares,  et  qu’on  désirf» 
presque  toujours  dans  les  romans.  Le  plan,  par 
exemple , est  très-beau.  Miss  Betsy  est  une  fille 
tiès-bien  née,  pleine  de  vertu,  d’honneur,  de 
probité , mais  elle  fait  trop  peu  de  cas  des  de- 
hors et  des  apparences  ; sa  vanité , son  étourr- 
ilerie  et  une  légèreté  imprudente  lui  font  pres- 
que toujours  négliger  les  vrais  intérêts  et  les 
vrais  goûts , et  l’exposent  souvent  à raille  dangers 
dont  elle  échappe  par  des  hasards  qui  ne  se 
rencontrent  guère  que  dans  les  romans.  Chaque 
expérience  la  corrige  un  peuj  de  sorte  qu’après 
les  avoir  multipliées , et  sur  - tout  après  avoir 
été  la  victime  de  ses  caprices  et  de  son  impru-. 
dence  dans  l’action  la  plus  importante  de  sa  vie, 
dans  le  choix  d’un  époux,  miss  Betsy  se  trouva 
à la  fin  tout-à-fait  débarrassée  de  ses  défauts, 
et  un  second  mariage  la  rend  aussi  heureuse 
^ qu’elle  méritait  de  l’être.  Il  règne  une  grande 
simplicité  et  une  grande  vérité  dans  les  mceurs 
de  ce  roman.  Les  caractères  n’y  sont  rien  moins 
que  romanesques  ou  outrés  : ce  sojit  précisé- 
ment les  hommes  tels  que  ceux  avec  qui  nous 
vivons  et  que  nous  avons  sous  nos  yéux...  11 
y a beaucoup  de  mouvement  dans  ce  roman , 
et  ses  acteurs  n’ont  pas  l’air  isolé;  je  m’explique  : 
ordinairement  dans  nos  romans  bien  faits,  chaque 
personnage  joue  très-bien  son  rôle , et  cela  fait 
im  fort  bon  ensemble,  mais  qui  a l’air  de  ne 
tenir  à rien,  et  d’exister  tout  seul  dans  la  na- 
ture, La  .vérité  et  la  vraisemblance  demandent 
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qu*an  sflche  roniplir  le  fond  de  la  scè^ie.  Dans 
fes  événeuiens  ordinaires  de  la  vie,  les  acteurs 
qui  y jouent  un  rôle,  outre  l’inflUence  qu’ils 
ont  chacun  de  son  côté,  tiennent  encore  à 
d’autres  personnes  tout-à-fiiit  indifférentes  à 
l’action  \lont  il  est  question.  Or,  il  s’agit  de  ne 
jioint  faire  disparaître  entièrement  ces  liens  , et 
de  les  laisser  entrevoir  de  temps  en  temps,  sans 
s’occuper  pour  cela  des  personnages  étrangers  à 
l’action.  Cet  art  est  très-suhtil  et  très-dillîcile  : 
notre  auteur  l’ii  très-bien  connu.  En  général  ce 
roman  m’a  beaucoup  attaché;  c-esl  que  le  vrai 
■plaît  toujoui*s  et  attache  toujours  : le  pouvoir 
de  la  vérité  sur  nos  cœurs  est  sans  bornes. 
La  ti’aduction  françtdse  est  de  M.  de  Florian 
rpii  est  dans  le  service.. 

Un  Allemand,  nommé  M.  Pfetel , attaché  à la 
txmr  de  Dresde , vient  de  nous  donner  un  Abrégé 
chrojwlogique  de  Vliisloire  d’ Allemagne  , k l’imi- 
tation de  celui  de  M.  le  président  Hénault.  Ces 
abrégés  sont  toujours  fort  utiles  et  fort  commodes, 
et  celui  de  M.  le  president  Ilénanlt  mérite-  cet 
éloge  préférablement  aux  auties;  mais  lorsque  l’au- 
teur, séduit  par  sa  vanité  et  par  les  éloges  exagérés- 
deses  amis,  veut  me  faire  reginder  son  ouvrage 
comme  le  chef-d’œuvre  de  l’esprit  humain  , je 
(lirais  volontiers-  h ce  président  fameux  par  ses: 
Soupers,  et  puis  par  sa  Chronologie,  qu’ifne  faut 
jxis  être  sorcier  pour  faire  un  abrégé  ; et  je  de- 
imndcrais  volontiers  cojnpte  à M.  de  Voltaire 
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de  certaines  réputations  qu’il  est  parvenu  à faire 
à plusieurs  ouvrages  assez  médiocres  par  des 
éloges  outrés  qu’il  leur  a prodigués.  M.  de  Vol- 
taii’e  est  d’autant  plus  circonspect  dans  les  éloges 
comme  dans  les  censures , qu’il  sait  de  quel  poids 
est  l’autorité  d’un  homme  dont  les  ouvrages  sont- 
perpétuellement  entre  les  mains  de  toute  l’Europe. 


Taris,  i5  juillet  1.754. 

Nous  avons  revu  au  théâtre  de  la  comédie  fran- 
çaise avec  grand  plaisir,  , pièce  en  prose  et 
en  cinq  actes,  de  madame  de  Grafigny,  qui  a eu 
un  très-grand  succès  il  y a quatre  ans , et  qui  a 
parfaitement  soutenu  sa  réputation  à cette  reprise,- 
Vous  connaissez  trop  bien  cette  pièce  pour  que. 
je  sois  obligé  de  vous  en  donner  une  idée  ; elle  vous  ; 
a sans  doute  fait  verser  des  larmes  à la  lecture,;, 
elle  en  fait  répandre  bien  davantage  à la  représen- 
tation. U est  vrai  que  cette  pièce  est  supérieure- 
ment bien  jouée.  Mademoiselle  Gaussin , heureuse-  > 
ment  placée  dans  le  rôle  de  Génie,  y jette  un  inté-' 
rêt’vif  et  tendre  ; mademoiselle  Dumesnil  joue- 
le  rôle  d’Orphise  ; Grandval  est  chargé  du  rôle  de 
Clerval , amant  de  Génie , et  y met  les  grâces  et  la  • 
finesse  d’un  jeu  qui  lui  appartient  en  propre  ; Sar- 
rasin joue  le  rôle  du  bon  et  respectable  Dori- 
mond,  avec  une  vérité  qui  est  au-dessus  del’ex-* 
pression  ; ce  comédien  est  à mon  gré  le  plus 
grand  que  j’aie  eu  occasion  de  voir , et  presque 
toujours  sublime  lorsqu’il  est  bien  placé.  Il  serait 
impossible  de  donner  une  idée  de  son  jeu  et  de-> 
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fia  manière;  cen’estplusun  acteur  que  vous  voyesJ,' 
c’est  clans  Zdire , par  exemple  , Lusignan  lui- 
mème  ; c’est  dans  la  Métromanie , l’onde  du  Mé- 
tromane , ou  dans  V Andrienne , cet  autre  viciUard 
emporté  et  cependant  bon , que  vous  croyez  v^oir 
en  personne.  Comme  son  jeu  11’ est  point  maniéré 
et  qu’il  n’est  jamais  outré,  il  arrive  que  le  suldime 
en  échappe  souvent  au  parterre  et  à la  multitude; 
mais  si  cet  acteur  n’attire  pas  toujours  des  ap- 
plaudissemens  bruyans , il  n’en  est  pas  moins  ad- 
miré de  tous  ceux  qui  connaissent  et  savent  ap- 
précier les  vrais  talens.  Je  reviens  à Cénié,  il  n’ÿ 
a point  d’homme  de  génie  et  de  mérite  en  France, 
qui  ne  dût  être  bien  aise  d’étre  auteur  de  cette 
pièce;  c’est  le  triomphe  de  la  vertu,  c’est  le  temple 
des  mœurs , c’est  l’école  du  sentiment  le  plus  sim- 
ple, le  plus  pur , le  plus  digne  d’intéresser  et  de  fixer 
l’attention  des  belles  âmes;  aussi , a-t-elle  entraîné 
tous  les  cœurs  et  tous  les  suffrages  , et  on  n’a  pas 
osé  se  récrier  sur  le  genre  qui  a excité  tant  de  dis- 
putes dans  le  temps  que  M.  de  la  Chaussée  tra- 
vaillait dans  le  même  goût  pour  le  théâtre.  J’ai  eu 
l’honneur  de  vous  dire  mon  sentin)ent  sur  cet  au- 
teur et  sur  ce  genre  à quelque  aul  re  occ.asion . Pour 
juger  du  genre  par  Cénie  , je  ne  voudrais  }>as , il 
est  vTai,  appeler  celle  pièce  une  comédie,  je  l’au- 
rais intitulée  Roman  mis  en  action.  En  adopLint 
ce  genre  véritablement  nouveau  en  quelque  fa- 
çon , on  doit  sentir  qu’il  est  susceptible  de  gratjdt^s 
beautés,.et  qu’il  ne  saurait  xnanquerdc  plaire  lors- 
qu’il est  traité  par  une  main  habile.  11  est  vrai  que 
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la  bonne  comédie  est  l’ouvrage  d’un  génie  bîe« 
supérieur , et  qu’il  est  bien  plus  difiicile  de  déve-, 
lopper  un  caractère  avec  toutes  ses  nuances  et  de 
le  placer  dans  un  tableau  vrai , simple  et  intéres^ 
sant,  que  d’imaginer  des  aventures  et  de  repré- 
senter des  événemens  romanesques.  Il  faut  du  gé- 
nie pour  l’un  , l’imaginatiorï  suffit  pour  l’autre  j 
niais  après  l’admiration  que  nous  arrache  un  ex- 
cellent comique , le  sufirage  que  nous  accordons, 
au  romancier  dramatique , si  l’on  peut  l’appeler 
ainsi,  n’est  pas  moins  juste , et  il  faut  beaucoup 
d’art,  beaucoup  d’ame  et  une  grande  connais- 
sance du  cœur  humain  pour  réussir  dans  ce  der- 
nier genre.  Vous  remarquerez,  par  exemple,  un 
grand  art  dans  l’exposition  de  la  pièce  de  madame 
de  Grafigny.  Comme  ces  sortes  de  pièces  suppo- 
sent une  infinité  d’aventures  arrivées  avant  ’h» 
pièce,  et  sur  lesquelles  elle  est  fondée,  il  faut  xm 
art  infini  pour  les  exposer  sans  confusion  et  natu^ 
Tellement , pour  préparer  à'  propos  les  situations-  v 
et  les  événemens  de  la  pièce  qui  naissent  ordinai- 
rement des  aventimes  antérieures.  Madame  de 
Grafigny  possède  cet  art  au  suprême  degréj  l’ac- 
tion de  sa  pièce  marche  toujours , vous  n’y  trouer 
vez  pas  une  scène  à retrancher  ; et  peu  à peu  le 
roman  sur  lequel  elle  est  fondée  se  développe  à 
mesure  que  l’action  avance  ; et  dans  le  cinquième- 
acte  même,  l’exposition  n’est  pas  encore  achevée, 
quoiqu’il  ne  reste  aucune  obscurité  dans  les  quatre 
précédons.  On  peut  cependant  reprocher  à ma- 
dame de  Grafigny  d’avoir  exposé  des  circons- 
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tances  qu’il  n’était  pas  nécessaire  d’iinaginer, 
parce  qu’elles  ne  changent  rien  aux  cax’actères  ni 
à la  situation  de  ses  personnages.  H est,  par  exem- 
ple, fort  inutile  de  savoir  queDorimond , ce  vieil- 
lard si  vénérable,  doit  ses  richesses  au  commerce, 
et  qu’il  a fait  le  métier  de  commerçant  sans  déro-  ' 
ger  à sa  noblesse , parce  que  son  mérite  personnel 
lui  a cônservé  une  considération  que  le  préjugé 
lui  aurait  ravie.  Cette  circonstance  ne  produit 
rien  et  ne  fait  rien  du  tout  à la  pièce.  Mais  le  re- 
proche le  plus  grave,  et  le  seul  considérable  qu’on 
puisse  faire  à madame  de  Grafigny,  c’est  que  ses 
personnages  écrivent  tous  de  la  même  manière, 
si  l’on  peut  parler  ainsi.  Ce  n’est  pas  que  la  diffé- 
rence des  caractères  ne  soit  observée  à merveille; 
chacun  parle  et  agit  conformément  au  sien.  Le  , 
- vieillard,  et  Orphise  qui  fait  la  charge  de  gouver- 
nante , disent  beaucoup  de  maximes,  langage  con- 
forme à leur  âge  et  à leur  état  ; Clerval  parle  tou- 
jours en  amant  passionné,  Méricburt  toujours  en 
lionime  faux;  mais  tous  ensemble  arrangent  leurs 
discours  de  la  même  façon  et  d’une  manière 
peut-être  trop  élégante  ; ils  écrivent  tous  en  par- 
lant Je  même  style , c’est-à-dire , celui  de  madame 
de  Grafigny.  Les  caractères  , au  reste  , sont  jiar- 
faitement  soutenus,  et  celui  de  Dorimond  est  si 
agréable,  si  neuf,  si  vrai,  qu’il  fait  lui  seul  foi  des 
talens  de  l’auteur  de  Cénie.  De  tous  les  caractères 
tle  théâtre  ü n’y  en  a pas  peut-être  de  plus  dif- 
ficile à traiter  que  la  bonté,  Malheureusement  pour 
les  hommes , l’cxti'ême  bonté  leur  paraît  si  insi- 
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picle , si  peu  piquante , elle  est  si  près  dè  la  duperie 
et  de  la  sottise , que  l’épitliète  de  bon  homme  a" 
presque  dégénéré  en  injure  ^armi  nous.  Madame 
de  Grafigny  a manié  ce  caractère  avec  tant  d’art, 
d’habileté  et  de  succès , qu’elle  en  a fait  le  rôle  le 

plus  intéressant  de  la  pièce Toutes  les  scènes 

en  général  sont  bien  faites  : il  n’y  en  a même 
qu’une  seule  qui,  à mon  gi’é,  est  un  pen  étran- 
glée , c’est  e-elle  du  troisième  acte  où  Méricourt 
apprend  à Génie  qu’elle  n’est  point  la  fille  de  Do- 
rimond.  Cette  scène  n’est  ])as  Jissez  filée,; et  les 
différens  mouvemens  d’ame  se  succèdent  .deus 
Génie  avec  trop  de  rapidité.  Cependant  si  le’se-r- 
cret  du  jeu  muet,  des  silencés  et  des  intervalles, 
était  assez  connu  de  nos  acteurs , je  crois  qu’ils 
répareraient  cette  petite  faute , sans  que  l’auteur 

fut  obligé  d’y  ajouter  un  mot  de  plus Voilà, 

au  reste  , une  pièce  qui  restera  sûrement  au 
théâtre , et  qui  plaira  aussi  long-temps  que  la  vertu 
et  le  sentiment  auront  des  droits  sur  le  cœur  des 
hommes. 

( 

Il  vient  de  vaquer  une  place  à l’académie 
française  par  la  mort  de  M.  Néricaldt- Destou- 
ches , décédé  dans  son  gouvernement  de  Melun , 
tiaiis  uu  âge  fort  avancé.  Cet  auteur  a fait  une  in- 
finité de  pièces  pour  le  théâtre  français , dont  il 
n’y  a que  deux  qui  soient  bien  établies  au  tliéâtre, 
le  Glorieux  J le  Philosophe  • marié , et  le  Triple 
Mariage,  une  petite  pièce.;  M.  Destouches  ne 
manquait  point  de^talentj  il  était  sur-tout  fécond 
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et  facile , mais  il  était  froid,  et  cela  tue  la  comédie, 
sans  compter  les  mauvaises  plaisanteries  qui  ré- 
gnent dans  ses  pièces.  Il  y a des  étrangers  qui 
font  l’injure  aux  Français  de  croire  qu’on  met  en 
France  M.  Destouches  sur  la  même  ligne  avec  le 
sublime  Molière , qui  est  peut-être  lo  plus  rare 
génie  qu’ait  produit  le  siècle  de  Louis  XIV  j ils  se 
troinpent  : on  met  ici  une  distance  infinie  entre 
ces  deux  honimes.  Pour  moi , peu  s’en  faut  que  je 
ne  croie  le  Glorieux  une  mauvaise  pièce,  malgré 
les  beautés  qui  s’y  trouvent  ; elle  C3l  longue  et 
froide,  puérilement  contrastée;  le  rôle  du  Glo- 
rieux est  mauvais,  et  son  caractère  n’est  nulle- 
ment établi  ; celui  de  la  soubrette  est  dans  le 
même  cas,  celui  de  ramante  est  froid  et  maus- 
sade... On  dit  que  M.  Destouclies  a fait  lire  aux 
comédiens,  peu  de  temps  avant  sa  mort , une 
pièce  en  trois  actes  , qu’ils  ont  refusée.  J’ai  ce- 
pendant ouï  dire  à un  homme  qui  est  bien  en  état 
d’en  juger,  que  les  deux  premiers  actes  de  cette 
pièce  étaient  ce  que  M.  Destouches  avait  fait  de 
mieux  dans  sa  vie.  L’idée  en  est  jolie  et  fertile  en 
' situations  : c’est  un  mari  dont  la  femme  a eu  une 
passion  violente  pour  un  autre  avant  son  ma- 
riage ; le  mari  faisant  semblant  de  l’ignorer , veut 
que  sa  femme  continue  à voir  son  ancien  amant, 
qui  est  l’ami  du  mari...  On  a repris  depuis  la 
niort  de  cct  auti  ur  sa  première  comédie , le  Cu- 
rieux impertinent  ; cette  pièce  réussit  médiocre- 
ment, et  doit  même  le  petit  succès  qu’elle  a au 
jeu  des  acteurs , car  d’ailleurs  elle  est  mauvarse. 
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Pour  faire  un  yers  mauvais  ou  bon  , 

Je  ne  vais  point  à la  fontaine 
Qui  baigne  le  sacré  vallon  s 
J’aime  la  jeune  Célimène, 

Sa  gorge  fait  mon  Hélicon  ; 

Or,  devinez  mon  Hjpocrène< 

Or,  devinez  l’auteur  de  ces  vers  ; je  pourrais 
vous  le  donner  en  cent , en  mille  j mais  j’aime 
mieux  vous  dire  que  c’est  un  pliilosophe  qui  re- 
çut des  dieux  une  tête  sublime  et  un  cœur  excel- 
lent en  partage,  dont  les  talens  universels  sont 
admirables,  autant  que  ses  vertus  le  rendent  res- 
pectable à ses  amis,  et  qui  se  délasse  de  ses  tra- 
vaux par  les  grâces , l’enjouement  et  le  feu  qu’il 
sait  mettre  dans  la  société  et  daus  le  commerc® 
de  ses  amis  : c’est  M.  Diderot  (i). 


Vous  ne  connaissez  pas  peut-être  l’épitaphe  d’ua. 
menteur  : 

Accablé  par  un  coup  subit, 

Valère  a.  passé  l’onde  noire; 

C’est  un  fait  que  vous  pouvez  croire , 

Car  ce  n’est  pas  lui  qui  l’a  dit. 

Ces  vers  ont  été  faits  à Montpellier  il  y a long- 
tciups  , mais  je  ne  sache  pas  qu’ils  soient  im- 
primés, 

(i)  Voilà  un  éloge  bien  emphatique  et  bien  déplacé *à 
propos  d’un  sixam  médiocre  et  d’un  goAt  assez  équivoque. 
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\I.  l^évêque  de  Puy,  frère  de  M.  Lefranc,  auteur 
de  la  tragédie  de  Didon,  vient  de  publier  un  petit 
volume  in- 12,  sous  le  titre  singulier  : la  Dévotion 
réconciliée  avec  l’esprit.  Je  ne  sais  si  notre  évêque 
a bien  joué  le  rôle  de  médiateur;  en  tout  cas  la 
dévotion  a bien  mal  fait  de  se  brouiller  avec  l’es- 
prit, si  tant  est  qu’elle  le  soit  : »e  se  raccommode 
pas  qui  veut. 

Nous  aurons  bientôt  des  journaux  dans  tous  les 
genres,  et  les  lettres  n’en  seront  pas  plus  avan- 
cées. Jusqu’à  présent  il  semble  qu’on  n’en  a fait 
que  pour  se  dire  des  injures  grossières , ou  se 
donner  des  louanges  fades , les  unes  aussi  fautes 
que  les  autres.  On  vient  de  grossir  le  nombre  des 
journaux  par  un  recueil  périodique  d’ Observa- 
tions de  médecine  y de  chirurgie  et  de  pharmacie. 
Ce  recueil  pourrait  devenir  très-utile  s’il  était  fait 
par  des  gens  de  mérite  et  sans  passion.  M.  Tous- 
saint vient  de  commencer  un  autre  journal  sous 
le  titre  de  Recueil  d’actes  et  pièces  concernant  le 
commerce  de  divers  pays  de  l’Europe.  Tout  ce 
que  vous  trouvez  dans  le  premier  volume  est  tra^ 
diût  de  l’anglais. 


AOÛT  1754. 


Paris,  1 5 aoükt  1754. 

Le  démon  traducteur  nous  poursuit  ici  avec  le 
même  acharnement  que  le  démon  romancier.  Je 
ne  sais  si  l’on  fait  aussi  des  traductions  pour  les 
îles;  mais  tout  le  petit  peuple  qui  ne  fait  point  de 
' romans,  traduit.  Trois  mois  de  leçons,  chez  un 
maître  de  langue  sufilscnt  pour  mettre  nos  jeunes  , 
gens  en  état  de  traduire  les  ouvrages  anglais , et 
sans  avoir  jamais  vécu  chez  le  peuple  dont  ils  osent 
se  faire  les  interprètes  , sans  savoir  écrire  leur 
propre  langue , ils  ne  laissent  pas  que  d’enrichir 
notre  littérature,  tous  les  deux  ou  trois  mois,  de 
quelque  traduction  nouvelle.  Les  Allemands  mêmes 
ne  pourront  plus  écrire  bientôt  chez  eux  en  liberté  , 
et  courront  risque  de  se  voir  traduits  à ParLs.  Miiis 
on  n’a  qu’à  connaître  le  mérite  de  nos  traducteurs 
de  profession  pour  savoir  à quel  point  on  peut 
compter  sur  un  choix  éclairé  de  leur  paii;.  M.  Fen- 
tiy , par  exemple , vient  de  traduue  les  Mémoires 
de  la  cour  d' Auguste , de  l’angbiis  du  docteur 
Black\Yclb  Cet  ouvrage,  dont  le  commencement 
paraît  à peine  à Londres,  est  le  fruit  de  vingt  an» 
de  travail  du  bon  docteur , et  n^cn  vaudra  pas 
mieux.  Nous  ne  croyons  déjà  pas  trop  aux  histoires 
des  intrigues  présentes  des  différentes  cours  de 
l’Europe,  nous  demanderons  sans  donte  au  doc- 
teur anglais  comment  il  s’y  est  pris  pour  se  mettre 
au  fait  des  intrigues  de  la  cour  d’Auguste  y et  dan.< 


Digilized  by  Google 


AOUT  1754.  ao<) 

^ueis  mémoires  secrets  il  a puisé  ses  découvertes? 
Quelle  entreprise  en  eftet  que  celle  d’écrire  les 
anecdotes  d’une  cour  qui  existait  il  y a deux  mille 
ans  : rien  n’est  si  étoimant,  si  ce  n’est  de  traduire^ 
de  pareils  ouvrages. 

Autre  traduction  : Discourt  poliliqites  dé 
M.  Hume,  traduits  de  l’anglîiis , en  deux  volumes 
in-8“.  M.  Hume  est  aujourd’hui  un  homme  très- 
célèbre  en  Angleterre  : il  s’était  déjà  fait  connaître 
par  des  ouvrages  philosophiques,  dans  lesquels  il 
professait  le  scepticisme  avec  beaucoup  de  har- 
diesse , lorsqu’il  donna  ces  discours  politiques , 
qui  regardent  le  commerce  , le'  luxe  , l’argent  ^ 
l’intérêt,  la  balance  du  commerce,  celle  du  pou- 
voir, les  taxes,  le  crédit  public,  etc.;  rien  de  plus 
intére^aut  que  ces  matières  dans  l’état  présent 
des  gouvernemens.  Je  n’ai  qu’ma  grief  contre 
M.  Hume,  c’est  d’aimer  trop  le  paradoxe,  ce  qui 
le  fait  déraisonner  quelquefois  , et  d’être  jaco- 
bite.  Je  crois  les  Anglais  de  ce  parti , aussi  peu  pa- 
triotes que  ceux  qui  sont  vendus  à la  cour  et  aux 
intérêts  de  la  maison  de  Hanovre^  M.  Hume  mé- 
ritait un  autre  traducteur  que  M.  l’abbé  Leblanc, 
que  vous  pi'endriez  plutôt  pour  un  Suisse  que 
pour  un  Français,  en  lisant  sa  traduction  sans 
goût , sans  philosophie , et  avec  une  ignorance 
profonde  des  matières  qui  font  l’objet  de  ces  dis- 
cours : il  a osé  entreprendre  cette  traduction,  et 
ne  pouvant  marcher  qu’en  tâtomiant , il  a cru 
qu’il  suffisait  de  s’attacher  littéralement  aux  mots 
1.  ' 
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de  l’original , et  d’être  bien  barbare  dans  sa  langue 
pour  être  bon  interprète  de  l’anglais.  On  est  d’au- 
tant moins  porté  à pardonner  à M.  l’abbé  Leblanc^ 
que  son  ton  insolent  et  bas  tour  à tour  indispose 
naturellement  tous  les  honnêtes  gens,  et  qu’il  a 
prévenu  par  sa  mauvaise  traduction,  un  homme 
de  beaucoup  d’esprit  et  de  mérite,  qui  en  prépa- 
rait un  bonne,  qu’il  était  bien  capable  de  faire. 
Pour  vous  faire  juger  jusqu’à  quel  point  va  l’igno- 
rance du  traducteur  de  M.  Hume,  en  voici  un 
exemple  : Sextus  Empiricm  est  cité  par  M.  Hume 
ainsi  : Sextus  Emp.  M.  l’abbé  Leblanc  traduit 
Sexlus  V Empereur.  Il  faudrait  en  vérité  un  mois 
de  St. -Lazare  à de  pareils  traducteurs,  ne  fût-ce 
que  pour  l’exemple.  Il  a mis  à la  tête  de  sa  traduc- 
tion une  préface  adressée  à M.  Lami , professeur 
à Florence,  dans  laquelle  il  parle  sans  goût  et 
avec  beaucoup  d’arrogance  de  tout  ce  qu’il  n’en- 
tend pas. 

Débarrassés  ainsi  de  tout  ce  peuple  de  roman- 
ciers et  de  traducteurs,  reprenons  haleine,  et 
pour  nous  réfidre  de  lems  importunités  et  de  l’en- 
nui qu’ils  nous  ont  causé , parlons  du  troisième 
volume  de  V Histoire  universelle , que  M.  de  Vol- 
taire vient  de  publier , en  attendant  qu’il  puisse 
avouer  les  deux  premiers.  Dès  la  deuxième  page 
vous  trouvez  les  commerçans  corn  parés  aux  grands  : 
üs  sont  comme  des  fourmis  qui  se  creusent  leurs 
habitations  dans  la  terre  j tandis  que  les  vautours 

les  aigles  se  déchirent  dans  les  airs , et  vous 
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feconnàssez  le  maître  dans  l’art  d’écrire  : ■Vous 
retrouverez  par-tout  M.  de  Voltaire,  et  dans  le 
fonds , et  dans  le  style,  et  dans  le  plan  de  ce  volume  5 
je  ne  lui  reproche  qu’un  défaut  qui  ne  lui  est  pas 
trop  ordinaire , l’excès  de  sagesse.  Comme  dans 
les  deux  volumes  précédens , notre  sainte  mère 
l’église  s’est  trouvée  fort  offensée  et  par  les  éloges 
prodigués  aux  Turcs  et  par  les  vérités  rapportées 
des  papes,  et  que,  d’un  autre  côté,  on  les  avait 
imprimés  sans  l’aveu  de  M.  de  Voltaire,  il  a pris 
le  parti  de  les  désavouer , et  c’est  sans  doute  pour 
nous  confirmer  'dans  cette  idée  qu’ü  parle  des 
papes  avec  beaucoup  de  circonspection , et  qu’il 
est  très- modeste  sur  le  compte  de  ses  amis  les 
musulmans.  Cependant  aux  fautes  grossières  dans 
les  faits  et  dans  le  style  près , dont  les  deux  pre- 
miers volumes  sont  défigurés,  je  suis  persuadé 
qu’ils  sont  de  lui , comme  ils  ne  sont  pas  de  moi  ; 
et  je  voudrais,  pour  l’utilité  et  le  plaisir  du  pu- 
blic qui  crie  souvent  sans  raison , qu’ü  eût  con- 
servé dans  celui-ci  cette -précieuse  liberté  et  ce 
ton  hardi  et  léger  qui  régnent  dans  les  autres.  Ce 
n’est  pas  qu’il  nous  laisse  ignorer  qu’on  dispu- 
tait à Constantinople  avec  fureur  sur  la  transfi- 
guration, tandis  que  les  Turcs  étaient  aux  portes  J 
ce  n’est  pas  que  quand  Louis  XI  dévoue  le  comté 
de  Bourgogne  à la  sainte  Vierge,  il  n’observe 
que  la  piété  ne  consiste  pas  à faire  la  Vierge  com- 
tesse, mais  à s’abstenir  de  mauvaises  actions;  mais 
ces  traits  échappent  à l’historien  , sans  que  le 
peintre  daigne  y mettre  son  coloris.  Le  portrait 
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tlu  pape  Alexandre  Borgia  même  qui , de  tous 
les  saints  qui  ont  gouverné  l’église,  méritait  lo 
moins  de  ménagemens,  est  ü’acc  par  une  main 
timide  et  sage,  sans  force  et  sans  hardiesse...  Mab 
un  mérite  éminent  et  infiniment  supérieur  à cet 
excès  ou  défaut  de  sagesse  alternatif,  et  qui  as- 
sure à M.  de  Voltaire  l’immortalité  autant  que 
ses  autres  talens , c’est  d’avoir  enseigné  le  premier 
aux  hommes  la  raéthofle  d’étudier  l’iiistoiré , et 
d’y  avoir  porté  le  céleste  flambeau  de  la  philoso- 
phie , conune  il  l’avait  placé,  lui , le  seul  et  le  pre- 
niier,  sur  nos  théâtres.  Si  l’esprit  philosoplûqae 
s’est  plqs  généralement  répandu  dans  ce  siècle 
que  dans  aucun  autre,  c’est  une  obligation  que 
nous  avons  moins  à nos  Montesquieu  , à nos 
Bufibn,  à nas  Didei-ot,  à nos  d’Alembert,  aux 
ouvrages  de  M.  de  Maupertub  qu’à  M.  de  Vol- 
taire, qui,  en  répandant  la  philosoi)hie  dans  ses 
pièces  de  théâtre  et  dans  tous  ses  écrits , en  a fait 
naître  le  goût  dans  le  public,  et  a mis  la  multitude 
en  état  d’en  sentir  le  prix  et  de  goûter  les  ou- 
vrages des  autres.  Voici  quelques  observations 
particulières  sur  ce  trobième  volume  : M.  de  Vol- 
taire y répète  l’enreur  où  il  - est  à l’égard  de  la 
robe  en  Allemagne  j c’est  un  état  qui  n’y  est  paâ 
connu,  et  qui  n’y  exbte  pas.  Si  un  homme  de 
robe  n’entre  pas  dans  les  chapiU-es , ce  n’est  pas  à 
cause  de  son  état,  c’est  parce  qu’ü  est  roturier 
d’origme,  et  qu’il  ne  peut  pas  faù'e  ses  preuves. 
Il  y ^ f^aas  toutes  les  cours  d’Allemagne  des 
de  qualité  d’un  très t- grand  nom  et  très-chapi- 
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ti'ables  qui  tle  père  en  lils  ii’ont  jamais  porté  les 
ai’nies,  et  n’ont  exercé  que  des  emplois  paisibles, 
ïl  n’y  a aujourd’hui  que  deux  services  en  Eu- 
rope, celui  de  France  et  celui  de  Prusse  ; car  on 
ne  peut  pas' trop  db’e  qu’il  y en  ait  un  en  Au- 
triche. Or,  l’esprit  guerrier  et  Ittpréjugé  mili- 
taire d’où  résultent  nécessaireraem  la  distinction 
et  l’avilissement  de  la  robe,  ne  peuvent  exister 
que  là, où  il  y a un  service,  parce  que  tous  les 
grands  lionneurs  et  toute  la  considération  y étant 
attachés  au  service  , tous  les  gens  de  qualité 
prennent  nécessairement  le  parti  des  armes , fit  ^ 
robe  se  trouve  par  là  même  composée  de  gens 
plus  oljscurs...  Je  ris  toujoms  quand  j’entend^i 
vanter  certains  gouvernemens , comme  établis  et 
institués  par  les  elforls  de  la  plus  sublbne  sagesse* 
il  n’y  a qu’une  très-petite  dilBculté  à céla , c’est 
que  l’histobe  dément  tout  net,  tous  ces- magnifi- 
ques éloges  ; elle  nous  apprend  que  l’établisse7 
ment  de  tous  les  empires  connus  a été  orageux  et 
l’ouvrage  non  de  la  sagesse  , mais  des  passons  des 
hommes:..  On  a dit  à Paris  que  M.  de  Voltaire- 
était  dans  la  grande  dévotion,  parce  qu’il  a fait  un 
assez  long  séjom’  à l’abbaye  de  Senones  auprès 
de  dom  Calmetj  ce  bruit  s’est  trouvé  faux,  comme 
il  était  aisé  de  prévoir.  Pour  moi,- j’aimais  mieux 
croire  qu’il  y avait  üiit  des  provisions  pour  écrire 
y Histoire  ecclésiastique  ; eii'  effet,  il  n’y  a point 
de  sujet  qui  gagnât  j)lus  à être  traité  par  ]\1.  de 
Voltab’e  que  celui-ci  : peut-être  fautlrait-il  pour 
cela  qu’il  se  retb’ât  à Constarbinople  ? Ce  qu'il  y 
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a de  certain , c’est  qu’il  faudrait  qu’il  commençât 
par  se  défaire  de  cette  sagesse  qu’il  affecte  dans 
son  troisième  volume  , et  qui  ne  lui  est  pas  na- 
turelle. 

On  a reçu  avec  de  grands  applaudissemens 
la  tragédie  è^Mérode  et  Mariamne , remise  au 
théâti^’de  la  comédie  française.  Vous  Connaissez 
cette  pièce,  il  est  inutile  de  vous  en  parler.  Le 
sujet  est  à mon  gré  un  des  plus  beaux  qui  soient 
au  théâtre , et  traité  par  M.  de  V oltaire , il  est 
devenu  plus  beau  encore.  Cette  pièce  a sur-tout 
lè  mérite  d’être  écrite  avec  un  soin,  une  élé- 
gance, 'une  égalité  qui  la  rendent  adinuable.  Ce 
ne -sont 'pas  de  ces  vers  épiques  qui,  souvent 
déplacés,  arrachent  quelquefiais  des  applaudisse- 
mens passagers.  C’est  une  beauté  régulière  et 
soutenue  qui  vous  charme  et  vous  ‘ enchante. 
Les  premiers  actes  sont  un  peu  longs;  il  y a 
des  scènes  inutiles  et  par  conséquent  froides  ; 
mais  on  est  enlrjiîné  malgré  soi  piu  les  beaux 
vers.  M.  de  Voltaire  n’a  p:is,  ce  me  semble, 
tiré  assez  parti  de  la  sœur  d’Hérode.  C’est  d’un 
homme  de  génie  de  n’avoir  pas  ménagé  une 
entrevue  entre  Hérode  et  Varus.  Un  homme 
médiocre  n’aurait  pas  manqué  de  nous  faire  une 
scène  fort  longue,  fort  ornée  de  tous  les  lieux 
communs  du  théâtre,  entre  ces  deux  person- 
nages. M.  de  Voltaire  a gâté  son  cinquième  acte. 
Vous  savez  que  cette  pièce,  dans  sa  nouveauté', 
fut  donnée  dans  le  temps  des  rois , et  qu’un 
mauvais  plaisant  voyant  la|  coupe  de  Mariamne, 


Digitized  by  Google 


AOUT  1754.  , 2i5 

cria  : La  reine  boit,  la  reine  boit.  Une  telle  pla- 
titude suffit  pour  faiî-e  rire  le  parterre  5 mais  elle 
ne  doit  pas  suffire  pour  engager  un  homme  su- 
périeur à faire  un  mauvais  changement.  Mariamne 
ne  meurt  pas  sur  le  théâtre  : le  récit  de  sa  mort 
est  un  chef-d’œu\Te  d’adresse;  mais  c’est  uh 
récit,  et  la  pièce  est  gâtée.  Les  furevu’s  et  les  éga- 
remens  d’Hérode  nous'  arracheraient  l’ame,  si, 
sur  un  théâtre  convenable,  avec  tout  l’appareü 
de  la  tragédie,  nous  apercevions  le  corps  sanglant 
de  Mariamne  dans  le  fond  de  ce  tableau  effrayant 
et  touchant.  Cette  pièce  eut  toutes  sortes  de  mal- 
heürs  dans  sa  nouveauté,  le  parterre  était  alors 
moins  pohcé  et  moins  tranquille  ; le  rôle  de  Varus 
était  rempli  par  un  acleür  fort  laid;  son  confident 
lui  dit  ; 

^ t 

f Vpus  vous  troublez , seigneur,  et  changer  de  visage.  ‘ 
Laissez  - le  faire  y cria  un  plaisant  du  parterre. 
C’est  à cette  reprise  que  Le  Kain  qui  joue  le  rôle 
d’Hérode  parut  avec  un  applaudissement  vaiver- 
sel.  Cet  acteur  supplée  par  un  talent  supérieur 
tout  ce  qui  lui  manque  du  côté  de  la  figure  et  de 
la  voix;  U entraîne  toujours;  son  grand  défaut, 
et  dont  il  paraît  contracter  l’habitude  de  jour 
en  jour  davantage,  est  de  U’op  raisonner  son 
tôle,,  d’en  vouloir  faire  sentir  tous  les.  vers , tous 
les  mots  même  : semblable  en  cela  à ce  sculp- 
teur dont  parle  Horace  , qui  s’attachait  à expri- 
mer avec  un  soin  extrême  tous  les  ongles,  toua 
les  petits  cheveux  de  ses  figures  : infelvx  opens. 
summa. 
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Voici  encore  un  excellent  ouvrage  sur  le  comr 
.merce , qu’on  vient  de  nous  traduire.  Il  a potir 
objet  principalement  les  avantages  qui  résultent 
,de  la  réduction  de  l’intérêt  de  l’argent.  C’est 
un  des  livres  elassiques  des  Anglais,  qui  fut 
composé  en  1669  par  un  citoyen  respectable, 
le  chevalier  Child.  Pour  juger  du  mérite  de  cet 
ouvrage,  ou  n’a  qu’à  remarquer  que  la  nation 
anglaise  en  a adopté  et  suivi  exactement  toutes 
les  idées,  et  qu’elle  s’en  est  si  bien  trouvée, 
qu’elle  lui  doit  l’origine  de  sa  puissance.  Les 
Hollandaisétaientalorsles  maîtres  du  commercede 
l’univers.  Si  anjourd’hui  leur  commerce  est  moins 
étendu  peut-être  que  celui  de  la  ville  de  Ham- 
bourg, c’est  au  chevalier  Child  qu’ils  doivent 
s’en  prendre.  Le  traducteur  de  notre  Patriote 
anglais  est  M,  de  Gournay,  intendant  du  com- 
merce , homme  d’un  très-grand  mérite  dans  cette 
partie.  Ou  dit  qu’il  y avait  joint  d’excellentes 
notes , mais  que  M.  Macbatilt  n’avait  pas  jugé 
à propos  qu’on  les  imprimât.  Il  suffit  de  la  simple 
traduction  de  l’auteur  anglais  pour  convaincre 
les  Français  qu’aussi  long-téinps  que  l’argent 
seia  à lin  si  haut  prix  en  France  qu’il  l’est  ac- 
tuellement, on  doit  renoncer  à voir  fleurir  le 
eonunerce,  et  sur-tout  la  campagne.  Ce  vice  est 
ïadlcal,  on  peut  le  masquer,  mais  on  n’y  remédie 
'tju’eti  conp  ii.t  le  mal  élans  sa  racine.  Voilà  donc 
un  ouvrage  ircs-imporUmt  et  très -intéressant 
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. jKJur  !a  Frftncfe  et  pôur  tous  les  gouVernemèrii 
qui  out  des  projets  de  commercé.  ■ .> 

■ ■ ‘ ■ ...  . , ' 
M.  de  Boissy^  connu  par  un  jprand  nomibre 
de  pièces  de  théâtre , dont  on  joue  ehcore  deitx 
ou  trois  quelquefois,  et  dont  la  principale,  les 
Dehors  trompeurs , a beaucoup  plus  de  répu- 
tation qu’elle  ne  mérite  à mon  gré,  fut  nommé 
lundi  passé  par  l’académie  française  pour  rem- 
placer M.  Destouches.  Comme  la  situation  de 
M.  de  Boissy  est  assez  intéressante,  qu’il  n’est 
plus  jemie,  et  qu’il  était  sans  difficulté  le  plus 
digne  parmi  ceux  qui  se  présentaient,  le  public 
paraît  fort  content  de  ce  choix. 


Vous  avez  peut-être  entendu  parler  de  la  ri- 
dicule affaire  du  chevalier  de  Causans , qui  pré- 
tendait avoir  trouvé  la  quadratirre  du  cercle , 
qui  proposait  au  public  de  parier  contre  lui  trois 
millions,  et  consentait  de  perdre  un  miUion  et 
demi  au  cas  qu’ü  ne  pût  pas  la  démontrer.  L’a- 
cadémie des  sciences  ne  voulant  pas  juger  une 
aussi  ridicule  aflâire , M.  de  Causans  prit  le  parti 
de  découvrir  son  secret , secret  digne  d’un  éco- 
lier des  basses  classes,  ou  d’un  habitant  des  Pe- 
tites-Maisons. Il  vous  coupe  son  cercle  par  le 
milieu,  replie  les  morceaux,  et  parvient  ainsi  à 
en  faire  un  quarré.  C’est  aujourd’liui  du  grand 
air  d’aller,  après-souper,)  sur  les  boulevarts  voir 
les  marionnettes;  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand 
et  de  plus  connu  à Paris  s’y  trouve.  Comme 
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l’aSàire  du  chevalier  de  Causans  a-fiiit  beau- 
coup de  bruit  dans  le  monde,  polichinelle  n’a 
pas  manqué  d’en  faire  mention  : y ai  trouvé  la 
qiiadrature  du  cercle  y dit-il  ; et  comment  cela , 
demande  le  compère?  en  causant , dit  polichi- 
nelle : et  cela  nous  fait  rire.  ' 
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. ' Paris,  jer.  septembre  1764.  ■ 

On  vient  de  donner  sur  le  théâtre  de  la  comé- 
die française  la  première  représentation  des  trois 
Tuteurs  , petite  comédie  en  deux  actes  et  en  vers 
par  M,  Palissot.  Le  fonds  de  cette  pièce  est  tiré 
<le  l’anglais;  je  ne  sais  si  on  l’a  amélioré  ou 
gâté;  mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  ne 
vaut  pas  grand’chose.  Je  ne  sais  si  ce  fonds  aurait 
fourni  de  quoi  faire  un  joli  conte,  mais  je  sais 
bien  qu^on  n’en  fera  jamais  une  bonne  comédie', 
et  que  quand  cela  serait  possible,  ce  iie  sera  pas 
du  moins  M.  Palissot  qui  la  fera.  La  soubrette 
nous  fait  dès  la  première  scène  les  différens  poiv 
traits  des  trois  tuteurs  trop  longs,  trop  diffus, 
trop  chargés  à la  vérité , mais  cepeiidaiit  avec 
un  pinceau  assez  léger  et  facile  ; et  commet  le 
public  a un  goiit  merveilleux  pour  les  portraits, 
ü était  aisé  de  prévoir  que  cette  scène  serait  fort 
applaudie,  mais  il  fdlait  prévoir  aussi  qu’elle 
' tuerait  nécessairement  totites  les  ‘autres^  Voilà 
précisément  ce  qui  est  arrivé  ; les  applaudisse- 
mens,  très-forts  au  commencement  de  la  pièce, 
! 'diminuèrent  de  scène  en  scène,  et  il  n’en  resta 
pas  pour  la  fin.  11  y a peu  de  choses  de  plus 
mauvais  goût  et  plus  contraires  au  bon  sens  que 
ces . charges  et  ces  .recueils  ridicules  d’antithèsés 
dont  nous  avons  soin  de  défigurer  l’histoix’c, 
notre  poésie,  et  siniulièreinent  ne  J'  pièces  de 
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tliéâtre , et  que  nous  sommes  convenus  d’ap- 
peler portraits.  Cette  manie  de  faux  bel -es- 
prit était  inconnue  au  siècle  de  Louis  XIV.  Les 
sots  appellent  cela  des  détails;  ils  ne  se  lassent 
pas  d’admirer  un  ornement  puéril  et  postiche 
que  la  raison  proscrit  et  que  le  goût  désavoue. 
Ce  n’est  pas  ainsi  que  Molière  savait  peindre; 
il  ne  connaissait  pas  l’art  misérable  des  détails , ‘ 
et, s’il  y en  a dans  ses  pièces,  c’est  qu’üs  tien- 
nent au  fonds  du  sujet  dont  il  les  tirait  en  grand 
maître,  11  se  gardait  sur-tout  de  nous  faire  faire 
d’avance  le  portrait  de  ses  principaux  person- 
nages par  le  valet  ou  la  soubrette,  ou  quel- 
qu’autre  personnage  subalterne  de  la  pièce, 
chose  à laquelle  nos  auteurs  modernes  ne  man- 
quent jamais.  Le  sublime  Molière  n’avait  pas 
besoin  de  ces  petites  ressources  d’établir  im  ca- 
ractère avant  que  de  le  faire  paraître,  ou  s’il 
en  fait  le  porti-ait  quelquefois  avant  que  de 
^montrer  le  personnage  même,  c’est  poiu:  le  iàii’e 
,.voir  dans  de  nouveaux  jours  bientôt  après , et  le 
rendre,  par  une  gradation  admirable,  d’acte  en  acte 
plus  intéressant.  Nos  auteurs  d’aujourd’hui  me 
paraissent  dans  le  cas  de  ces  jieintres  des  siècles 
,grossiej-s  où  la  barbai’ie  empêche  les  beaux  arts 
de  geriner,  et  de  s’élever  au  degré  de  perfec- 
, tion  où  nous  les  voyons  dans  les  siècles  éclairés. 
Alors  les  peintres , justement  délians  de  leur 
pinceau  et  de  leur  talent,  n’oubliaient  pas  de 
, mettre  au-dessus  de  leurs  figures  : Cela  est  un 
homme,  et  ceci  est  un  cheval.  Messieurs,  dhais- 
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je  volontiers  à nos  faiseurs  de  pièces  d’aujour- 
d’hui, vous  avez  beau  faire  ces  inscriptions  avec 
les  plus  beaux  caractères  du  monde,  je  regarde 
après  les  figures,  et  je  -vois  que  vous  êtes  de 
très-mauvais  barbouilleurs.  Jetez  donc  le  pin- 
ceau au  plus  vile  ; tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous,  c’est  de  vous  laisser  la  plume  pour  les 
inscriptions  si  vous  en  avez  le  talent.  M.  Palis-  * i 
sot  est  précisément  dans  ce  cas.  D paraît  avoir 
de  la  facilité  et  de  la  légèreté,  mais  il  ii’a  nulle- 
ment le  talent  de  faire  des  comédies.  Qu’ü  fasse 
donc  de  petites  pièces  de  vers , s’il  peut , mais 
qu’il  ne  fasse  point  de  pièces  de  théâtre j car, 
à en  juger  par  les  trois  Tuteurs  y il  ne  le  pourra 
jamais.  Il  est  diffus  et  lâche,  ses  plaisanteries 
sont  presque  toutes  de  mauvais  goût,  plates  et 
froides,  et  l’on  voit  qu’il  court  après;  il  n’a  nulle 
ressource  dans  son  génie  pour  varier  les  incidens 
ou  tirer  parti  de  l’intrigue;  nul  art  pour  faire 
sortir  les  nuances  d’un  caractère , et  pour  con- 
duire et  faire  marcher  l’action  ; il  s’appesantit 
toujours  sur  les  choses  les  moins  comiques,  et 
ne  sait  pas  que  les  meilleures  plaisanteries  sans 
feu  et  sans  rapidité  deviennent  bientôt  insipides. 

Un  des  défauts  qui  ne  peut  échapper  à personne , 
c’est  que  les  caractères  des  trois  Tuteurs  y ^loin 
d’être  pris  dans  la  nature,  ne  sont  que  des 
charges  grossières  qui  plaisent  toujours  aux 
yeux  peu  délicats  de  la  multitude,  mais  qui 
offensent  les  gens  de  goût.  Ces  charges  ont  un 
double  inconvénient  très-grand,  elles  corrora- 


Digilized  by  Googif 


aaa  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
pent  le  goût  du  public  qu’elles  empêchent  de 
sentir  le  vrai,  le  simple,  le  sublime,  le  seul 
beau  d’un  carjictère , d’un  tableau , etc. , et  qui 
finit  par  ne  voir  que  ce  qui  est  outré;  et,  par 
un  retour  fort  simple,  elles  corrompent  aussi  le 
goût  des  auteurs  : car  il  ne  faut  point  de  talent 
pour  charger,  et  comme  on  est  sûr  de  réussir 
par  la  charge,  et  que  les  auteurs  travaillent  sur- 
tout pour  réussir,  il  en  arrive  qu’on  néglige  la 
nature , que^  les  gens  sans  talent  et  sans  mérite 
s’emparent  de  la  scène,  et  obtiennent  les  suffra- 
ges du  public  : chose  merveilleuse  pour  décou-* 
rager  le  vrai  mérite.  Voilà  une  des  principales 
sources  de  la  corruption  du  goût  d’un  peuple 
qui,  accoutumé  à ne  voir  que  de  grosses  masses, 
perd  bientôt  l’habitude  et  la  finesse  de  la  vue , 
et  ressemble  aux  aveugles  qui  ne  savent  juger 
des  couleurs  à moins  qu’elles  ne  soient  palpables. 
Quand  je  vois  le  grand  Molière  ad  milieu  de  ces 
petits  génies  qui  ont  travaillé  pour  le  théâtre 
depuis , et  qui  se  sont  essayés  sur  - tout  dans  le 
même  genre,  je  me  rappelle  toujours  la  fable 
lies  grenouilles  qui,  cherchant  à s’élever  à la 
belle  taille  du  taureau,  et  croyant  que  pour  cet 
' effet  on  n’avait  qu’à  s’enfler , parvinrent  enfin  à 
se  crever  et  à périr  par  des  efforts  aussi  vains 
que  ridicules.  , 


Paria,  i5  septembre  fj5i. 

MM.  Cocliin  fils  et  Bellicard  viennent  de  pu- 
bUer  une  brochure  de  cent  pages  in-ia  sous  le 
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titre  ài  Observations  sur  les  Antiqitités  de  la  ville 
d*Herculanum.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
sectidns  ; la  première  contient  la  description  des 
principales  antiquités  qu’on'  a tirées  de  la  ville 
souterraine  d’Herculanum,  et  est  précédée  d’une 
exposition  de  l’état  actuel  du  mont  Vésuve.  Ce 
morceau  est  de  M.  Bellicard , architecte.  La  se- 
conde section  renferme  une  dissertation  sur  les 
ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  qu’on  a 
trouvés  dans  les  mêmes  ruines.  Elle  est  de 
M.  Cochin  fils,  dessinateur  et  graveur  du  roi, 
et  garde  des  dessins  du  cabinet  de  sa  majesté, 
de  l’académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 
On  trouve  dans  la  troisième  la  description'  de 
quelques  antiquités  répandues  aux  environs  de 
Naples,  à Pouzzolo,  à Bayer,  à Cumes,  à Ca- 
poue,  etc.,  par  M.  Bellicard.  Un  anonyme,  homme 
de  lettres , a mis  à la  tête  de  cetta  brochure  des 
recherches  historiques  sur  la  ville  d’Herculanum. 
MM.  Cochin  et  Bellicard  ont  fait  le  voyagé  d’Ita- 
lie par  ordre  du  roi  avec  M.  de  Vandières, 
frère  de  madame  de  Pompadour,  et  directeur 
généraUdes  bâtimens,  jardins,  arts,  académies 
et  manufactures  du  roi  à qui  l’ouvrage  est  dédié. 
La  dissertation  qui  concerne  l’historique  de -la 
ville  d’Herculanum'  est  sèche  et  peu  intéressante. 
Les  deux  morceaux  de  M.  Bellicard  n’ont  d’autre 
mérite  que  celui  de  l’exactitude  dans  les  des- 
criptions j mais  celui  de  M.  Coeliin  est  digne  de 
fixer  l’attention  du  public.  Cet  illustre  artiste  a 
fait  des  progrès  ai  rapides  à un  âge  si  peu  avancé, 
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qu’il  est  regardé  avec  raison  comme  le  premiei^ 
dessinateur  de  l’école  française  de  son  temps  ^ 
et  le  meilleur  qu’ait  eu  la  France  depuis  long- 
temps. Son  ouvrage  sur  les  morceaux  de  pein- 
ture et  de  sculpture  d’IIerculanum  nous  apprend 
qu’il  sait  joindre  à ses  talens  un  gpût  sûr,  qn 
jugement  exquis,  un  esprit  délicat.  Ce  qu’on  a 
retiré  de  tableaux  jusqu’à  présent  de  cette  ville 
souterraine  n’est  pas  propre  à nous  donner  une 
grande  idée  de  la  peinture  des  anciens.  M.  Co- 
cliin  juge  ces  tableaux  sans  prévention  et  avec  , 
équité.  Ils  sont  pour  la  plupart  mal  dessinés, 
sans  correction  et  peu  savans , ils  marquent  peu 
de  connaissance  des  formes  et  des  détaib  de  b 
nature , une  ignorance  totale  des  règles  et  du 
secret  de  la  perspective.  La  façon  de  peindre 
en  est  le  plus  souvent  par  hachures,  quelque- 
fois fondue.  Tls  sont  presque  tous  très-peu  finis, 
et  peints  à peu  près  comme  nos  décorations  de 
théâtre  j la  manière  en  est  assez  grande  et  la 
tpuehe  facile , mais  elle  indique  plus  de  hardiesse 
que  de  savpir.  Cette  médiocrité  est  d’autant  plu» 
«ingulière  que  les  morceaux  de  sculpture  qu’on 
a trouvés  à Herculanura  sont  pour  la  plupart 
très-beaux.  M.  Cochin  nous  parle  sur-tout  d’une 
statue  équestre  de  Balbus  de  la  plus  grande 
beauté.  H y a apparence  que  ce  contraste  qui  , 
se  trouve  entre  la  peinture  et  la  sculptm’e  de 
ces  ruines  découvertes,  c’est  le  pur  ouvrage 
du  hasard,  du  moins  pn  n’en  pent  rien  conclure 
contre  la  peinture  des  anciens  en  général.  H 
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fimcirait  avoir  bien  plus  <le  lumières  et  tle  con- 
naissances, bien  plus  de  tableaux , bien  plus 
d’historique  sur  leurs  différens  âges , sur  leurs 
différentes  manières,  bien  plus  de  certitude 
enfin  que  nous  n’en  aurons  jamais  sur  tout  cela 
pour  faire  des.  inductions  contre  nos  maîtres  , 
et  établir  des  préjugés  défavorables  à leur  génie. 
Au  contraire,  l’admiration  avec  laquelle  ils  ont 
parlé  dans  leurs  éciits  de  leurs  peuitres  est  un 
sûr  garant  de  l’excellence  de  leurs  tableaux, 
parce  que  tout  ce  qu’ils  ont  dit  de  leur  sculp- 
ture est  si  bien  confirmé  par  les  morceaux  pré- 
cieux qui  nous  sont  restés  de  leur  ciseau, 
que  nous  ti'ouvons  leurs  eloges  froids  en  com- 
paraison de  ce  que  la  vue  de  ces  morceaux  ins- 
pire. Si  nos  neveux  avaient  le  malheur  de  re- 
tomber dans  la  barbarie,  il  se  ])onrrait  très-bien 
qu’au  rétablissement  des  arts  et  des  lettres  qui 
suivrait  cette  époque  fatale,  les  ouvrages  de 
Voltaire  se  trouvassent  pertius,  et  qu’il  ne  restât 
à la  postérité  que  ceux  du  chevalier  de  Mouhy, 
par  exem|île.  Or,  quelle  témérité  n’aurait  pas  le 
critique  de  ces  temps,  qui  jugerait  notre  siècle 
d’après  un  mauvais  écrivain  dont  les  ouvrages 
auraient  par  hasard  survécu  à la  destruction  gé- 
nérale, ou  qui  prouverait  par  quelques  restes 
de  notre  faïence  grossière  que  nous  avions  eu 
tort  de  vanter  la  beauté  de  notre  porcelaine. 
Les  mauvais  tableaux  donc  d’Herculanum , bien 
loin  de  nous  autoriser  à juger  l’antiquité  sur  ce 
point,  doivent  nous  faire  redoubler  de  circons- 
1.  i5 
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pection  dans  les  autres  j leur  médiocrité  prouve^ 
seulement  que  le  meme  siècle  qui  produit  des 
Biifibn,  des  Diderot,  des  d’Alembert,  des  Du- 
clos,  engendre  aussi  des  Chevrier,  des  Freron, 
des  Laraorlière , et  que  les  ouvrages  des  der- 
niers peuvent  aller  à la  postérité  tout  comme 
les  autres , et  même  par  préférence  aux  autres, 
parce  que  ce  n’est  pas  le  goût , c’est  le  hasard 
qui  conserve.  Sur -tout  il  faut  remarquer  que 
les  barbouilleurs  et  les  mauvais  auteurs  sont 
presque  toujours  très -féconds  en  productions- 
M.  de  Chevrier  fera  dix  ouvrages  avant  que 
M.  de  Bulfon  n’en  fasse  un.  Il  aura  donc  pour 
lui  le  liasard  dix  fois  sur  l’illustre  liistorion  de 
la  nature.  Cependant  on  peut  faire  sur  les  ta- 
bleaux d’Hcrculanum , deux  observations  qui 
paraissent  bien  fondées  : la  première,  U y a 
apparence  que  les  anciens  n’avaient  point  d’i- 
dées bien  justes  de  la  théorie,  de  la  perspective 
ni  de  la  p atique  de  ses  règles  ; car  les  mauvais 
auteurs  imitent  et  s’ellbrcent  de  contrefiiire  les 
bons,  n faut  donc  croire  que  nous  aurions  trouvé 
meme  jusque  dans  les  plus  mauvais  tableaux, 
des  traces  de  la  science  de  la  perspective,  si 
elle  eût  été  bien  connue  des  anciens.  Le  prin- 
cipal mérite  de  leurs  tableaux  , sans  parler  de 
la  partie  du  dessin  dans  laquelle  ils  étaient 
admirables,  consistait  ce  7ue  semble  dans  le  su- 
blime de  l’expression.  C’est  là  où  ils  mettaient 
tout  leur  génie.  Quand  Hoi’ace  dit  ; ut  pictura 
poesisj  le  peintre  dit  : ut  poesis  pictura...  Ma 
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«ccoiulc  observation  regarde  leur  manière  gi'ande 
et  hardie  qui  paraît  inséparable  des  ouvrages  de 
l’antiquité,  et  qu’on  découvre  même  dans  leurs  mau- 
vaises productions.  C’est  que  les  grands  hommes, 
sans  qu’on  s’cn  aperçoive,  donnent  toujours  le  ton 
à leur  nation  et  à leur  siècle , et  lui  impriment 
une  certaine  forme  générale  qu’il  conserve  lors 
même  qu’il  dégénère , et  jusque  dans  les  ouvrages 
où  il  y a le  moins  de  goût  et  de  génie.  C’est  ainsi 
que  l’esprit  philosophique  ayant  fait  de  nos  joims 
des  progrès  fort  rapides , et  continuant  de  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus,  on  en  trouve  le  germe, 
ou  du  moins  le  simulacre  jusque  dans  nos  auteurs 
les  plus  minçes  et  les  plus  mauvais.  La  forme  d’un 
gouvernement  républicain  et  libre  devait  aussi  né- 
cessairement inspirer  et  perpétuer  la  hardiesse  et 
ce  goêit  précieux  de  grandes  et  belles  choses  qui 
caractérisent  l’antiquité , et  qui  lui  donneront  tou- 
jours un  avantage  immense  sur  les  modernes.  Un 
homme  qui  joindrait  beaucoup  d’esprit  et  de  sa- 
gacité à un  goût  sûr  et  exquis , ferait  l’histoire  des 
arts  et  de  la  hltératme  d’un  siècle  ou  d’un  peuple 
]>ar  les  mauvais  ouvrages  seuls  qui  nous  en  reste- 
raient. L’espèce  et  la  sorte  de  mauvais  qui  y tlo- 
mine,  lui  feraient  deviner  ce  que  devaient  êti’eles 
ouvrages  excellens,  et  quel  genre  de  beauté  y 
devait  régner  préférablement  à un  autre. 

Le  quatrième  volume  de  V Encyclopédie  est  sur 
le  point  de  paraître.  11  ne  comprendra  pas  toute 
la  lettre  D.  Les  succès  prodigieux  de  cet  ouvrag* 

i5* 
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îiimortcl,  le  nombre  des  souscripteurs  qui  s’est 
accru  jusqu’à  trois  mille,  l’activité  et  les  soins  in-  ' 
fatigables  des  jdiilosoplies  qui  sont  à la  tète  de 
cette  entreprise,  apj)rocheront l’JEJrtçj'c/opéd/e  de 
la  perfection , de  volume  en  volume.  Malgré  tout 
cela , je  ne  suis  pas  inquiet  pour  nos  faiseurs  de 
feuilles,  pour  nos  critiq^ues  mercenaires,  et  pour 
tous  ces  insectes  malfaisans  qui  importuneut  la  - 
bttéralure  et  qui  la  déshonoreraient  si  leurs  ef- 
forts étaient  moins  mépiisables.  Ils  trouveront 
cei  taincment  beaucoup  de  fautes  à relever , beau- 
coup d’imperfections  à critiquer , beaucoup  de 
taches  à remai-qucr  ; et  comme  ils  gai’decont  pru- 
demiqent  le  silence  sur  les  choses  admirables , sur 
les  vues  neuves , sur  les  idées  grandes  et  belles 
qu’on  y rencontre  presque  à chaque  page , ils  doi- 
vent être  à leur  aise.  Je  leur  conseillerais  même  de 
consulter  M.  Diderot  sur  les  défauts  qu’on  peut 
reprocher  iiV Encyclopédie.  Je  suis  persuadé  que 
malgré  tonte  leur  malignité , ils  ne  les  verront  ja- 
mais aussi-bien  que  ce  philosophe  rcsjicctable.  H 
est  certain  «jue  poui‘  porter  Y Encyclopédie  au  de- 
gré de  pei  fection  que  l’humanité  peut  comporter, 
il  faudra  en  faire  une  seconde  édition.  C’est  alors 
qu’on  pourra  revoir  avec  soin  , donner  un  coup 
d’œil  général  et  en  grand  , ajouter  , élaguer , re- 
faire ce  qui  est  faible  ou  mal  fait , porter  enfin  la 
perfection  jusque  dans  les  minuties.  Mais  l’ou- 
vrage tel  qu’il  est  aujourd’hui  , fera  toujours  la 
gloh’ede  la  nation  et  du  siècle  qui  l’ont  vu  naître. 

Et  quelle  reconnaissance  des  peuples  généreux 
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et  sensibles  ne  doivent-ils  pas  à des  concitoyens 
d’un  mérite  supérieur  assez  courageux  pour  sou- 
tenir les  travaux  d’une  entreprise  aussi  immehse 
et  aussi  pénible , et  pour  enterrer  leur  gloire  danà 
un  ouvrage  où  elle  ne  brillera  jamais  avec  tout 
son  éclat.  On  peut  choisir  de  préférence  poiir 
la  lecture  les  articles  Courtisan  , Courlisanne  de 
M.  d’Alembert , Déclamation  de  M.  Marmonte! , 
tous  les  articles  de  M.  Diderot,  sur-tout  ceux 
qui  concernent  les  arts  mécaniques  , partie  abso- 
lument neuve,  comme  dans  ce  volume-ci.  Coton  j 
Corderie,  etc. , tout  ce  qui  regarde  la  philosophie, 
voyez  les  articles  Divination , Délicat  , Délié, 
Délicieux  , Décence , et  sur-tout  les  articles  Cy- 
nique , Cyrénaïque , qui  sont  achnirables.  Ces 
deux  morceaux  nous  causeront  de  grands  regret* 
de  ce  que  M.  Diderot  n’ait  pas  fait  l’histoire  de  Ift 
philosophie  dans  les  premiers  volumes  àc  ^En- 
cyclopédie. C’est  une  dette  qu’il  faudra  qu’il  ac- 
quitte tôt  ou  tard.  Personne  n’est  en  état  de  faire 
cette  partie  comme  lui , les  articles  Cynique  et 
Cyrénaïque  en  font  foi. 

Quoique  les  femmes  aient  dit  beaucoup  de  mal 
de  la  musique  indienne  , par  ce  qu’elles  n’enten- 
daient pas  la  langue  des  Pétrarque,  des  Tasse  ^ 
des  Arioste , des  Métastase  ; quoique  les  écrivaü- 
leurs  en  aient  beaucoup  écrit , parce  que  leur  vo- 
cation est  de  dépriser  tout  ce  qui  est  bon,  on  peut 
dire  que  la  musique  italienne  n’a  eu  nulle  part 
un  succès  aussi  flatteur  qu’en  France , ayant  réuni 
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en  sa  faveur  les  suffrages  de  tous  les  grands  hommes 
delà  nation,  de  tous  les  artistes  du  premier  ordre, 
de  tous  les  gens  d’esprit  enfin  cpn  sc  sont  donné  la 
peine  de  suivre  cette  cause  sans  prévention  et  sans 
préjugé.  11  est  fort  singulier  que  cette  musique  ait 
l'eçu  constamment  les  plus  grands  applaudisse- 
mens  au  théâtre,  tandis  qu’on  déclamait  contre 
elle  dans  les  cercles,  et  que  la  petite  populace  des 
cafés  faisait  des  brochures  et  tles  libelles  contre 
ceux  qui, passaient  pour  l’aimer.  11  est  vrai  qu’il 
entrait  dans  ce  déchaînement  plus  d’humeur  contre 
la  lettre  de  M.  Rousseau  qui  avait  outré  les  choses 
sans  mesure , que  de  haine  contre  les  sons  célestes 
d’Ausonie.  La  plus  cruelle  injure  qu’on  ait  faite 
à cette  rnusiq’  *!  est  sans  doute  celle  qu’elle  a reçue 
de  certains  petits  auteurs  qui  travaillent  pour  la 
comédie  italienne  ou  le  théâti  e de  l’opéra-comique, 
et  de  certaines  gens  du  monde  qui  n’ont  plus  rien 
à perdre  du  côté  de  la  réputation  de  leur  goût.  Ils 
avaient  imaginé  de  substituer  aux  paroles  ita- 
liennes d’un  air,  des  paroles  françaises  quelcon- 
ques, de  sorte  qu’à  la  place  de  quatre  vers  italiens, 
dont  la  déclamation  se  trouve  ordinairement 
nuancée  dans  les  airs  d’une  manière  sublime , ils 
mettaient  sans  façon  deux  ou  trois  pages  de  paroles 
françaises.  C’était , cormne  vous  voyez  , entrer 
tout-à-fait  dans  le  sens  de  ces  hommes  de  génie’ 
qui  ont  immortalisé  leurs  noms  par  leurs  ouvrages, 
et  supposer  tout  simplement  que  les  paroles  étaient 
indifférentes  à la  musique  des  Pergolèse,  des  liasse 
et  des  Buraiielli,  et  qu’il  n’est  qtiestion  que  de 
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scander  des  paroles  quelconques' sur  des  airs  qui 
sont  des  chefs-d’œuvre  de  l’art  et  du  génie  pour 
l’expression.  Un  nommé  M.  Baurans  vient  d’exé- 
cuter un  projet  plus  sensé.  Il  a entrepris  une  tra- 
duction presque  'littérale  de  l’intermède  de  la 
Serva padrona , en  conservant  la  musique  du  su- 
blime Pergolèse.  On  peut  sentir  l’extrême  difficulté 
d’une  pareille  entreprise.  Cel  intermède  est  joué 
à la  comédie  italienne  avec  le  plus  grand  succès  j 
tout  Paris  y court  avec  une  espèce  d’entliousiasme. 
Il  est  précédé  d’un  prologue  en  fonne  de  pièce,  de 
l’illustre  M.  de  Chevrier.  Celui-ci  est  intitulé  la 
Campagne , et  fourmille  d’épigrammeS  delafaçou 
légère  et  agréable  de  cet  auteur. 
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Paris,  octobre  1754. 

II.  n’y  a point  tle  spectacle  plus  agréable  pour  le 
sage,  que  celui  d’un  grand  homme  ou  d’un  homme 
extraordina.i  e.  11  semble  que  notre  existence  s’en- 
ïioblisse  par  les  vertus  de  nos  semblables,  et  que 
l’éclat  des  grandes  actions  l’empéche  de  tomber 
dans  l’engourdissement , état  si  déjtlorable  pour 
un  être  pensant,  et  si  difficile  à éviter  dans  la 
foule  des  chagrins,  des  dégoûts,  des  contrariétés 
dont  cette  vie  est  remplie;  ceux  qui  pai’  devoir 
ou  par  pencliant  sont  occupés  du  bonheur  pu- 
blic , ne  devraient  rien  avoir  de  plus  à cœur  que 
la  gloire  des  grands  hommes  et  la  publicité  des 
belles  actions , pai  ce  que  rien  n’est  à la  fois  et  si 
doux  et  si  avantageux  pour  les  hommes  qui , les 
remplissant  d’une  satisfaction  qui  souvent  leur 
tient  lieu  de  bonheur,  les  excite  en  même  temps 
sans  sévérité  et  sans  pédanterie  à l’imitation  des 
grands  modèles  dont  ils  sont  frappés  ; et  plus  les 
occasions  sont  rares,  parce  que  les  grands  hommes 
ne  sont  pas  toujours  placés , et  que  la  vertu  mo- 
deste et  timide  cherche  naturellement  à se  ca- 
cher, plus  nous  devrions  redoubler  de  soins  dans 
nos  reehtrchcs  pour  exposer  le  mérite  malgré 
lui  à la  vue  publique...  La  disgrâce  du  marquis  de 
la  Ensenada  a fait , pendant  quelques  jours , l’entre- 
tien des  cercles  de  Paris.  L’avidité  des  choses 
nouvelles  qui  fait  ici  la  loi,  comme  autrefois  à 
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Athènes , jilace  pour  un  moment  les  grands  évé- 
nemens  sur  la  scène  et  les  dévoue  à l’oubli  éter- 
nel un  instant  après  ; mais  le  phiîoso^ihe  qui  sait 
peser  les  hommes  et  leurs  actions,  n’agit  pas  ainsi; 
il  arrête  ceux  qui  sont  dignes  de  son  attention 
dans  leur  course  rapide,  il  en  fait  l’objet  de  ses 
méditations.  M.  de  la  Ensenada  ( autant  qu’on  peut 
juger  des  hommes  par  leurs  actions,  et  quand  on 
n’est  j>as  à portée  de  les  voir  de  près  ) av^t  mé- 
rité depuis  long-temps  le  suffrage  des  sages  : grand, 
actif  et  vaste  dans  ses  projets,  il. avait  entrepris 
de  tirer  la  nation  espagnole  de  cette  léthargie 
dans  laquelle  elle  languit  depuis  tant  de  siècles j U 
avait  endurasse  toutes  les  parties  à la  fois  et  avec 
un  succès  égal  : il  semble  qu’il  ne  lui  manquait 
que  sa  disgrâce  pour  mettre  le  comble  à sa  gloire 
et  pour  en  faire  un  héros  de  Plutarque  , titre  qui 
est  à mon  gré  au-dessus  de  tous  ceux  dont  on 
peut  décorer  un  grand  homme.  On  dit  que  M.  de 
la  Ensenada  a appris  la  nouvelle  de  sa  disgrâce 
avec  la  tranquillité  d’un  philosophe  ; beaucoup 
plus  rassuré  que  celui  qui  était  chargé  par  le  roi  ' 
de  l’arrcier , c’est  lui  qui  mit  cet  officier  au  fait  de 
ce  qu’il  y avait  à faire  pour  remplir  son  devoir  ; 
c’est  lui  qui  rendit  les  papiers  et  les  clefs  qu’on 
ne  lui  demandait  pas.  Sa  douceur  était  égale  à sa 
tranquillité  ; l’une  et  l’autre  le  rendaient  dans  ce 
moment  supérieur  à lui-même  : quel  beau  mo- 
ment pour  un  gi’and  homme  que  celui  de  sa 
disgrâce  ! Placé  et  élevé  au-dessus  de  l’orage  par 
sa  fermeté , il  voit  sans  s’ébranler  les  vains  efforts 
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de  la  cabale  qui  voudrait  l’abattre,  tandis  que  la 
pusillanimité  frémit  dans  l’attente  du  malheur.  Le 
ministre  espagnol  ayant  passé  successivement  par 
tous  les  emplois , sans  fortune , sans  naissance , 
guidé  par  son  seul  génie , avait  saisi  le  timon  des 
affaires  par  bonheur  pour  sa  patrie  : disgracié,  il 
s’est  remis  à l’instant  dans  son  premier  état,  jus- 
qu’à ne  vouloir  emmener  avec  lui  aucun  domes- 
tique parce  qu’avant  que  d’être  en  place  il  se 
servait  de  domestique  à lui-même.  Le  lendemain 
de  sa  disgrâce , étant  arrivé  dans  un  vOlage  où  ü 
devait  coucher,  il  passa  la  soirée  avec  le  curé  du 
lieu,  causant  de  choses  indifl'érentes , et  ayant  su 
que  ce  bon  homme  s’amusait  volontiers  les  soirs , 
à un  certain  jeu  de  cartes,  fort  à la  mode  parmi  le 
peuple  en  Espagne , il  fit  la  partie  de  son  convive 
avec  toute  la  dextérité  possible...  Les  gazettes  ont 
parlé  d’un  certain  édit  que  M.  de  la  Ensenada 
avait  fait  rendre  contre  les  moines,  et  qui  doit 
avoir  beaucoup  contribué  à sa  disgrâce  : elles  au- 
raient dii  conserver  soigneusement  ce  monument 
de  la  gloire  du  ministre  espagnol.  Je  m’en  vais  le 
transcrire  ici  tel  qu’un  homme  d’esprit  l’a  traduit 
à la  hâte  pour  la  société  où  il  vit.  Les  souverains 
qui  s’occupent  de  leurs  devoirs  et  les  sages  qui 
les  jugent  doivent  être  également  frappés  de  la 
sagessé  de  cet  édit , il  n’y  a qu’eux  qui  connaissent 
le  mérite  et  la  difficulté  de  donner  des  lois. 

Voici  celle-tlont  U s’agit  : 

« La  piété  du  roi  ayant  considéré  le  grand  abus 
et  désordre  que  l’on  éprouve  en  atlmettant  un  si 
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grand  nombre  d’individus  dans  les  dilFérens  ordres 
religieux,  qui  donnent  lieu  au  mépris  en  partie  de 
leurs  saints  instituts , sa  grandeur  d’ame  en  a été 
si  pénétrée  qu’elle  a voulu  que  l’on  prît  les  moyens 
les  plus  doux  et  les  plus  convenables  pour  y remé- 
dier, afin  que  ces  difiérentes religions,  considérées 
comme  les  colonnes  de  l’église,  se 'maintiennent 
dans  leur  plus  grande  perfection,  et  qu’elles  ne 
soient  point  l’objet  continuel  des  grandes  satires 
et  des  murmures  qu’elles  s’attirent  ; qu'’ au  contraire 
elles  soient  l’exemple  et  le  modèle  des  fidèles , et 
qu’elles  en  fassent  l’émulation  afin  de  faire  briller 
la  vertu  et  extirper  le  vice  ; le  tout  pour  le  plus 
grand  honneur  et  gloire  de  Dieu. 

» A ces  causes,  S.  M.  avec  l’accord  du  saint 
Siège  apostolique,  ordonne  qu’il  ne  soit  point 
admis  dans  le  terme  de  dix  ans  aucun  individu 
dans  les  tlilférens  ordres  de  religion  sous  aucun 
prétexte  que  ce  puisse  être,  et  ce  terme  expiré , il 
sera  fait  des  représentations  à S.  M.  par  chaque 
province  des  besoins  indispensables  qu’elle  en 
aura,  et  de  l’état  des  rehgieux  de  chaque  couvent , 
afin  que  sur  l’eXact  rapport  qui  en  sera  fait  on, 
y admette  le  nombre  qu’elle  exigera  le  plus  à 
propos.  Qu’ayant  éprouvé  que  la  grande  quantité 
de  religieux  qui  ont  embrassé  cet  état  trop  jeunes, 
a donné  heu  à une  infinité  d’entr’eux  parvenus  à 
un  âge  plus  avancé  d’aposlasier,  la  violence  de 
leurs  pasi'^pns  n’ayant  pu  les  assujettir  à remplir 
les  devoirs  de  Icui’s  saints  instituts j à ces  causes, 
S.  M.  veut  et  ordonne  qu’un  n’en  admette  aucun 
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avant  l’âge  de  vingt-huit  ans,  sous  peine  aux  dc- 
liijquans  d’encourir  toutes  les  rigueurs  de  son 
indignation. 

» Qu’attendu  les  biens  trop  considérables  que 
des  communautés  de  religieux  possèdent , et  la  trop 
grande  médiocrité  d’autres , S.  M a résolu  et  veut 
qu’on  accorde  à chacun  annuellement  ce  qui  lui 
sei’u  nécessaire  pour  pouvoir  subsister  avec  dé- 
cence, sans  qu’il  manque  rieil  pour  remplir  et 
célébrer  le  culte  divin.  A cet  effet,  le  tout  devin 
être  réglé  à proportion  du  nombre  des  religieux 
de  chaqiie  couvent,  pour  qu’ils  puissent  vivre 
paisiblement  et  ne  plus  molester  les  sujets  du 
roi  qui , par  ce  moyen , seront  soulagés. 

» S.  M.  ayant  été  informée  que  plusieurs  tes- 
tamens  et  codicilles  ont  été  faits  en  faveur  de 
quelques  ordres  religieux  au  préjudice  des  hé- 
ritiers légitimes,  et  reconnu  que  ces  dispositions 
li’ont  eu  heu  que  par  leurs  vives  et  pressantes 
Sollicitations,  même  contre  leur  propre  con.s- 
cience,  elle  ordonne  qu’aucun  religieux  ne  j^ourra 
dorénavant  se  mêler  dans  de  pareils  testarnens  ni 
codicilles,  mais  que  le  testateur  aura  la  hberté  de 
laisser  ses  biens  à qui  la  loi  et  le  bon  droit  les 
déférera , sans  que  sa  volonté  puisse  être  altérée 
ni  troublée  en  santé  ni  en  maladie.  , 

» Ayant  refconnu  par  expérience  que  la  trop 
fréquente  et  trop  libre  introduction  des  religieux 
dans  les  maisons  des  particuliers , leUk^xyant  fait 
prendre  trop  de  familiarité  et  de  jiart  à ce  qui  les 
intéresse,  et  qu’il  en  résulte  de  ti'ès-grands  préju- 
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dicos  aux  fiim'Jles,  à la  honte  et  déshonneur  des 
uns  et  des  autres , S.  M.  ordonne  à tous  les  supé- 
rieurs des  dillérens  couvens  de  veiller  avec  la  jilus 
grande  attention  à ce  que  la  clôture  soit  observée 
avec  la  pliis  étroite  rigueur , afin  que  l’état  véligieux 
soit  vénéré  et  respecté  à tous  égards.  » 

M.  ale , nnnistre  des  affaires  étrangères  et  du 
département  des  Indes  ; M.  Eslava  j ministre 
de  la  guerre  ; M.  Ariaga,  de  la  marine , actuelle- 
ment intendant  de  la  marine  de  Cadix  et  pré- 
sident de  la  contractafion  ; M.  le  marquis  de 
Valpacayso , ministre  des  finances  jM.  Munis  , 
de  grâce  et  de  justice,  c’est  à-dire,  des  afiaires 
ecclésiastiques. 


Voilà  le  modèle  d’une  loi  si  sage , si'  adroite- 
ment conçue,  qu’on  l’a  regardée  dans  les  com- 
mencemens  comme  la  production  de  quelque  es- 
prit philosophique  de  Paris.  Je  pense  qu’on  ferait 
une  excellente  gazette,  en  rapportant  de  chaque 
gouvernement  et  de  chaque  capitale  les  plus  sages 
lois , les  plus  belles  ordonnances , les  arrangemens 
les  plus  avantageux , les  actions  les  plus  sublimes 
qui  n’existeraient  pas  à la  vérité , mais  qui  semblent 
découler  naturellement  de  l’esprit  et  des  principes 
de  la  constitution  de  chaque  état , et  qui  existe- 
raient si  les  hommes  méritaient  d’être  heureux  et 
sages. 

M.  etc  BoLssy  fut  reçu  à l’académie  française  le 
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jour  de  la  fête  du  roi.  Son  discours  est  une 
fort  mauvaise  qui,  quand  elle  serait  bonne,  don- 
nerait toujours  à racadémiclen' l’air  d’un  écolier^ 
Il  n’y  a dans  ces  occasions  que  la  prose  qui  soit 
bien  majestueuse,  la  poésie  est  fort  déplacée.  Le 
comble  de  l’extravagance  est  de  faire  une  ode  ; 
car  comment  arranger  les  compliraens  qu’on  a à 
faire  avec  l’ivresse  qu’elle  demande?  M.  Gresset, 
comme  directeur , a reçu  le  nouvel  académicien  : 
l’éloge  qu’on  avait  à faire  de  M.  Destouches  four- 
nissait un  beau  sujet  à traiter , celui  de  la  comé- 
die. M.  Gresset  a profilé  de  l’occasion  : sa  prose 
n’est  pas  aussi  élégante  que  ses  vers  ; il  est  mémo 
fort  singulier  que  ce  poète  si  charmant  ait  en 
prose  une  diction  si  peu  harmonieuse  j mais  vous 
en  êtes  dédommagé  par  les  choses.  M.  Gresset 
prêche  par-tout  Molière.  On  peut^dire  de  ce  génie 
sublime  ce  que  Quintilien  dit  de  Cicéron  : celui  à 
qui  Molière  fera  grand  plaisir  peut  se  croire  fort 
avancé.  Vous  trouverez  dans  ce  morceau  de 
M*- .Gresset  beaucoup  de  réflexions  excellentes  et 
même  neuves. 

En  attendant  que  M.  Hume  puisse  être  connu  par 
une  traduction  plus  lisible  que  celle  que  M.  l’abbé 
Leblanc  a jugé  à propos  d’en  donner,  il  sera  bon 
de  faire  quelques  observations  sur  cet  homme  au- 
jourd’hui très-célèbre  en  Angleterre.  Malgré  le 
bruit  qu’il  fait  dans  sa  patrie  et  la  réputation 
qu’il  commence  à avoir  en  France  , il  ne  paraît  pas 
être  un  homme  de  la  première  force  j son  style , 
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autant  qu’il  est  permis  aux  étrangers  d’en  juger, 
paraît  plat,  il  ne  devient  supportable  que  piu’les 
choses.  Je  me  trompe  ou  scs  compatriotes  doivent 
lui  rejM^cher  son  goût  décidé  pour  les  Français, 
et  cei*ci  n’en  doivent  pas  être  trop  flattés,  piirce 
qu’il  ne  les  vgit  pas  par  les  côtés  les  plus  esti- 
mables. A l’entendre  parler,  la  politesse  est  La 
première  des  vertus,  et  l’homme  poli  est  au-dessus 
de  tout.  Avec  cela  M.  Hume  a des  idées  si  rétré- 
cies de  cette  politesse,  qu’il  la  confond  presque 
tout-à-fait  avec  les  maniérés  françaises , et  qu’à 
son  gré  Cicéron,  les  Scipion,  tous  les  Romains 
de  la  première  classe  n’étaient  que  des  rustres. 
Voilà  l’idée  d’un  de  ses  discours  où  il  y a cepen- 
dant le  plus  de  choses  neuves  et  même  liemeuses. 
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Paris,  i«r.  novembre  w54. 

Les  comédiens  français  ont  donné  av;nRleur 
départ  pour  Fontainebleau  quelques  représenta- 
tions du  Compltiisant  y comédie  en  prose  et  en 
cinq  actes , remise  au  théâtre.  Je  ne  sais  si  celte 
pièce  a eu  beaucoup  de  succès  dans  la  nou- 
veauté il  y a vingt  ans.  M.  de  Pontvel,  qui  en 
est  l’auteur,  est  comf1  à Paris  ponr  un  lionime 
de  beaucoup  d’esprit,  qui  a toujours  vécu  dans 
le  grand  monde  et  dans  la  meilleure  compagnie. 
Ses  chansons,  ses  parodies  ont  une  grande  célé- 
brité , et  l’on  voit  toujours  avec  plaisir  sa  petite 
comédie  du  Fat  puni , dont  le  sujet  est  tiré  du 
Gascon  puni  de  La  Fontaine,  et  habillée  avec 
la  décence  qu’exigent  le  théâtre  et  la  représen- 
tation publique.  S’il  ne  fallait  que  de  l’esprit 
pour  faire  une  bonne  eomédie , le  Complaisant 
serait  une  pièce  excellente;  mais  il  n’appartient 
pas  à l’esprit,  s’^l  est  permis  de  ptirler  ainsi , de 
se  placer  sur  le  théâtre,  sa  place  est  dans  le 
parterre;  c’est  à lui  à apprécier  les  ouvrages  du 
génie , et  les  efforts  du  talent.  Ainsi  vous  trou- 
verez que  cette  pièce  est  très-bien  écrite,  que 
les  caractères  sont  bien  soutenus , que  les  situa- 
tions y sont  fort  variées  et  bien  contrastées,  que 
le  dialogue  est  rempli  de  finesses  et  de  plaisan- 
teries du  meilleur  ton  du  monde,  et  malgré  tous 
ces  Avantages  la  pièce  est  froide  et  mauvaise. 
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*C*est  que  l’esprit  avec  tous  ses  prestiges  ne  peut 
prendre  la  place  du  génie  un  instant,  sans  mar- 
quer l’espace  immense  qui  l’en  sépare  j et  j’aime- 
rais mieux  avoir  fait  la  scène  du  savetier  dans 
le  Médecin  malgré  lui,  ou  telle  scène  de  V Avocat 
Patelin,  que  cinquante  pièces  comme  le  Com- 
plaisant... On  dit  au  reste  que  M.  de  Pontvel  a 
joué  dans  Cette  comédie , la  société  dans  laquelle 
il  vivait  alors , et  que  c’est  M.  le  président  Hë- 
nault  qu’il  a voulu  rendre  par  le  personnage  de 
son  Complaisant...  Voyons  maintenant  les  ob- 
servations les  plus  importantes  à faire  sur  cette 
pièce.  Premièrement,  eUe  est  mal  intitulée,  ou, 
si  vous  aimez  mieux,  le  'car*actère  et  le  rôle  du 
héros  de  la  comédie  sont  fnanqüés.  Le  Coraplai- 
'sant  n’est  pas  complaisant  ; c’est  un  homme  sans 
caractère,  qui,  n’ayant  aucUn  goût,  aucuné  opi- 
nion, "aucun  avis  à lui,  est  toujours  de  celui  de 
tout  le  monde.  Pour  fkire  sortir ‘ce  caractère  mal 
conçu,  l’auteur  ne  sait  d’autre  secret  que  de  le 
inettre  en  opposition  avec  bdaucôup  d’autres  per- 
soniiages,'‘ôû  plutôt  de  contraster  ces  dilférens 
personnages  entre  eux,  afin  que  son  Complaisant 
puisse  êti’e  de  l’avis  de  beaucoup  de  monde. 
Damis  ( c’est  le  nom  du  complaisant  ) , aitne  une 
jeune  personne  dont  le  père',  fort  grave  et  fort 
triste,  n’fest  occupé  que  "d’un  procès  qu’il  perd 
dans  le  cours  de  la  pièce , et  dont  la  mère , gaie 
jusqu’à  la  folie,  ne  veut  que  danser,  chanter  et 
rire.  Pour  la  fille , eUe  n’a  point  de  caractère  non 
plus  que  Cléante,  son  oncle,  qui  "n’est  là  que 
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pour  faire  remarquer  la  complaisance  déplacée 
de  Damis.  Un  autre  parent  de  cette  famille  a le 
défaut  contraire , il  n’est  jamais  de  l’avis  de  per- 
sonne J il  dispute  sur  tout , et  fournit  une  scène 
assez  plaisante  avec  le  Complaisant.  Malgré  tous 
ces  personnages,  et  sans  compter  la  soubrette , 
ün  marquis  petit-maître,  et  un  certain  Eraste, 
rival  de  Damis,  il  n’y  a proprement  point  d’in- 
ti’igue  dans  cette  pièce;  et,  après  beaucoup  de 
scènes  contrastées  où  Damis  est  toujours  de 
l’avis  de  celui  qui  parle,  il  finit  par  perdre  sa 
maîtresse  sans  en  être  plus  malheureux...  Je  ne 
connais  point  d’écueil  plus  dangereux  pour  un 
auteur  que  l’art  de  contraster.  C’est  cet  art, 
dont  il  est,  je  .crois,  impossible  d’enseigner  la 
théorie  et  les  principes , qui  vous  met  dans  l’ins- 
tant, et  par  un  sentirncnt  vif  et  prompt,  .ar^  fiût 
du  génie  ou  de  l’ipcapacité  d’un  poëte,et  d’un 
pemtre.  C’est  lui  qui  ^marque  le  plus  éyidemment 
la  distance  de . l’homme  d’esprit  à l’homme  de 
génie.  Comparez  le  Complai^ani  à , quelque  pièce 
de  Molière,  et, voyez  combien  le  cpntraste  est 
puéril  dans,  la  pfemière  de  ces  pièces , et  co'mr 
bien  il  est  savant  et  heureux  dans  les  autres. 
C’est  que  le  sublime  Molière,  à l’exemple  de  la 
nature  son  modèle,  savait  créer  comme  elle.  La 
nature,  quoique  toujours  simple,  a cependant 
ses  contrastes  ; mais^  qu’ils  sont  fins , que  leurs 
nuances  sont  délicates,  que  leurs  couleurs  sont 
savamment  fondues  , ^ s’il  est  permis  de  ^ p’arlêr 
ûnsi , et  que  ^l’artiste  ordinaire  est  lom  de  saisir 
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ces  jointures  si  déliées , si  difficiles  à apercevoir , 
par  lesquelles  tout  se  tient  dans  la  nature  sans 
se  heurter,  et  forme  Tensemble  à la  fois  si  varié 
et  si  simple...  Autre  grand  défaut  du  Comptai- 
‘sant,  c’est  qu’il  n’y  a nulle  entente  dans  le 
dialogue;  il  est  vif,  animé,  élégant,  coupé,  si 
vous  voulez,  Tuais  il  n’est  pas  dialogue...  Voilà 
cependant  un  caractère  très -comique  en  lui- 
même,  et  qui  n’avait  pas  été  traité  par  aucun 
de  nos  grands  maîtres.  Il  est  original,  et  n’a 
rien  de  ressemblant  avec  aucun  autre.  Un 
homme  animé  par  quelque  étincelle  du  génie 
de  Molière,  fera  du  Complaisant  une  pièce  à > 
mettre  à côté  du  Misantrope.  Pour  cet  effet, 
loin  d’en  faire  un  homme  sans  caractère,  il  fau- 
drait lui  en  donner  un  très-décidé,  et  le  faire 
consentir  par  faiblesse,  c’est-à-dire  par  com-, 
plaisance,  aux  choses  le  plus  opposées  à ses 
vues,  à ses  goûts  et  à ses  passions,  mais  si 
adroitement  que  les  autres  personnages  de  la 
pièce  ne  s’aperçussent  jamais  de  cette  complai- 
sance, qu’ils  crussent  le  Complaisant  dans  leurs 
sentimens  de  la  meilleure  foi  du  monde;  qu’il 
passât  même  pour  dur  et  roide , incapable  de 
se  plier  aux  volontés  des  autres , et  qu’il  n’y  eut 
que  le  parterre  dans  la  confidence  des  sacrifices 
qu’il  ferait  perpétuellement  dans  le  cours  de  la 
pièce,  aux  goûts,  aux  passions,  aux  caprices 
des  autres , sans  autre  profit  que  celui  d’enrager 
tout  bas,  et  de  gâter  toutes  les  affaires  sans  obli- 
ger personne.  Je  crois  que  ce  caractère  pris  et 
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traité  de  cette  façon , ferait  une  des  plus  plai- 
santes pièces  et  du  meilleur  comique  qu’il  y 
ait  au  tliéâtre.  Qu’on  ne  vienne  donc  plus  nous 
dire  que  Molière  a tout  fait , qu’il  a tout  pris , 
qu’il  n’a  rien  laissé  pour  la  postérité...  Viens 
éclairer  quelqu’un  d’entre  nous,  de  ton  céleste 
flambeau , ô nature , avare  de  grands  Hommes, 
et  lés  sujets  ne  nous  manqueront  pas  ! 


TLes  comédiens  français  ont  joué  à la  cour  pén- 
'dant  le  voyage  de  Fontainebleau  avec  beàuèoup 
de  succès.  Us  ont  donné  les  Troyennes  y tràgédie 
de  M.  de  Châteaubrun , dont  j’ai  eü  l’honneur  de 
Vous  rendre  compte  en  son  temps  : 'elle  doit  être 
reprise  ici  au  retom’  de  Fontainebleau.  Si  üh 
auteur  est  en  droit  de  juger  de  la  bonté  ^e  ’sà 
pièce  par  les  eflets  quelle  produit,  M.  de  Cliâ- 
teaubrun  doit  regarder  comme  une  anecdote  pré- 
cieuse que  madame  de.  Pompadour  s’ést  trouVée 
mal,  à la  scène  d’Hécube  et  'de  l^oliiè’nè.  Cette 
situation , vraiment  tragique  , renôhvelaît  le  sou- 
venir de  la  perte  de  mademoisellé  Alexaildrme, 
sa  fiUe  unique.  Amalazonte , tragédie  de  M.  lê 
marquis  de  Ximenès,  a eu  l’honneur  aùski ^d’être, 
représentée  à ki  cour.  Madame  la  duchesse  dé 
Luxembourg  a dit  à ce  sujet  ; (luôi!  toujours 
du  Pierre  Ximenësy  et  jamais 'du  Pierre 'Cor- 
neille ! ' - 

Paris , i5  novembre  iy54. 

Le  lendemain  et  surlendemain  de  la  Saint- 
Martin,  l’açadémie  royale  des  inscriptions  et. 
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belles-lettres,  et  raradémie  royale  des  sciences 
ont  l/iui  chacune  sa  séance  publique,  selon 
l’u  ia;;\..  Ces  assemblées  sont  destinées  aux  éloges 
des  académiciens  décédés  dans  le  cours  du  se- 
mestre, et  à la  lecture  de  quelques  mémoires 
peu  amusans  , souvent  peu  instructifs.  C’est 
l’ennui  qui  y préside  ordinairement  : on  dirait 
que  le  secrétaire  de  l’académie,  qui  fait  les  éloges, 
est  à ses  gages,  et  il  est  rare  que  quelque  bon 
mémoire  nous  tire  de  la  léthai'gie  que  ces  séances 
ne  manquent  jatia’s  de  causer.  Ainsi  je  me  gar- 
derai-bien  de  vous  en  entretenir  long  - temps, 
de  peur  que  le  puissant  et  subtil  dieu  de  l’ennui 
ne  vienne  étendre  son  empire  jusqu’à  ces  feuilles, 
n n’y  a que  le  mémoire  de  M.  le  comte  de  Caylus , 
lu  à l’académie  des  inscriptions , qui  ait  fait  grand 
plaisii’  au  public,  et  qui  mérite  de  notre  part  une 
attention  particulière...  Quelque  précieuse  que 
soit  l’invention  de  peindre  à l’huile , on  ne  sau- 
rait se  dissimuler  que  le  luisant  que  ce  diude 
donne  aux  tableaux  ne  soit  une  chose  fort  dé- 
sagréable. Tout  le  monde  est  d’accord  que  le 
pastel  est  presque  indigne  d’être  manié  par  un 
grand  peintre.  Ces  deux  manières  étaient  incon- 
nues aux  anciens , et  l’opinion  commune  est  que 
leur  façon  de  peindre  était  à peu  près  semblable 
à notre  manière  de  peindre  en  émail.  U y a un 
passage  de  Pline  qui  nous  apprend  en  termes 
clairs  que  les  anciens  peignaiént  avec  de  la  cire. 
C’est  ce  secret  qui  a fixé  l’attention  de  M.  le 
comte  de  Cajlus,  et  qui  a été  l’objet  de  ses 
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méditations  et  de  ses  expériences.  Après  beau- 
coup d’essais  il  est  parvenu  à substituer  la  cire 
à l’huile , et  c’est  ce  succès  lieiireux  qu’il  nous 
annonce  dans  son  mémoire  ; mais  c’était  peu  que 
de  nous  l’annoncer , il  fallait  nous  en  donner 
des  preuves.  Aussi  M.  de  Caylus  a-t-il  fait  ex- 
poser un  tableau  peint  à la  cire , conformément 
à sa  méthode.  Ce  tableau  est  deM.  Vien,  jeune 
artiste  qui , de  retour  de  son  voyage  d’Italie , 
a exposé  au  salon  de  l’année  passée,  deux  ou  trois 
tableaux  d’histoire  qui  ont  fait  concevoir  de 
grandes  espérances  de  son  talent.  Il  faut  espé- 
rer que  ce  peintre  conservera  précieusement  ce 
ton.  de  couleur,  ce  grand  goût  de  composition 
pittoresque  qu’il  a rapporté  de  la  patrie  des  arts , 
et  qu’il  ne  sera  pas  dans  le  cas  de  tant  de  nos 
peintres , qui,  deux  ou  trois  ans  après  leur  retour 
de  Rome , ont  déjà  oublié  le  grand  goût , la 
vérité  de  la  couleur,  l’énergie  du  pinceau  de 
leurs  maîtx’es,  et  donnent  dans  le  maniéré  et 
dans  un  faux  coloris,  insupportable  aux  yeux 
les  moins  délicats...  Le  tableau  fait  par  M.  Vien, 
d’après  les  idées  de  M.  de  Caylus,  représente 
un  buste  de  Minerve  habillée , et  le  casque  sur 
la  tête.  11  est  peint  sur. bois,  mais  M.  de  Caylus 
ne  désespère  pas  d’avoir  le  même  succès  sur  la 
toile.  Le  coloris  de  ce  tableau  a une  douceur  et 
un  éclat  singuliers.  11  y a des  gens  qui  préten- 
dent que  cette  manière  approche  beaucoup, 
poiu  l’effet,  de  celle  de  peindre  en  détrempe; 
mais  cela  ne  m’a  point  frappé  ainsi  : il  est  vrai 
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que  je  n’ai  vu  le  tableau  qu’à  la  lumière.^  Quoi 
qu’il  en  soit  , cette  découverte  est  toujours  pré- 
cieuse, et  quand  même  cette  manière  de  peindre 
aurait  encore  des  inconvéniens , U ne  faut  point 
douter  qu’elle  ne  soit  dans  peu  portée  à un  luiut 
degré  de  perfection  par  les  essais  réitérés  des 
artistes.  Le  plus  difficile  est  de  faire  les  premiers 
pas,  et  d’ouvrir  une  carrière.  En  y marchant 
d’un  pied  assuré,  vous  écartez  bientôt  les  petits 
obstacles  qui  ■voudraient  vous  embarrasser.  Eu 
attendant  que  M.  le  comte  de  Caylus  publie  son 
secret,  ce  que  vraisemblablement  il  ne  tardera 
pas  à faire,  s’U  était  permis  de  hasarder  quel- 
ques conjectures,  et  de  juger,  suivant  le  pro- . 
verbe,  des  couleurs  en  aveugle,  je  ferais  deux 
observations  sur  la  manière  de  peindre  à la  cire  : 
la  première,  c’est  que  quoique  M.  de  Caylus 
nous  assure  le  contraire,  elle  doit  être  peu  du- 
rable. La  poussière  et  la  chaleur  doivent  être 
de  dangereuses  ennemies  pour  ces  tableaux.  La 
commodité  de  les  plier  et  de  les  rouler  sans  ris- 
que , rien  n’est  en  comparaison  de  cet  inconvé- 
nient. Seconde  observation  : cette  manière  de 
peindre  doit  être  pénible.  H faut  sans  doute  un 
certain  degré  de  chaleur  à la  cire , pour  la  mêler 
aA'ec  les  couleurs.  Cette  pratique  doit  être  em- 
baiTassante  et  même  déplaisante;  or,  il  n’y  a 
rien  de  si  dangereux  que  de  gêner  l’artiste  par 
des  procédés  et  des  manoeuvres  difficiles;  son 
génie  en  est  ordinairement  refroidi , et  ce  pré- 
cieux, cette  hardiesse  qu’il  faut  pour  faire  de 
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grandes  et  belles  choses , se  perd  ^ dans  l’ennui 
et  la  difficiüté  d’une  exécution  pénible. 

Tableau  nouveau. 

M.  Carie  Vanloo  a fait  pour  le  cabinet  de  ma- 
dame Geoffrin , un  tableau  qui  a réuni  les  suffrages 
de  tous  les  connaisseurs,  et  qui  est  regardé  comme 
le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  du  pinceau 
de  ce  peintre.  Ce  tableau  ordonné  par  madame 
Geoffrin,  et  exécuté  sous  ses  yeux,  représente 
une  Comtesse  flamande  y veuve , qui  tient  un  pa- 
pier de  musique,  et  qui  chante.  Den’ière  son  fau- 
teuil on  voit  la  soubrette  qui  l’accompagne  de  la 
guitare  5 à côté  d’elle  on  voit  sa  fille  qui  tient  le 
bras  gauche  de  sa  mère  dans  les  siens.  Devant  la 
comtesse  vous  voyez  son  amant  qui  arrive;  elle 
fixe  sur  lui  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  et  on 
voit  le  papier  de  musique  lui  échapper  de  la  main. 
Les  draperies  sont  du  plus  grand  goût.  L’architec- 
ture du  fond  est  de  la  plus  grande  beauté.  Dessin, 
coloris , composition , tout  concourt  à faire  de  ce 
tableau  un  morceau  admirable. 

L’opéra  languedocien  qu’on  a joué  à Fontaine- 
bleau devant  le  roi , est  j dans  les  arts , un  de  ces 
phénomènes  singuliers  qu’il  ne  faut  pas  laisser 
échapper.  11  a'pour  titre  : Daphnis  et  Alcima- 
\ dure  , pastorale  languedocienne  ; et  ce  même  titre 
nous  apprend  que  M.  Mondonville  , maître  de 
musique  de  la  chapelle  du  roi , est  l’auteur  des 
paroles  et  de  la  musique  de  cet  opéra.  Il  y a ce- 
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pendant  des  gens  qui  prétendent  que  cet  opéra 
est  ancien,  et  fort  connu  dans  le  pays,  sous  le 
nom  de  V Opéra  de  Frontignan.  En  réunissant  les 
dilTérens  avis , il  pax'aît  toujours  vraisemblable  que 
M.  Mondonville  a arrangé  les  pai:oles  à sa  fiiçon, 
et  qu’à  peu  de  chose  près , il  peut  s’en  dire  l’au- 
teur. Pour  la  musique , on  convient , ce  me  sem- 
ble assez,  qu’elle  est  pillée  des  diftérens  inter- 
mèdes italiens  qu’on  a représentés  ici  pendant  un 
an  et  demi,  et  que  le  reste  consiste  dans  des  airs  que 
tout  le  monde,  en  Languedoc,  sait  par  cœur.  Quoi 
qu’il  en  soit , l’auteur  est  né  dans  ces  climats , les 
acteurs  , mademoiselle  Fell , Jeliotte  et  la  Tour, 
sont  aussi  de  ces  provinces  , en  sorte  que  nous 
j)ouvions  fort  bien  nous  croire  transportés  sur 
les  rives  de  la  Garojuie.  Voici  l’idée  de  cette  pa^ 
torale  : Daphnis  est  amoureux  d’Alçuuadure , 
petite  bergère  singulièrement  attachée  à sa  li- 
berté. Elle  a un  frère  Jeannet,  qui  est  dans  les 
intérêts  de  Daphnis.  Dans  le  premier  acte , Daphnis 
fait  sa  déclaration  qui  est  fort  mal  reçue.  Il  amène 
des  danseurs , pour  donner  une  fête  à sa  maîtresse 
suivant  la  coutume  de  l’opéra  de  Paris  ; car  en 
Languedoc , Daphnis  n’aurait  pas  été  si  maladroit , 
et  amoureux  comme  il  est , il  n’aui-ait  pas  employé 
son  temps  à faire  voir  des  danses  à sa  raaîti’esse , 
lorsqu’il  avait  tant  d’autres  choses  à d^ire  et  à faire. 
Dans  le  second  acte , ouest  aux  trousses  d’un  loup 
qui  ravage  la  campagne.  Alcimadure  court  le  plu?, 
grand  danger , elle  est  poursuivie  par  cet  animal 
féroce , mais  vous  devinez  bien  que  le  courage 
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et  le  bonheur  de  Daphnis  la  sauveront.  Voilà  pré- 
cisément ce  qui  arrive,  sans  que  les  affaires  de' 
son  cœur  aillent  mieux.  Alcimadure  est  inflexible. 
Ce  n’est  qu’au  troisième  acte , quand  on  vient  lui  ' 
dire  que  Daphnis  s’est  tué  de  désespoir , qu’elle 
trahit  son  cœur,  et  que  son  amour  se  montre  avec  ’ 
d’autant  plus  de  violence , qu’il  est  accompagné 
de  remords.  Malheureuse  bergère , il  n’est  plus 
lemps....  Cependant , vous  jugez  bien  que  Jean- 
net  en  a menti , que  Daphnis  n’est  pas  mort , et 
qu’il  reparaît  au  moment  qu’il  faut  pour  conso-' 
1er  Alcimadure , et  pour  obtenir  l’aveu  si  doux 
et  si  désiré  qui  le  rend  à jamais  heureux , et  qui 
finit  la  pièce  après  un  divertissement.  Il  ne  man- 
quait à ce  poëme  pour  être  bien  joli,  que  d’être 
plus  serré  , et  réduit  en  un  acte.  Le  sujet  n’en  eét 
pas  merveilleux  ni  neuf  ; mais  l’amour  a tant  de 
droit  sur  nous,  les  amans  nous  intéressent  natu- 
rellement si  fort,  que,  pour  peu  que  leurs  poeteS 
sachent  le  langage  du  sentiment,  ils  sont  toujours 
sûrs  de  nous  plaire.  On  a mis  à la  tête  de  cette  pas- 
torale un  prologue  en  français , dans  lequel  Isaure 
propose  des  prix  à qui  chantera  les  amours  de 
Daphnis  et  d’ Alcimadure.  Clémence  Isaure  est  le 
nom  de  la  dame  qui  institua  jadis  les  jeux  floraux 
de  Toulouse , et  qui  en  fonda  les  prix. . . . Mais 
Isaure  parle  français,  écoutons  plutôt  ce  que  nous 
dira  Alcimadure , elle  nous  parle  la  langue  du  bon^ 
Heiu-i  rV , et  cela  seul  doit  éveiller  tous  les  cœurs 
français  et  tous  les  honnêtes  gens.  Si  Henri  IV, 
eût  eu  la  fantaisie  de  transporter  la  capitale  dan» 
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sa  patrie , et  de  donner  à Paris  un  ciel  toujours 
piu’  et  serein , un  climat  doux  qui  inspire  la  gaieté 
et  le  bonheur , le  patois  qu’on  parle  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume  , serait  devenu 
la  langue  de  la  nation , et  le  gascon  aurait  été  le 
langage  des  Corneille , des  Racine  et  des  Vol- 
taire. Aurions-nous  gagné  ou  perdu  à ce  change- 
ment immense  qui  aurait  bouleversé  toute  la 
langue  ? Voilà  une  question  susceptüde  d’une 
grande  discussion  , mais  aussi  dangereuse  à traiter 
que  celle  de  la  musique.  L’empire  du  préjugé  et 
de  la  prévention  est  une  étrange  chose  : je  suis 
encore  à concevoir  d’où  il  peut  tirer  ses  forces  qui 
sont  cachées  quelquefois,  mais  qui  ne  diminuent 
jamais.  Comment  est-il  possible  qu’on  sache  mau- 
vais gré  à un  homme , d’avoir  dit  son  opinion , et 
de  l’avoix’  appuyée  de  son  mieux...  Il  y a cepen- 
, dant  mille  matières  dont  il  serait  dangereux  de 
dii’e  au  vrai  ce  qu’on  en  pense.  Mais  au  tribunal 
de  la  raison  , la  vérité  a toujours  raison  , et  l’er- 
reur n’est  pas  un  crime , c’est  une  erreur  à réfor- 
mer et  rien  de  plus.  Je  dirai  donc  franchement 
ce  que  je  pense  de  la  langue  française,  et  j’user.ai 
du  privilège  qu’ont  ces  feuilles,  de  ne  respecter 
que  la  vérité  et  la  justice.  Ce  qui  pourra  en  arri- 
ver de  pire,  c’est  de  me  tromper  , mal  qm  n’est 
pas  sans  remède.  Quand  on  n’a  que  la  vérité  en 
vue,  on  est  presque  sûr  de  revenir  de  ses  erreurs... 
M.  Rousseau,  dans  sa  Lettre  sur  la  musique  , en- 
treprit fie  nous  démontrer  que  la  langue  française 
n’était  nullement  musicale,  c’est-à-dire,  nullement^ 
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propre  à être  mise  eu  musique , ou  à être  chanr 
tée.  S’il  avait  traité  cette  question  avec  plus^'cle 
soin , pUis  de  détails , plus  de  clarté , comme  il 
en  était  bien  capable  , et  sur-tout  avec  moins 
d’iiumcur  , comme  il. n’en  était  pas,  peut-être, 
capable,  U n’aurait  offensé  personne , et  il  aurait 
convaincu  tout  le  monde.  La  langue  française  est- 
elle  plus  propre  à la  poésie?  L’abbé  du  Bos , dans 
son  excellent  ouvrage  sur  la  peinture  et  la  poé- 
sie, nous  assure  que  non.  Il  fait  un  parallèle  de 
sa  langue  avec  celle  des  Romains , auquel  il  n’y  a 
point  de  réplique,  et  qu’on  pouîTril  rendre  bien 
plus  générale  et  plus  étendue.  D’ailleurs  , par  la 
même  raison  qué  la  langue  française  n’est  pas  mu- 
sicale, elle  ne  saurait  être  poétique.  Comment 
ime  langue  timide  qui  ne  se  permet  presque  point 
d’inversion,  qui  marche  toujours  d’un  pas  égal  et 
uniforme , pourrait-elle  convenir  à ces  cerveaux 
déréglés , que  nous  appelons  poètes  et  inusiciem... 
Mais,  dit-on,  c’est  du  moins  la  langue  des  sages 
et  des  philosophes^  La  raison  et  la  sage.sse  aiment 
à pai’lcr  français , la  clarté , la  précision , l’éner- 
'gie,  font  le  mérite  de  cette  langue....  Soyons  de 
bonne  foi , et  disons  que  ces  attributs  font  le  me-, 
rite  des  écrivains  français,  mais  nullement  de  leiir; 
langue.  Çettç  langue  est  naturellement  embairas- 
sée,  la  difficulté  seule  des  relatifs,  des  éqçiivoques 
qu’on  fait  à chaque  ligne,  prouvent  la  yérité  de 
ce  que  j^avimce.  11  ne  faut  donc  pas  mettre  sur  le 
compte  de  la  langue , ce  qui  est  le  mérite  de  ceux 
quilà parlent.  Descaites  aporté  la  clarté  et  lapréçi- 
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aion  dans  les  esprits , mais  il  n’a  pu  changer  la  langue. 
Pe  même  les  Français  ont  eu  de  grands  génies  pour 
la  poésie , sans  que  lém’  langue  soit  poétique  j et  par 
la  même  raisoh  , je  soutiendrais  contre  M.  Rous- 
seau , que  les  Français  pouffaient  avoir  des  musi- 
ciens sublimes , quoique  leur  langue  iie  Soit  point 
musicale.  S’il  est  juste,  sur  tout,  de  juger  du  mé- 
rite par  les  difficultés  qu’il  y a à vaincre  , on  peut 
dire  en  général  que  les  Français  ont  besôift  de 
plus  de  génie  et  de  plus  de  talent  pour  réussir  dans 
leur  langue , et  que  les  génies  qui  ont  excellé  parmi 
eux,  en  grand  nombre  , en  sont  plus  adiniiables. 
Voilà  de  quoi  faire  un  long  traité,  et  la  matière 
'en  vaut  bien  la  peine.  Qu’on  compare  le  génie, 
la  hardiesse , la  simplicité , la  flexibilité , l’expres- 
sion de  la  langue  italienne  , , avec  la  timidité , le 
maniéré,  l’uniformité  et  la  sévérité  des  règles  de 
la  langue  fràfiçaise,  on  n’est  jîas  étonné  'que  les 
Italiens  aient  è'u‘*d es  Tasse , des  Arioste,mais 
on  est  surpris  de 'trouver  clés  Corneille  et  des 
Racine  en  France.  'l.^a  langue  italiènne  a pour  le 
génie  et  la  mécanieflie  , autant  ‘d’avantage  sur  la 
française , que  le  sentinfeni'én  a ^111'  la  galanterie. 
La  gidanteric  est  totijoùl^  froide , le  sentiment  est 
toujours  touchant....  Si  le  patois  fdù  Languedoc 
ou  de  la  Gascogne  était  devenu  la  langue  des 
Français , elle  en  aurait  été  plus  mesurée , d’une 
prosodie  plus  înarcpiée , et  par  conséquent  jdus 
susceptible  de  musique  et  de  poésie.  Quoi  qu’on 
dise  de  la  prosbdie  française,  et  de  sôn  existence, 
et  de  sa  nécessité,  il  n’y  a pas  dans  ioas  nos  poètes, 
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quatre  vers  de  suite,  qu’on  puisse  scander  avec  la 
sévérité  que  les  autres  langues,  je  ne  dis  pas , souf- 
frent, mais  exigent.  Le  gascon  est  beaucoup  plus 
sonore  et  plus  agréable  à l’oreille , il  termine  en  a 
et  en  at  les  mots  terminés  en  é et  en  er  : il  dit 
lïbertat  y quand  nous  disons  liberté  y dansa,  au 
lieu  àt.danser.  Quelle  diflérence  pour  la  musique? 
Il  n’a  point  d’e  muet  : /zo«6é/Oj  lorsque  nous  disons 
nouvelle  , j)éno  pour  peine  , armado  pour  armée, 
dHerminado  |)our  déterminée.  Quel  immense  avan- 
:tage  en  musique  eten poésie?  Il  évite  la  fréquence 
des  diplahongues  , et  change  leur  creux  , si  l’on 
, peut  dii  e ainsi.  Par  exemple,  il  dit,  corpour  cœur; 
amourous  , vigourous  , pour  amoureux  , vigou- 
reux. Il  ne  connaît  point  les  syllabes  nasales.  De- 
^din  ])oni-  dans  , se  prononce  à l’italienne  et  non 
, pas  à la  f rançaise.  Il  approche  de  l’italien  pom-  la 
simj  licite,  la  naïveté,  l’expression  et  la  gentil- 
lesse. II  connaît,  comme  l’italien,  les  grâces  des 
diminutifs.  On  dit  ma  pastouréléto  pour  dire  ma 
petite  bergère  , moun  solleillet  pour  dire  mon  petit 
, soleil.  Rien  de  si  joli  que  la  première  scène  de 
Daphnis  et  d’Alcimadure. 

ALCIMADÜRO.  • ‘ ■ ■■  i 

■ ’ . Boun-jour,  joainé  Daphnis. 

^ jeune 

DAFHNIS. 

Boun-jour  bélo  pastouro. 

bergère. 

ALCIMADUHO.  • 

Bous  benêts  pla  mayti  dins  aqpicsto  demonro? 

. venei  bien  matin  dans  cette  demeure 
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SAPBNIS. 

Helas,  nou  dormi  pus. 
je  ne  dors  plus. 

AIiCIMADVSO. 

Peccayre , quai  mal’hou  ! 

Pauvre  enfant , quel  malheur! 

£ qui  pot  bous  causa  pareillo  languissou  ? 
peut  causer  langueur 

DAFinns. 

L’amour. 

axcikaduro. 

Coussi  l’amour  fa  talo  péno  ? 
comment  fait  telle  peine?  etc.  etc.  etc. 

La  galanterie  même  devient  touchante  dans  ce 
langage,  par  l’extrême  naïveté  qu’il  conserve  tou- 
jours. Daphnis  dit  : 

Lou  cél  n’a  qu’un  aoulél,  ma  pastoupo  n’a  dous. 

Le  ciel  en  a deux. 

Air... 

Ponlido  pastourélo , 

Jolie  bergère , 

Perléto  das  amours , 

Perle  des  amours 

De  la  roso  noubélo , . j 

EsËiçats  las  coulons  ; 

Perqué  siets  bous  tan  bélo , 

Pourquoi  êtes  si  ' 

Q’yeu  tan  amourous , 
moi  ai 

, ' Poulido  pastourélo, 

Perléto  das  amous, 

Benque  me  siats  cruélo , 

Quoique  vous  me  soyez 
Yéu  n’aymeray  que  bous. 

Je  n’aimerai 

Oo  n’a  qu’à  traduire  cet  air  charmant  en  frau- 
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çais  pour  lui  faire  perdre  toute  sa  grâce.  Ces 
exemples  suffisent,  et  prouvent  même  plus  que  je 
ne  voulais  J car  quelle  différence  de  dire,  benque 
mesiats  cruélo  3 et  d’être  obligé  de  metti'e  l’article 
quoique  voUs  me  soyez  cruelle.  Avec  un  peu  de 
métaphysique  et  de  la  justesse  dans  les  idées,  il 
n’est  ])as  difficile  de  trouver  tout  ce  qu’il  faut  pour 
rendre  une  langue  belle , exacte , sonore , propre 
à la  musique  et  à la  poésie , et  d’appliquer  ensuite 
ces  principes  à chaque  langjje  en  particulier.  Le 
vrai  mérite  de  la  langue  française  sera  donc  la  no- 
blesse, mais  ce  caractère  même 'dépend  encore 
plus  de  ladighité  des  écrivains,  que  de  la  méca- 
nique et  du  génie  de  la  langue.  ' ' 

• II'  • 
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Paris,  i".  décembre  1754. 

Nous  voici  dans  la  saison  de  la  récolte  littéraire^ 
Tout  le  monde  étant  rentré  dans  Pai’is,  et  tous 
les  juges  étant  rassemblés,  les  auteurs  se  bâtent 
de  comparaître  et  de  faire  juger  leurs  ouvrages* 
Nous  tâcherons  de  ne  laisser  rien  échapper  qui 
soit  digne  de  quelque  attention,  et  de  percer 
jusqu’aux  bons  auteurs  à travers  cette  foule  im- 
portune qui  voudrait  occuper  le  public  , et  qui, 
malgré  scs  artifices , ne  réussit  pas  à lui  dérober 
un  moment. 

M.  l’abbé  de  Condillac , de  l’académie  royale 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Prusse , vient  de 
donner  un  Traité  des  Sensatipns , en  deux  vo-  . 
lûmes  in-8° , avec  une  très-belle  épigraphe  tirée 
des  Tusculanes  de  Cicéron  ; car  n’oublions  pas 
de  remarquer  ces  petites  choses  de  goût  qui 
répandent  de  l’agrément  sur  les  ouvrages,  et 
qui  ne  sont  pas  indifférentes  dans  le  jugement 
qu’on  doit  porter  de  l’auteur.  Celte  épigraphe 
est  du  choix  de  mademoiselle  Ferrand,  peisonne 
d’un  mérite  rare,  philosophe  et  géomètre,  morte 
il  y a deux  ou  trois  ans,  et  fort  regrettée  de 
notre  auteur  dont  elle  était  l’amie  intime , et  de 
tous  ceux  qui  l’ont  connue.  Si  nous  en  croyons 
M.  l’abbé  de  Condillac , mademoiselle  Ferrand  a 
une  très- grande  part  au  Traité  des  Sensations , 
et  je  ne  sais  si  cet  aveu  fait  plus  d’honneur  à 
1.  17 
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elle  ou  à celui  qui  le  fait.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  l’introduction  n’est  pas  la  pai  lie  la 
moins  iutéi’essante  du  traité.  Notre  philosophe, 
en  parlant  de  mademoiselle  Ferrand,  fait  l’éloge 
de  son  propre  cœur,  et  l’on  aime  à lii  e un  auteur 
qui  a le  bonheur  de  connaître  le  prix  de  l’amitié... 
Il  dit  avec  raisou  que  la  douleur  n’est  pas  la  seule 
marque  des  regrets,  et  qu’en  pareil  ciis,  plus  on 
trouve  de  plaisir  à penser  à, un  ami,  plus  on 
sent  vivement  la  perte  qu’on  a faite.  C’est  en 
effet  dans  les  pertes  cruelles  que  nous  faisons  si 
souvent  de  ce  qui  nous  est  cher,  la  seule  con- 
solation qui  reste  aux  cœurs  aif^gé3  de  penser 
aux  objets  qui  nous  sont  enlevés , de  parler 
d’eux;  et  comme  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
pénéti’er  coiinne  Orphée  jusqu’aux  enfers , pour 
les  rendre  à la  lumière , il  est  doux  du  moins 
de  faii’e  revivre  par  la  force  de  notre  pensée, 
au  milieu  de  nous,  ceux  qui  nous  ont  été  si 
chers  durant  le  songe  de  la  vie...  Venons  au 
traité.  M.  l’abbé  de  Condillac,  pour  juger  plus 
sùi'ement  des  sensations,  des  facultés  de  notre 
ame  et  de  leurs  difierentes  opérations,  ima- 
g'me  une  statue  qu’il  suppose  pouvoir  animer  à 
son  gré.  Cette  idée,  poétique  en  elle -même, 
n’est  pas  embeUie  dans  ce  traité  par  les  orne- 
mens  de  la  poésie,  ni  par  les  richesses  d’une 
ÿnagination  brillante.  Notre  auteur  l’a  traitée 
avec  toute  la  sagesse  d’un  pliilosophe,  et  toute 
la  subtilité  d’un  métaphysicien.  11  commence  par 
doqacr  à sa  statue  le  sens  de  l’odorat,  et  il  ob- 
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serve  très-bien  qu’elle  est  bien  statue  par  rapport 
à nous,  mais  que  par  rapport  à elle,  elle  est 
l’odeur  de  la  fleur  qu’on  lui  présente.  Vous 
voyez  qu’on  ne  saurait  être  plus  borné  dans 
ses  connaissances.  Cependant  toute  odeur  qu’elle 
se  croit,  noti-e  statue,  M.  l’abbé  de  Condillac 
nous  fait  très-bien  voir  comment  ayant  du  plaisir 
aux  odeurs  agréables , et  du  déplaisir  aux  odeurs 
désagréables,  elle  aura  bien  vite  de  la  mémoire,  . 
de  l’imagination , du  jugement , des  besoins , des 
désirs,  des  passions,  de  l’amour,  de  la  haine, 
de  l’espérance , de  la  crainte , etc.  Ce  n’est  pas 
tout,  elle  aura  aussi  des  idées , et  des  idées  gé- 
nérales et  abstraites,  et  notre  auteur  ne  déses- 
père pas  de  lui  apprendre  à compter  jusqu’à 
trois.  Après  des  observations  très-exactes,  notre 
• pliilosophe  joint  au  sens  de  l’odorat  celui  de 
l’oiiie,  ensuite  celui  du  goût , ensuite  celui  de 
la  vue,  enfin  celui  du  toucher.  Ce  n’est  que 
par  ce  dernier  qu’elle  apprend  qu’il  existe  quel- 
que chose  hors  d’elle , et  que  tout  ce  que  par 
les  autres  sens  elle  croyait  être  elle-même,  n’est 
vraisemblablement  que  l’impression  des  objets 
extérieurs.  Je  dis  vraisemblablement,  car  il  n’y 
a rien  de  moins  démontré,  et  le  toucher  étant 
dans  le  cas  des  autres  sens,  pourrait  très-bien 
faire  croire  à la  statue  qu’il  existe  des  objets  ex- 
térieurs , sans  que  cela  fût  plus  vrai  pour  cela , 
de  même  que  le  sens  de  l’odorat  faisait  penser 
à la  statue  qu’elle  était  une  odeur,  sans  qu’elle  pût 
se  douter  de  l’existence  d’une  cause  extérieure, 
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connue  d’une  fleur.  Vous  ne  trouverez  pas  damt 
ce  trailé  ces  traits  de  génie,  cetle  ûnagination 
sublime  et  biillunlc , admirable  jusque  dans  ses 
écarts,  ces  lueurs  qui  vous  font  entievoir  de  loin 
une  lumière  (]ue  vous  ne  découvririez  jamais, 
celle  liardie.sse  enfln  ({ui  caractéri.sc  la  métaphy- 
sique de  nos  Bullbn  cl  de  nos  Diderot;  mais  vous 
y Uouverez  beaucoup  de  sagesse  et  d’exactilude , 
une  cliU’té  et  une  précision  rares , beaucoup  '^de 
sagacité  el  des  observations  très  - ingénieuses. 
M.  l’abbé  de  Condillac  n’exige  de  son  lecteur 
que  de  l’attention.  M.  Diderot  et  M.  de  Buflbn 
supposent  aux  leurs,  de  la  force  el  du  courage 
pour  les  suivre,  lors  inênie  qu’audacieusement 
ils  se  perdent  dans  les  abymes  immenses  de  l’es- 
pace. Il  nous  reste  à faii-e  quelques  observations 
générales  sur  cet  ouvrage;  car  à moins  de  le  lire 
tète  à tète,  et  de  se  communiquer  ses  réflexions 
en  suivant  l’auteur  pas  à pas,  on  ne  peut  entrer 
dans  aucun  détail , parce  que  tous  tlemandent 
une  suite  et  un  enchaînement  d’idé^js...  Pour 
peu  qu’on  réfléchisse  de  bonne  foi , on  découvre 
bien  vite  la  chimère  des  idées  innées,  c’est-à- 
dire  qii’on  voit  évidemment  que  toutes  nos  idée.s 
nous  viennent  des  sens,  ünhonnne  qui  e.st  privé 
d’un  sens  a;  par  conséquent,  un  cinquième  d’idées 
de  moins,  etc.  Cette  doctrine  est  établie *<lans  le 
Trailé  des  Sensations.  Je  ne  sais  si  la  Sorbonne 
fi’en  accommodera > car-  depuis  quelque  temps 
elle  s’est  décliu’ée  pour  les  idées  innées,  et  en 
exige  saiB  restiriclion...  De  ce  que  nous  n’avons 
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\îes  idées  que  par  les  sens , et  que  d’nn  autre 
côté  nous  ne  pouvons  démontrer  à la  rigueur  fe. 
réalité  des  sensations,  ni  distinguer  l’existenofe 
des  objets  extérieurs  d’avec  ce  qu’il  peut  y 
avoir  d’illusoire  dans  les  impressions  qu’ils  sem- 
blent faire  sur  nos  sens,  il  en  résulte  des  ré- 
flexions qui  n’auraient  pas  dù,  ce  me  semble’, 
échapper  à M.  l’abbé  de  Condillac.  C’est  que 
toute  vérité , par  rapport  à nous , n’est  que  con- 
ditionnelle et  relative  à nos  organes,  et  nous  ne 
nous  accordons  dans  nas  idées  qu’autant  c|ue  no6 
organes  sont  les  mêmes.  Le  même  univers  qui 
existe  serait  donc  très -différent  pour  des  êtres 
différemment  organisés;  et,  si  ces  ches,  par  lé 
moyen  d’une  langue,  pouvaient  se  coimminiquel’ 
leurs  idées,  ils  seraient  bien  étonnés  <le  ne  s’ac- 
corder en  aucun  point , ou  pi  ulôt  en  parlant  la 
même  langue , de  ne  se  point  entendre  un  mo- 
ment, Osez  dire  à un  être  qui,  pour  tout  sens,  * 
n’aurait  que. celui  de  l’odorat,  ou,  pour  abrégéé 
les  termes , osez  dire  à un  nez  qu’il  n’est  point 
cette  odeur  qu’il  croit  être,  mais  que  cette  ma^ 
nière  d’être  lui  est  occasionnée  par  rim|)ressiou 
de  quelque  objet  extérieur,  de  quelque  fleur  paé 
exemple.  Premièrement,  il  ne  vous  entendra 
pas , ensuite  • ’d  se  moquera  de  vous  ; vous  en 
aurez  pitié  comme  d’un  imbécile , il  rira  de  vous 
comme  d’un  fou  : observation  fort  consolante , car 
nous  sommes  tous  dans  le  cas  du  nez.  Supposez 
à un  homme  un  sixième  sens,  il  verra  l’univcrà 
tout  autrement  que  nous,  et  nous  ne  manque- 
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rons  j>33  de  le  regarder  comme  fou , taxidis  qu’il 
ne  sera  qu’au-dessus  de  notre  sphère.  Tant  il  est 
vrai  que  nous  n’avons  de  mesure  pour  les  autres 
que  la  nôtre;  je  dis  plus  : un  homme  qui,  sans 
avoir  d’autres  organes  que  les  nôtres,  les  aurait 
cependant  plus  parfaits,  plus  subtils,  plus  fins 
que  le  commun  des  hommes , aurait  encore  toute 
la  peine  du  monde  à ne  pas  passer  pour  extrava- 
gant. Voilà  pourquoi  les  gens  d’un  génie  sublime, 
d’une  imagination  vive,  nous  paraissent  si  sin- 
guhers  et  souvent  si  incommodes.  Voilà  pourque» 
les  memes  gens  sont  exposés  à faire  tant  de  sot- 
tises; leurs  organes  sont  si  aisés  à ébranler,  et 
reçoivent  les  impressions  si  vivement  et  si  pro- 
fondément , qu’il  en  résulte  des  secousses  terri- 
bles pour  toute  la  macliine.  Beau  spectacle  pour 
les  philosophes , beau  sujet  à méditer!  ô sagesse, 
.tu  n’es  donc  qu’une  modification  d’organes?... 
Mais  je  m’arrête  ; vous  voyez  qu’il  y a dans  cette 
seule  observation  de  quoi  faire  un  traité  fort  in- 
téressant... Je  ne  suis  point*content  du  plan  gé- 
néral du  Traité  des  Sensations  y et  c’est  le  prin- 
cipal reproche  que  j’ai  à faire  à M.  l’abbé  de 
Condillac.  Mais  s’il  est  fondé , il  doit  faire  grand 
tort  à son  ouvrage.  Je  soutiens  que  dans  les  sujets 
métaphysiques  , lorsqu’il  s’agit  de  deviner  la  na- 
ture, et  de  dévoiler  ses  niyslères  les  plus  cachés  , 
il  faut  la  consulter  à chaejue  instant  ; il  faut  sur- 
tout que  le  plan  général  de  nos  opérations  soit 
conlbrme  et  analogue  à celui  que  la  nature  elle- 
même  suit  dans  les  siennes.  Toutes  ces  supposi- 


Digitized  by  Google 


DÉCEàfiRE  1754.  263 

lions  d’un  homme  borne  à l’odorat  ou  à l’ouïe, 
ou  à deux  sens,  etc.,  loin  d’être  analogues  à la 
nature  sont  au  contraire  tout-à-fait  impossibles, 
il  n’y  a point  de  sens  sans  celui  du  toucher,  et 
quand  avec  une  audace  philosophique , on  entre- 
prend d’animer  une  statue,  il  ne  faut  pas  faire 
ce  que  la  nature  eUe-rnôme  n’aurait  pu  Êiire  dans 
l’ordre  présent  des  choses.  11  fallait  donc  animer 
la  statue  comme  la  nature  nous  anime,  c’est-à- 
dire  avec  tous  les  sens,  sans  en  connaître  l’usage, 
et  suivre  pas  à pas  le  développement  des  sens  et 
des  facultés  de  cette  statue;  en  un  mot,  faire  hi 
véritable  histoire  métaphysique  de  l’homme. 
Vodà  pourquoi  (je  le  crois  du  moins),  on  a’  si 
peu  de  plaisir  à lire  l’ouvrage  de  notre  philo- 
sophe , c’est  qu’il  est  fondé  sur  des  suppositions 
arbitraires  et  impossibles.  Dès  qu’il  vous ' parle 
des  aveugles-nés , vous  vous  retrouvez  dans  le 
monde  que  vous  connaissez,  et  des  remarques 
de  l’auteur  deviennent  vraies  et  intéressantes; 
Ce  que  M.  l’abbé  de  Condillac  fait  avec  Icjf  sens 
de  l’homme,  nous  le  faisons  tous  les  jours  avec 
les  faculUîs  de  l’ame.  Nous  distinguons  en  nous 
mémoire,  jugement,  imagination,  et,  à entendre 
l’analyse  de  nos  métaphysiciens,  on  dirait  que 
chacune  de  ces  facultés  fait  ses  operations  à part 
sans  le  secovu’s  des  autres;  mais  le  fait  est  que 
ces  facultés  que  vous  séparez  par  abstraction  ^le 
sont  pas  réellement  distinctes  dans  l’ame,  et 
qu’elles  n’ont  point  de  fonctions  si  bien  assignées 
à une  seule,  que  les  autres  n’y  concourent  de 
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leur  côté.  Ce  qui  est  vrai  pour  les  facultés  de  notre 
esprit,  peut  s’appliquer  par  la  même  raison  à 
nos  sens,  et  détruit  entièrement  le  plan  de 
M.  l’abbé  de  Condillac.  Si  vous  aimez  ces  ma- 
tières, vous  lirez  avec  plaisir  le  morceau  de 
VHistoire  naturelle  où  M.  de  Buflbn  anime  sa 
statue.  Il  est  vrai  que  le  philosophe  exact  ne  se 
trouve  pas  bien  à côté  du  philosophe  de  génie. 
Lc'  premier  mouvement  de  la  statue  de  M.  de 
BufTon  est  d’étendre  la  main  pour  prendre  le 
soleil.  Quelle  idée!  quelle  poésie!  car  les  phi- 
losophes dans  leurs  conjectures,  comme  les 
poètes  dans  leurs  imitations , n’ont  qu’un  oracle 
à consulter,  celui  de  la  nature.  Le  sihi  conve- 
nientia  finge  d’Horace,  c’est-à-dire  qu’il  faut 
imaginer  des  choses  qui  se  tiennent,  n’est  pas 
moins  une  leçon  pour  les  métaphysiciens  que 
pour  les  poètes.  La  Lettre  sur  les  aveugles , et 
celle  sur  les  sourds  et  muets , deux  ouvrages  de 
M-  Diderot , feront  aussi  tort  au  Traité  des  Ben- 
satious.  Ce  philosophe,  toujours  sublime  dans 
ses  vues , trouve  le  secret  de  vous  enchanter  en 
traitiuit  les  matières  les  plus  abstraites.  11  y a j^ 
ne  sais  quel  charme  à le  voir  pénétrer  dans  les 
replis  les  plus  profonds  de  la  nature,  avec  une 
audace  qui  épouvante.  M.  l’abbé  de  Condillac  a 
cité  deux  on  trois  pages  de  la  lettre  sur  les  sourds 
à la  fin  de  son  traité,  et  il  faut  convenir  qu’il  y a 
plus  de  génie  dans  ce  peu  de  lignes,  que  dans 
tout  le  Traité  des  sensations...  Je  finirai  mes  ob- 
servations i^ar  une  remarque  qui  ne  tombe  pas 


Digitized  by  Google 


DÉCEMBRE  1754.  ' ^ '26 

moins  sur  M.  l’abbé  de  Condillac  que  sur  M.  de 
Buflbn.  Comme,  quand  on  est  de  bonne  foi,  on 
ne  peut  pas  se  dissimuler  que  rien  n’est  démon- 
tré à un  certain  point , je  voudrais  que  nos  phi- 
losophes n’attachassent  point  à leur  méthode 
d’expliquer  la  manière  dont  se  font  nos  sensa- 
tions, un  plus  haut  degré  de  certitude  qu’elle 
n’en  a réellement.  Par  exemple , ils  nous  expli- 
quent la  manière  dont  nous  voyons  ; nous  voyons , 
disent-ils,  les  objets  dans  nos  yeux,  et  non  pas 
dehors  : nous  les  voyons  renversés;  mais  l’ex- 
périence et  le  jugement  nous  ont  appris  à les 
redresser  et  à les  placer  hors  de  nos  yeux.  Si 
vous  me  dites  que  cela  est  vraisemblable  ainsi  ^ 
je  n’aurai  rien  à vous  dire;  mais  si  vous  me 
donnez  cette  opinion  pour  une  vérité  démontrée, 
je  vous  dirai  que  vous  n’en  savez  pas  plus  que 
moi.  En  effet , n’y  a-t-il  point  de  témérité  d’ap- 
pliquer sans  restriction  à l’œil  vivant,  les  expé- 
riences qu’on  a faites  sur  l’œil  mort?  Sur  quel 
fondement  peut-on  décider  que  l’œil  vivant  ne 
fait  que  recevoir  les  rayons  qui  réfléchissent  des 
corps?  ou  de  quel  droit  nierait-on  ce  qui  me 
paraît  plus  vraisemblable,  quoique  moins  expli- 
cable, savoir  que  l’œil  agit  de  son  côté  sur  les 
objets  qui  agissent  sur  lui,  qu’il  les  chasse  hors 
de  lui , qu’il  les  redresse  par  un  double  foyer,  etc.? 
actions  qu’un  œil  mcjprt  ne  peut  plus  faire. 
C’est  pourquoi  nous  y voyons  les  objets  renver* 
ses;  l’exemple  des  enfans  et  des  aveugles  qui  re- 
couvrent la  .vue,  ne  m’est  point  contraire,  U 
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à un  certain  point.  Il  nous  coiite  bien  de  con- 
venir que  nous  ne  savons  pas  les  choses  que 
nous  ignorons...  Au  reste,  il  est  inutile  de  vous 
rapj)eler  que  M.  l’abbé  de  Condillac  est  l’auteur 
de  deux  autres  ouvrages  fort  estimés  : Essai 
sur  l^origine  des  Cojfnaissances  humaines  ^ et 
Traité  des  Systèmes. 


Après  avoir  écarté  tous  nos  faiseurs  de  brochu-^ 
res nous  voilà  tête  à tête  avec  l’abbé  Terrasson 
dont  on  vient  de  nous  donner  un  ouvrage  pos- 
thume de  pensées  détachées,  en  deux  volumes 
in-8°  fort  minces , il  est  intitulé  ; la  Philosophie 
applicable  à tous  les  objets  de  Vesprit  et  de  la 
raison.  Il  y a apparence  que  ce  titre  pompeux 
n’est  pas  du  choix  de  notre  abbé  Terrasson,  plii- 
losophe  simple  et  naïf,  qui  ne  connaissait  ni  les 
petites  vanités,  ni  les  supercheries  des  auteurs. 
Car,  après  un  titre  si  magnifique , on  est  bien  sur- 
pris de  voir  deux  petits  volumes  dont  le  liers  est 
rempli  par  la  préface  de  l’éditeur,  et  les  éloges 
que  MM.  d’Alembert  et  Demoncrif  ont  fiuts  de 
l’abbé  Terrasson , il  y a trois  ans!..  L’abbé  Terras- 
son était  un.homme  de  beaucoup  d’esprit,  d’une 
gran(ïe  simplicité  de  mœurs  et  d’une  naïveté  sin- 
gulière. U n’était  pas  bon  croyant,  et  j’imagine  qu’on 
doit  avoir  tronqué  ses  pensées  en  beaucoup  d’en- 
droits. Il  est  mort  sans  sacremens , avec  une  tran- 
quillité d’autant  plus  sincère  qu’elle  était  peu 
üffichée.  Il  disait  naïvement  qu’il  ne  demandait  pas 
uiieux  que  de  les  recevoir,  et  quand  on  lui  de- 
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mandait  s’il  croyait  tout  ce  que  l’église  catho- 
lique et  romaine  prescrit  de  croire,  il  disfrit  avec 
la  même  naïveté  que  cela  ne  lui  était  pas  pos- 
sible. Lorsque  son  confesseur  vint  le  confesser,  il 
lui  dit  : monsieur,  je  suis  trop  faible  pour  parler,  je 
vous  prie  d’interroger  mî^ame  Luquet , elle  sait 
tout.  Madame  Luquet  était  le  nom  de  sa  gou- 
vernante. Le  confesseur  insista , et  voulut  com- 
mencer l’interrogatoiie.  Voyez,  lui  dit-il,  M.  l’abbé, 
si  vous  avez  été  luxurieux  dans  votre  vie.  Ma- 
dame Luquet , ai-je  été  luxurieux , demanda  le 
malade?  Un  peu,  M.  l’abbé,  réjdiqua  madame^ 
Luquet.  Un  peu,  monsieur,  répéta  le  malade... 
L’abbé  Terrasson  était  ami  intime  de  M.  Fal- 
conet  de  l’académie  des  inscriptions , médecin- 
consultant  du  roi,  homme  charmant,  qui,  cà  l’àge 
de  quatre-vingt-quatre  ans , a le  feu , la  force , 
les  agrémens , la  gaieté , les  grâces  de  la  jeunesse. 
Ce  vieillard  unique  dans  son  genre , joint  à une 
érudition  fort  vaste  les  vertus  et  les  qualités 
les  plus  respectables.  E est  regardé  par  les  gens  de 
lettres  comme  leur  père.  Depuis  long-temps  les 
gens  de  lettres  qui  le  connaissent,  s’asseinblent  . 
dans  son  cabinet , les  dimanches.  On  a appelé 
ee|  assemblées  par  plaisanterie , la  messe  des 
gens  de  lettres , et  l’abbé  Terrasson  ne  manquait 
pas  une  de  ces  messes. 

Nous  avons  de  ce  philosophe  plusieurs  ou- 
vrages. Il  était  bon  géomètre,  et  avait  eu  le 
courage  de  prendre  parti  pour  Newton , dans  le 
temps  que  toute  l’académie  des  sciences  était 
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presque  encore  cartésienne.  Il  n’était  pas  aussi  bel 
esprit  (}uc  philosophe , ni  aussi  sûr  dans  les  choses 
de  goût , que  daîis  la  [)hysique  et  la  métaphysique. 
Dans  la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, il  se  déclara  pour  les  derniers,  déraison- 
nant avec  beaucoup  de  justesse  et  sans  aucun 
goût.  11  écrivit  aus’si  dans  le  temps  du  fameux 
système  de  Laws  en  faveur  de  ce  système.  Et 
vous  connaissez  sans  doute  son  roman  de  Sèthos 
qui,  quoique  froid  et  rempli  de  choses  de  mauvais 
goût,  est  ])lacé  dans  un  rang  assez  élevé  par  ceux 
qui  Scivent  se  mettre  au-dessusdc  ces  petits  dégoûts, 
quand  ilsen  sont  dédommagés  par  beaucoup  de  phi- 
losophie , de  finesse  et  d’élévation...  On  peut  juger 
l’ouvrage  posthume  de  l’abbé  Terrasson  en  deux 
mots.  Presque  tout  ce  qui  regarde  la  philoso- 
phie est  excellent  ; presque  tout  ce  qui  a rap- 
port  aux  belles-lettres  n’a  pas  le  sens  commun. 
Je  ne  parle  jias  de  la  théologie  qui  s’y  trouve. 
Ces  pensées  ont  été  ajoutées  par  un  autre , ou  du 
moins  écrites  par  l’auteur , dans  le  temps  qu’il 
était  à l’oratoire,  fort  jeune.  Tout  le  monde  sait 
que  ses  opinions  ont  été  bien  différentes  depuis.  Il 
est  assez  plaisant  de  voir  ce  philosophe  chrétien 
prêcher  la  foi  en  de  certains  endroits,  et  de  le  voir 
prouver  dans  d’autres  (/^qyezp.  207,$  2.) d’une 
manière  à la  vérité  très-subtilp,  très-déliée,  très- 
détournée  , qu’il  est  absurde  de  ne  point  croire 
l’éternité  du  monde...  Pour  voir  jusqu’à  quel 
point  la  fureur  des  systèmes  peut  égarer  le  meil- 
leur esprit  et  la  tête  la  plus  philosopldque  on  n’a 
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qu’à  suivre  un  peu  les  éguremens  de  noire  boa 
homme  d’abbé.  Il  s’applaudit  de  1»  ineiDeure  foi 
du  monde  d’avoii'  trouvé  la  comparaison  des 
dillcrens  âges  du  genre  humain,  avec  les  différens 
âges  d’un  individu.  Suivant  cette  ressemblance, 

, les  Grecs  étaient  dans  l’enfance  , les  Romains 
dans  l’adolescence,  et  les  modernes  dans  l’âge  viril 
du  genre  humain,  et  voilà  pourquoi  nous  valons 
mieux  que  les  anciens.  Par  les  mêmes  principes , 

V Iliade  est  l’ouvrage  d’un  enfant , l’ÆnéiV/e , celui 
d’un  jeune  homme , et  le  Tèlénuujue , celui  d^un 
liomrae  ferme.  Toutes  les  décisions  de  l’abbé  Ter- 
rasson  en  fait  tle  goût,  se  réduisent  à cette  ri- 
dicule et  extravagante  supposition.  C’est  dommage 
qu’il  ait  oublié  dans  le  parallèle,  le  temps  de  té-  * 
nèbres  et  de  barbarie  de  nos  respectables  ancèfires 
les  Goths.  Il  pouvait,  ce  me  semble,  les  comparer, 
fort  heureusement  à ces  fièvres  malignes , ou  à 
la  petite  vérole , ou  enfin  à ces  maladies  de  crise 
dont  le  corps  humain  est  ordinairement  affligé 
dans  son  passage  de  l’adolescence  à l’âge  viril. 
Cela  n’aurait  pas  laissé  que^d’être  fort 'démonstra- 
tif et  fort  concluant.  Cette  ridicule  querelle  des 
anciens  et  des  modernes  qui  a fait  bai-bouiller 
tant  de  papier,  et  dans  laquelle  tant  de  gens  de 
mérite , et  entre  autres  M.  de  Fonlenelle , La- 
motte  , et  notre  abbé  ont  joué  de  si  petits  rôles  ; 
cette  ridicule  querelle  , dis-je , était  dans  le  cas 
de  toutes  les  autres , on  pouvait  la  décider  en  deux 
mots.  Qui  a jamais  pu  douter  que  du  côté  des 
sciences  qui  dépendent  de  l’exactitude  des  obser- 
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valions  tl’une  longue  suite  de  siècles , du  hasard 
des  découvertes  enfin , nous  ne  soyons  infiniment 
plus  avancés  que  les  anciens?  Mais  celui  qui  s’ima- 
gine que  nous  valons  mieux  qu’eux  du  côté  du 
génie  et  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l’esprit, 
est  une  petite  tête  qui  ne  sait  juger  et  qui  au-" 
rait  pu  naître  dans  tous  les  siècles , sans  faire  hon- 
neur à aucun.  Malheur  k celui  qui  demande  en- 
core si  Homèie  est  sublime,  si  Virgile  est  admi- 
rable; il  y a cent  à parier  contre  un  qu’il  ne  sent 
pas  davantage  les  beautés  de  Corneille,  de  Ra- 
cine et  de  Voltaii’e.  Ses  organes  grossiers  et  en- 
gourdis ne  sont  pas  en  éta,t  de  recevoir  ces  im- 
pressions vives  et  délicieuses  que  fait  le  sublime 
et  le  beau  sur  les  hommes  plus  heureusement 
organisés , et  leur  tête  rétrécie  est  oflbnsée  de  tout 
ce  qui  n’est  pas  conforme  aux  usages  et  au  ton 
de  leur  siècle.  Aussi  leurs  jugemens  méritent- 
ils  plus  de  compjission  que  de  colère...  Je  suis 
sûr  que  par  un  seul  jugement  qu’on  me  rapporte- 
rait d’un  homme,  je  serais  en  état  tle  deviner  une 
multitude  d’autres  jugemens  que  ce  même  homme 
doit  porter.  On  me  dirait,  par  exemple,  qu’un  tel 
est  gi-and  axhnirateur  d’Homère,  et  je  parierais 
que  ce  meme  homme  est  enthousiaste  de  Raphaël 
et  de  Michel- Ange  , de  Pergolèse,  de  Molière,  etc. 
Comme  je  suis  *ûr  que  le  même  homme  qui 
n’aimera  pas  Homère , mettra  Bouchet  au-dessus 
de  Raphaël,  le  style  de  M.  de  Fontenelle  au-xles- 
sus  de  celui  de  M.  de  Bulfon , des  ponts-neufs 
et  du  chant  forcé  au  - dessus  du  pathétique. 
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du.  naturel  et  de  l’expressif  de  la  musique  ita- 
lienne,  et  l’abbé  Trublet  enfin  au-dessus  du  su- 
blime Montaigne...  11  ne  serait  pas  dilficile,  comme 
vous  voyez,  de  faire  un  aussi  gros  volqjne  de 
pensées  détachées  que  celui  de  l’abbé  Ter rass on, 
si  on  voulait  suivre  les  sciences  avec  un  peu  de 
soin,  et  se  laLsser  aller  à la  foule  d’idées  qui  se 
présentent  à l’esprit  quand  on  rêve  à ces  ma- 
tières. 


V ERS  sur  Vexïl  de  M.  V archevêque  de  Paris. 

Le  père  «lu  peuple  à Ponterise , 

Puis  à Soissons  a séjourné  : 

Son  père  en  Dieu , ÿour  même  noise , 

A Conflans  vient  «l’élre  emmené  j 
L’un  dis.-buit  mois  a gardé  sa  retraite  , 

Que  l’autre  y reste  sans  retour. 

Chacun  à son  tour  , 

Liron , lirette , 

Chacun  à son  tour. 


Articles  du  quatrième  volume  de  V Ency- 
clopédie, 

Cour,  Damnation,  de  M.  Diderot;  Diction- 
naire, de  M.  d’Alembert;  Démocratie , de  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt. 
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Paris  , i”''.  janvier  lySS. 

M.  d’Alembert  ayant  été  élu  par  l’académie 
française  à la  place  de  feu  M.  l’évêque  de  Vence, 
vint  prendre  séante  parmi  les  quarante,  le  jeudi 
dix-neuf  décembre  dernier , et  prononça  son  dis- 
cours devant  tme  assemblée  fort  brillante  et  fort 
nombreuse.  M.  Gresset  répondit  à ce  discours 
comme  directeur  de  l’académie  : ü ennuya  beau- 
coup. Le  discours  de  M.  d’Alembert  avait  été  in- 
terrompu plusieurs  fois  par  des  applaudisseineïis 
très -vifs  : celui  de  M.  Gresset  fut  écouté  im- 
patiemment; il  n’eut  des  applaudissemens  que 
dans  un  seid  endroit  où  il  dit , que  dans  le  çours 
de  plus  de  vingt  années  d’épiscopat,  M.  l’évêque 
de  Vence  ne  sortit  jamais  de  st)n  diocèse  que 
quand  il  fut  appelé  par  son  devoir  à l’assemblée 
du  clergé.  Le  public , qui  n’est  pas  autrement 
édifié  de  la  conduite  de  certains  évêques  ni  des 
troubles  qu’ils  excitent  par  le  refus  des  sacre- 
mens,  crut  devoir  leiu  donner  une  espèce  de 
leçon  en  applaudissant  beaucoup  la  conduite  de 
M.  l’évêque  de  Vence.  Voilà  l’impression  que  firent 
les  deux  discours  à l’académie  ; Us  ont  été  impri- 
més depuis,  et’la  décision  du  public  paraît  avoir 
changé.  Il  me  semble  qu’on  trouvée  le  discours  de 
M.  Gresset  beaucoup  meilleur  qu’U  n’avait  paru 
d’abord,  et  qufon  lui  accorde  même  en  général 
d’être  mieux  écrit  que  celui  de  M.  d’Alembert. 

1.  18 
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lin  dessein  , un  plan  dans  quelque  ouvrage  cpie 
vous  vous  proposiez  de  faire , vous  ne  serez  plus 
embarrassé  de  trouver  le  ton  qui  lui  convient.  Il 
n’est  permis  peut-être  qu’à  l’auteur  de  V Esprit 
des  Lois  de  se  dispenser  d’observer  cette  règle  : 
il  nous  dédommage  de  défaut  de  plan  que  nous 
pourrions  remai-quer  dans  son  ouvrage,  par  des 
traits  de  lumière  qui  lui  échappent  à tout  mo- 
ment et  comme  à son  insu.  Cependant  dans  ses 
Lettres  persannes  , ouvrage  qui  n’ira  pas  moins  à 
l’immortalité  que  V Esprit  des  Lois , vous  voyez 
cette  idée  générale  très-blén  établie  ; aussi  a-t-elle 
donné  à cet  ouvrage  un  air  très-original  et  très- 
heureux.  Suivant  ces  principes,  M;  d’Alembert 
ayant  occasion  de  parler  d’éloquence  en  faisant 
l’éloge  de  son  prédécesseur,  aurait  dû  en  profiter, 
non  pas  pour  en  jeter  des  règles  assez  sèches  et 
décousues  dans  son  discoui's,  mais  pour  parler  de 
l’éloquence  d’une  manière  éloquente  : et  comme 
il  établit  les  trois  objets  de  l’éloquence , le  grand , 
l’honnête  et  le  vrai , il  fallait  moins  nous  donner 
les  règles  que  l’exemple  des  trois  genres  dans  le 
discours  même,  sans  nous  en  avertir.  Voilà  la 
source  de  la  grande  réputation  que  Despréaux 
s’est  acquise  par  son  art  poétique,  et  ce  qui  fera 
que  cet  ouvrage  sera  toujours  regardé  comme 
unique  dans  son  genre.  Le  poète , en  partant  des 
règles  de  son  art,  prend  insensiblement  le  ton  de 
chaque  genre  qu’il  traite , et  trouve  le  secret  d’en 
donner  l’exemple  en  même  temps  qu’il  en  pro- 
pose les  préceptes.  M.  d’Alembert  ctvait  une  belle 
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occasion  de  mettre  ses  règles  en  pratique,  en  par- 
lant du  bien  que  la  philosophie  a fait  à l’humanité. 
C’était-là  le  moment  de  crayonner  deux  tableaux 
magnifiques  ; l’un , de  k misère  de  ces  temps  té- 
nébreux et  barbares,  où  la  superstition  et  la  so^ 
tise  donnaient  la  loi  aux  hommes  et  maîtrisaient 
l’esprit  humain  ; l’autre  aurait  dû  nous  tracer  tous 
les  heureux  effets  de  cette  lumière  douce  et  bé- 
nigne qui  a éclairé  les  hommes  en  ces  derniers 
temps , et  qui  les  a rendus  dignes  de  leur  exis- 
tence : car  c’est  à la  philosophie  seule  que  nous 
avons  cette  obligation , (1)  et  il  est  non-seulement 
faux  que  ce  soit  la  religion  qui  ait  fait  ce  bien  aux 
hommes , mais  il  est  maladroit  aux  théologiens 
d’attribuer  à cette  dernière  des  effets  qu’elle  n’a 
point  produits.  Premièrement,  ils  sont  démentis 
par  l’histoire.  La  naissance  de  la  religion  chré- 
tienne est , je  ne  dis  pas  la  cause,  mais  l’époque  de 
la  décadence  de  la  saine  philosophie  : l’anéantis- 
sement de  celle-ci  et  les  progrès  de  celle-là  ont 
toujours  marché  ensemble,  et  le  moment  où  l’on 
voit  la  foi  établie  par  toute  l’Europe  est  celui  de 
la  barbarie  la  plus  complète  de  tous  ses  peuples. 
T^a  religion  (et  c’est  le  1 raisonnement  qui  vient  à 
l’appui  de  l’histoire  ) n’est  donc  faite  que  pour 
nous  sauver  dans  l’autre  inonde  ; comme  elle  est 

( 1 ) Vingt  ans  plus  tard , Grimm  parle  avec  plus  de  réserve 
de  la  religion,  et  peut-être  avec  plus  de  sagesse  de  la  philo- 
sophie. Voyez  soa  Examen  du  discours  de  réception  de 
M.  Sitardj  4 août  1774,  3*.  volume  de  la  Correspoudance 
publiée  fu  181a. 
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l’objet  de  la  foi , elle  n’est  pas  propre  à écls^er 
les  esprits.  Elle  est  en  ce  point  dans  le  cas  de 
tontes  les  religions  du  monde , elle  laisse  les  peu- 
ples dans  l’état  où,  elle  les  trouve , et  subit  avec 
eux  tous  les  changemens;  auxquels  l’esprit  hu- 
main est  sujet.  Chez  un  peuple  ignorant  et  bar- 
bare, elle  devient  un  instrument  de  toutes  les 
horreurs , d’autant  plus  pernicieux  que  la  snjiers- 
tition  le  rend  sacré  (1);  chez  un  peuple  éclairé  et 
sage , elle  peut  être  la  source  de  plusieurs  vertus. 
La  philosophie  , au  contraire , ne  peut  jamais 
prendre  racine  parmi  les  hommes  sans  les  éclai- 
rer et  sans  les  rendre  meilleurs  ; car  on  ne  croit 
pas  aux  décrets  de  la  philosophie,  comme  aux 
dogmes  de  la  loi;  on  ne  les  prêche  point.  Sa  lu- 
mière ou  disparaît  entièrement  ou  bien  pénètre 
les  esprits  capables  de  la  recevoir , et  dès  ce  mo- 
ment il  ne  dépend  plus  d’eqx  de  ne  la  point 
apercevoir,  comme  il  ne  dépend  pas  de  moi  de 
dire  qu’ü  feit  nuit  lorsqu’il  fait  jour.  Les  théolo- 
giens sont  donc  malj  conseillés  par  leur  zèle  lors- 
qu’ils attribuent  à la  religion  tous  les  heureux  ef- 
fets de  la  philosophie  ; plus  mal  encore , lorsqu’ils 
entreprennent  d’arrêtei\les  progrès  de  cette  fille 

( 1 ) La  philosophie  u’arrire  qne  dans  le  siècle  des  lumières , 
et  n’a  point  de  prise  sur  un  peuple  barbare.  Comment  les 
peuples  sont-ils  sortis  de  la  barbarie  ; ce  n’est  pas  par  la  phi- 
losophie , qui  n’existait  pas  encore.  Ou  ne  peut  nier  que  la 
religion  u’ait  beaucoup  contribué  à la  civilisation  des  peuples. 
La  philosophie  n’a  pu  venir  que  lorsqu’on  n’  avail|P[u|§^oin 
d’eUe. 
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des  cieux  , et  qu’ils  persécutent  ses  respectables 
sectateurs.  Ils  devraient  sans  cesse  se  souvenir 
de  la  maladresse  des  charlatans  qui  attribuant  à 
leurs  drogues  une  vertu  universelle , empêchent 
ordinairement  les  gens  éclairés  de  leur  en  croire 
aucune.  Je  me  suis  laissé  conduire  insensiblement 
à ces  réflexions  qui  feraient,  ce  me  semble,  un 
assez  beau  sujet  d’un  discours  académique.  Je 
voudrais  que  cette  idée-là  fût  venue  à M.  d’Alera'- 
bert;  il  eût  été  digne  d’un  philosophe  d’exposer 
aux  yeux  d’un  public  éclairé  le  magnifique  ta- 
bleau de  tous  les  biens  que  la  philosophie  a faits 
au  genre  humain...  La  l’eligion , dit  M.  d’Alem-’ 
bert , doit  à la  philosophie  l’affermissement  de  ses 
principes.  Voilà  l’autre  extrémité;  je  ne  crois  pas 
que  la  religion  ait  la  moindre  obligation  à la  phi- 
losophie. Gardons-nous  de  tomber  dans  l’excès 
des  charlatans  ; ne  donnons  point  à notre  'drogue 
une  vertu  qu’elle  n’a ‘ point...  Le  discours  de 
M.  Gresset,  généralement  parlant,- est  trop  long  , 
et  par  intervalles  un  pietr  plat  et  maussade ‘,'aux  fré- 
quentes antithèses' près’;  mais  il  est  bien  écrit , et 
vous  serez  sur-tout  content  du  début  et  du  portrait 
de  M.  l’évêque  de  Vénee,  ' ' 

# • • • 

Au  mois  de  juin  dernier,  j’eus  l’honneur  de 
vous  rendre  compte  des  deux  premiers  actes 
de  la  tragédie  du  Triumvirat^  par  M.  de  Ci’é- 
billqn,  ^i , dans  ce  temps,  furent  lüs  dans  l’as- 
senflRe*  iddique  de  l’académie  française , à 
l’occasion  de  la  réce]>tion  de  M.  de  Bougain>  ille, 
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Cette  pièce  a été  jouée  le  lundi  a3  décembre, 
pour  la  première  fols;  elle  a eu  le  sort  que  je 
lui  avais  prédit  dès-lprs,  et  qu’il  n’était  pi^  dif- 
ficile de  prévoir;  l’extrême  envie  qu’on  avait  de 
la  trouver  bonne  a fait  réussir  les  trois  premiers 
actes , mais  rien  n’a  pu  sauver  les  deux  derniers. 
La  pièce  est  tombée,  et  si  elle  a été  rejouée 
depuis , c’est  une  mai’que  de  pitié  que  le  public 
donne  à l’âge  et  à la  célébrité  de  l’auteur  qui 
pourront  bien  valoir  cinq  ou  six  représentations 
à sa  tragédie.  J’avoue  que  Si  j’ai  prévu  la  cliuto 
dont  cette  pièce  était  menacée , je  n’ai  pas  prévu  à 
quel  point  elle  serait  mauvaise  et  mériterait  soi» 
sort.  Il  était  difficile  de  rien  imaginer  fie  plus  plat 
et  déplus  ridicule.  Je  parierais  presque-que  M.  de 
Crébillon  n’a  jamais  lu  l’Imtoire  du  Trium- 
virat qu’il  a voidu  mettre  sur  la  scène,  et  sur- 
tout je  suis  sSÛr  qu’il  n’a  jamais  vu  les  (Buvres 
de  Cicéron  ; CM'  il  ne  lui  aurait  pas  été  possible 
d’en  faire  un  personnage  aussi  ridicule  et  aussi 
impertinent;  Enfin,  celle  tragédie  annoncée  depuis 
six  mois  avpc,  tant  d’affectation , est  dans  le  cas 
de  n’avoir  à craindre  aucune  critk|ue  sensée,  parce 
qu’il  serait  extravagant  de  critlcpier  séricu-sement 
unie^  piècei  où.il'-.ii’y  a ni  scène,  ni  situai  ion,  ni 
sujet  ; où  les  personnages  viennent  et  ti’en  vont 
sans  avoir:  rien  à faire,  où  Us  se  pai-lent  sans 
avoir  rien  à se  dire , où  le  dialogue  est  si  peu 
motivé,  que  les  béros  qui  paraissent  pourraient 
causer  entre  eux  de  tout  autre  cluose  indifférem- 
ment et  avec  autant  de  saüsfaction  pour  nous^ 
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pourvu  qu’ils  fussent  moins  bavards  et  moins  ' 
ennuyeux.  Quels  Romains,  grands  dieux!  quel 
Cicéron  ! quel  Octave  ! Octave  est  traité  dans 
- foute  la  pièce  comme  un  polisson  qui  sort  du 
collège.  Tout  le  monde  lui  d^t  les  choses  les 
plus  dures , cependant  il  ne  fait  rien , ni  en  bien 
ni  en  mal,  dans  tout  le  cours  de  la  piè6e. 


M.  Wdla,  allemand,  un  des  plus  habiles  gra- 
veurs de  Paris,  vient  de  graver  une  Cléopâtre 
d’après  un  tableau  de  Netscher,  qui  est  dans  le 
cabinet  de  M.  le  comte  de  Vence.  Le  mérite  de 
ce  tableau  consiste,  ce  me  semble,  moins  dans 
l’expression  et  dans  un  dessin  savant  et  d*un 
grand  goût,  que  dans  les  draperies  qui  sont  sim- 
ples ; le  graveur  les  a rendue-s  supérieurement. 
Le  satin  de  la  robe  de  Cléopâtre  est  un  chef- 
d’œuvre.  Madame  Geoffrin  et  M.  lé  comte  de 
Vence  ayant  été  voir  M.  Piron  qui  a son  petit 
cabinet  garni  de  fort  belles  estampes , M.  de  V encé 
lui  dit  qu’il  était  fâché  de  ne  plus  voir  aucuné 
place  de  vide  dans  ce  cabinet,  et  que  sa  Cléo- 
pâtre en  aurait  bien  mérité  une.  M.  Piron  lui  réH 
pondit  qu’on  trouvait  toujours  le-  moyen  de  pla^^ 
cer  de  belles  choses.  Voici  les  vers  qu’il  envoya  à 
madame  Geoffrin  en  recevant  l’estampe. 

L’esprit  se  voit  dans  les  besoins  ; 

Quoique  tout  et  milieux  et  coins 
Fût  plein  d’estampes  et  d’albâtre. 

J’ai  bien  placé  ma  CUopûLre  , 
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Vos  beaux  jei^x  m’en  sereat  témoins.  ; 

Certe  il  y faisait  bien  ses  foins. 

Le  bienheureux  messire  Antoine 
Quand  il  fourrageait  tant  d’appas  : 

Le  saint  de  son  nom  qui  fut  moine , 

Pour  eux  eût  mis  le  fooC  à bas, 

Et  malgré  le  jeûne , la  hairo , 

Et  tout  le.  train  d’un  solitaire,  • 

Eût  assurément  fait  le  saut 
Que  tous  les  diables  de  Gallot 
N’ont  jamais  pu  lui  faire  faire. 


n y a à Paris  un  aveugle  connu  sous  le  nom 
de  Pinet.  , On  vient  d’imprimer  son  histoire  eir 
quatre  volumes , souS le  titrede  Pinolet  ou  V Aveu- 
gle parvenu.  C’est  l’histoire  d’un  mendianti  qui 
court  les  pays  pour  trouver  la  subsistance.- Je^ 
ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  le  fonds  de 
cette  histoire  ne  soit  véritable  ; mais  j’aurais  sou- 
haité h l’interprète  de  l’aveugle,  le  talent  et  le 
pinceau  du  romancier  anglais , M.  Fielding.  Com- 
bien de  choses  de  mauvais  goût,  et  combien  de 
platitudes  il  nous  aurait  épargnées  ! combien  de 
traits  il  aurait  mis  à la  place  ! Pbur  bien  peindre 
les-  hommes , même  de  la  dernière  classe , il  faut 
toujours  être  peintrej  et  David  Teniers  peut  dire 
avec  autant  d’assurance  que  le  Corrége  ; Ed  an- 
ch’io  son pittore . L’interprète  de  l’aveugle  (M.  Guer) 
n’aura  pas  le  courage  de  répéter  ces  mots. 
M.  Pinet  ou  Pinolet  demeure  dans  son  tonneau 
à la  porte  des  Tuileries  qu’on  appelle  la  porte 
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des  Feuillans , parce  qu’elle  conduit  au  couvent 
de  ces  religieux.  H est  au  fait  de  V Histoire  de 
Paris  plus  que  les  gens  les  plus  curieux.  L’an- 
née passée  il  eut  de  longues  conversations  avec 
M.  Piron  qui  fit  pour,  lui  les  vers  suivans , qui 
ont  orné  pendant  long-temps  le  tonneau  de  M.  Pi- 
nolct  avec  l’inscription  : Piron  fecit  (i). 


^ Depuis  plus  d’un  mois  il  court  un  bruit  qui 
augmente  tous  les  jours,  savoir  , que  la  P ocelle 
de  M.  de  Voltaire  s’imprime  en  pays  étranger. 
On  dit  aujourd’hui  qu’elle  paraît,  que  l’auteur  en 
est  dans  des  inquiétudes  terribles^  qu’il  y en  a’ 
même  déjà  des  exemplaires  à Paris  qu’on  vend 
quatre  louis.  Si  cela  est , il  ne  faut  pas  douter- 
que  ■ ce  ne  soit  la  principale  cause  de  la  retraite 
de  M.  de  Voltaire  en  Suisse,  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève.  Je  sais  que  cette  impression  clan-' 
destine  lui  a causé  des  frayeurs  inconcevables. 


Paris,  i5. janvier  X’jbb. 

Il  y a peu  de  sujets  plus  difficiles  à traiter  que^ 
celui  des  langues.  Pour  bien  approfondir  les  avaii- 
tages  et  les  désavantages  réels  d’une  langue,  il 
faut  tant  de  justesse' dans  l’esprit,  Unit  de  délica- 
tesse d’oreilles  , tant  de  finesse  dans  les  vues,  une 
métaphysique  enfin  si  subtile  et  si  déliée , qu’d 

(i)  Ce»  vers  ont  été  imprimé»  page  46  du  présent 
Tolume 
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n’y  a qu’une  tête  bien  philosophique  et  bien  heu- 
reusement organisée , qui  puisse  espérer  de  vrais 
succès  en  ce  genre.  Les  sots  qui  ne  sont  jamais 
efii’ayés  de  rien , ne  s’étonnent  non  plus  de  rienp 
et  comme  le  mérite  de  la  Lettre  sur  les  sourds  et  les 
muets,  par  exemple , échappera  h leurs  yeux  gros- 
siers et  stupides , üs  admireront  d’un  autre  côté , 
de  la  meilleure  foi  du  monde , les  ouvrages  les 
plus  insipides  en  ce  genre , comme  en  tout  autre, 
pourvu  que  l’auteur  ait  su  y mettre  un  peu  de 
vernis  pour  les  éblouir.  C’est  ainsi  que  le  sot  pu- 
blie prodigue  aux  sots  écrivains  les  exclamations 
les  plus  outrées  : ah!  que  cela  est  beau  ! que  cela' 
est  bien  vu  ! voilà  qui  est  admirable  ! exclama- 
tions qui  sont  quelquefois  arrachées  au  public 
éclairé  et  sage’,  aux  bons  esprits' qui  savent  seuls 
leur  donner  le  ton  convenable , parce  qu’ils  ne 
l’accordent  qu’au  génie  et  à ses  puissantes  impres-*' 
sions.  C’est  cependant  à ce  public  peu  nonibreux 
qu’il  faut  savoir  plaire.  Scs  décisions , dépouillées' 
de  jirévention  ( t de  préjugés,  sont  toujours  justes. 
Ses  décrets,  fondés  sur  la  raison  et  la  vérité,  sont 
éternels  et  invariables  ; au  lieu  que  les  sots  n’étant 
guidés  par  aucune  lumière,  changent  de  route  à- 
tout  moment  ^ et’ trouvent  aujourd’hui  cxcellent- 
ce  qu’ils  blâmaient  hier  sans  restriction.  Ils  me 
font  donc  souvent  rire,  quand  je  les  vois  s’échauf- 
fer , décider  avec  hardiesse,  louer  sans,  bornes 
les  gens  les  pins  médiocres  , blâmer  à toute  ou-' 
trance  les  meilleurs  esprits  du  siècle ,'  èt  qu’il  leurt 
arrive , saiis  qu’ils  s’en  aperçoivent , qu’avec  un’' 
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peu  d’adresse , on  leur  fait  soutenir , après  leur» 
sublimes  dissertatious,  le  contraire  de  ce  qu’il» 
avaient  avancé  au  commencement.  Le  chapitre 
des  langues  est  plus  sujet  qu’aucun  autre  à être 
traité  par  celte  classe  d’iiommes  si  nombreuse  et 
si  respectable.  U n’y  a [X)int  de  sot  qui  ne  se  croie 
autorisé  tà  décider  de  sa  langue , et  plus  il  est  éloi- 
gné <les  notions  les  plus  communes , des  réflexions 
les  plus  sbnples  en  ce  genre,  jdus  il  se  confirme 
dans  cette  croyance.  Voilà  le  pai  tage  des  sots  ; mai» 
je  voudrais  que  les  gens  d’un  mérite  réel  ne  tou- 
chassent jamais  à ces  matièi'es , qu’après  y avoir 
bien  rêvé.  Comme  ils  ont  acquis  dans  le  public  le 
degré  de  considération  que  méritent  leurs  talens, 
ils  ne  peuvent  traiter  ces  matières  sans  faure  beau- 
coup de  mal.  Leur  nom  en  impose  à beaucoup  de 
gens  d’esprit  modestes,  qui  se  défiant  de  leurs 
propres  lumières  , n’osent  presque  réflécliir  après 
les  décisions  d’un  homme  célèbre  ; et  lorsqu’on 
revient  à la  vérité , parce  que  tôt  ou  tard  il  faut 
toujours  y revenir , on  est  fàclié  de  voir  diminuer 
involontairement  l’estime  qu’on  avait  conçue 
avec  raison  pour  les  talens  et  les  ouvrages  pré- 
cédons d’un  auteur.  C’est-là  le  cas  où  s’est  mis 
M.  l’abbé  Prévost  quelquefois , et  où  il  vient  de 
se  mettre  encore.  Né  avec  un  talent  rare  , à qui 
nous  devons  des  ouvrages  remplis  de  grandes 
beautés  j maître  dans  l’art  d’émouvoir  et  d’agiter 
les  cœurs  à son  gré,  écrivain  toujours  facile,  na- 
tui’el  et  noble,  auteur  de  Cleveland , des  Mémoires 
d’un  homme  de  qualité,  du  Doyen  de  Killerine  , 
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de  Manon  Lescaut,  père  de  tant  d’autres  enfans  , 
dont  la  destinée  a été  si  brillante , il  s’est  chargé 
de  temps  en  temps  d’ouvrages  qu’il  aiirait  bien 
faits  sans  doute , s’il  avait  voulu  s’en  donner  la 
peine  , mais  qu’U  n’a  nullement  soignés  , parce 
qu’ils  étaient , pour  ainsi  dire , au-dessous  de  lui  ; 
car  le  génie  qui  sait  produire  , s’amuse  impa- 
tiemment à des  objets  de  recherches  et  de  pure 
littérature... Dans  une  de  mes  feuilles  précédentes, 
j’ai  jeté  quelques  réflexions  sur  la  langue  Iran»: 
çaise  qu’il  faudrait , je  crois , établir  pour  ba^, 
si  l’on  voulait  faire  le  parallèle  de  cette  langue 
avec  les  autres  idiomes  de  l’Europe  j mais  la  prér  ^ 
jnière  loi , et  la  plus  indispensable  de  toutes , cè 
serait  de  ne  jamais  confondre  le  génie  de  la  langue 
et  son  mécanisme , avec  le  tour  qu’elle  prend  sous 
la  plume  d’un  homme  de  génie,  et  en  général  de 
tous  ceux  qui  l’écrivent.  Pour  peu  qu’on  oublie 
de  distinguer  ces  deux  choses , on  peut  être  sûr 
défaire,  en  traitant  ce  sujet,  un  tissu  de  réflexions 
plus  absurdes  les  unes  que  les  autres.  M.  l’abbé 
Prévost  a mis  à la  tête  àn  Journal  étranger  , dont 
il  a pris  la  dhection , une  introduction  à la  partie 
historique  qui  traite  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture italiennes , et  dans  laquelleil  confond  à chaque 
instant  ce  qui  appartient  à la  première  avec  ce 
qui  est  du  ressort  de  l’autre.  Un  homme  d’esprit 
a dit  que  le  morceau  était  très-bien  écrit  ( comme 
tout  ce  quisortde  la  plume  de  M,  l’abbé  Prévost), 
qu’il  n’avail  qu’un  défaut , c’est  qu’il  n’y  avait  pus 
un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  que  l’auteur  avançait. 
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Wous  allons  relever  quelques-unes  de  ces  fausse^ 
tés  qui  ont  beaucoup  foit  crier  les  Italiens  qui  se 
trouvent  dans  ce  pays-ci.  M.  l’abbé  Prévost  com- 
mence pai’  donner  de  gi’ands  éloges  à la  langue 
italienne.  Il  lui  accorde  la  di  licatt^sse,  la  douceur , 
l’harmonie,  un  charme  qui  ravit,  qui  la  rend  par- 
ticulièrement propre  à la  poésie  et  à la  musique. 
Après  lui  avoiraceordé  poliment  les  qualitésqu’elle 
a le  plus  incontestablement , il  dit  qu’elle  ne  peut 
avoii’  tant  de  mollesse  et  d’agrément , sans  man- 
quer du  côté  de  l’énergie  et  de  la  force.  Cela  pour- 
rait être  vrai  par  supposition  , si  l’on  ne  pouvait 
démontrer  le  contraue  de  fait,  comme  nous  l’al- 
lons voir.  On  n’en  connaît  point,  ajoute-t-il,  de 
plus  éloignée  du  sublime , ni  de  moins  propre  à 
l’expi  ession  des  grands  mouvemcnsdel’ame.  C’est 
précisément  le  contraire  de  cetU*  pi'oposition  qui 
est  vrai,  et  c’est  à peu  près  avec  cette  ])récaution 
qu’il  faut  lire  le  discoui-s  de  M.  l’abbé  Prévost, 
en  admettant  comme  vrai , presque  par-tout , le 
contraire  de  ce  qu’il  dit.  Ne  dirait-on  pas  qu’il  n’a 
jamais  ouvei’t  aucun  des  poètes  d’Italie.  Prenez 
au  hasard  le  Tasse , l’Arioslc,  le  Métastase  même, 
et  vous  ti  ouverez  à chaque  page  des  traits  subli- 
mes , forts , énergiques  qui , s’ils  nous  fout  admi- 
rer le  génie  de  ces  poètes , ne  sont  pas  moins  pro- 
pres à nous  faire  admirer  l’heureux  génie  de  leur 
langue  qui  sait  tout  exprimer  avec  une  simpli- 
cité, une  grâce,  une  force  enfin,  dont  aucune 
autre  langue  vivante  n’approché.  On  croit  ici 
assez  cummuiiément  que  les  aii’s  qui  terminent 
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les  scènes  de  l’opéra  eu  Italie , sont  des  couplets, 
pour  donner  occasion  au  musicien  de  faire  de» 
ariettes  ; c’est  ainsi  qu’on  parle  ; ce  sont  de  petit» 
madrigaux,  dit-on  , que  le  poete  fournit  au  musi- 
cien qui  répète  dix  fois  les  mêmes  paroles.  , Voilà 
la  décision  de  l’ignorance  qui  parle  avec  confiance 
de  tout,  sans  avoir  jamais  réfléchi  sur  rien.  A la 
première  reclierclie,  on  peut  remarquer  que  les 
grands  airs  d’un  opéra  sont  presque  tous  consa- 
crés à l’expression  des  grands  mouvemens  de 
l’ame  ; et  comment  cela  se  pourrait-il , si,  comme 
le  prétend  M.  J’abbé  Prévost , la  langue  et  le» 
.paroles  n’y  étaient  pas  propres.  Comment  le  mu- 
sicien parviendrait-il  à nous  arracher  des  cris  de 
douleur,  à nous  déchirer'  l’aine  avec  des  paroles 
molles , et  harmonieuses  à la  vérité , mais  dénuées 
de  force  et  d’énergie,  et  par  conséquent  fort  ridi- 
culement déclamées;  car  je  ne  connais  rien  de 
plus  ridicule  que  de  déclamer  avec  feu  et  avec 
force  , ce  qui  est  froid  et  faible.  Mais  voyons  de 
ces  paroles  si  peu  propres  à l’expression  des  grands 
mouvemens  de  l’ame.  l’ouvrePiSz/b , du  Métastase; 
çn  voici  : 

Ah!  non  son’  io  che  parlo,- 
''  £’  il  barbaro  dolore  > 

Che  mi  (ÜTide  il  core 
Che  delirar  mi  fâ. 

C’est  une  femme  accablée  de  tous  les  côtés  qui 
parle  , qui  commence  la  scène  par  des  plaintes 
très-amères  sur  son  sort  et  sur  sa  situation , qui 
«le vient  très-pressante;  elle  finit  par  perdre  la  tête, 
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£t  par  se  livrer  au  délire  de  la  douleur.  Or  , 
voyez,  je  vous  prie,  si  ces  paroles  ne  sont  pas 
exactement  les  mêmes  que  la  douleur  vous  arra- 
cherait en  pareille  occasion , si  vous  pouvez  en 
trouver  de  plus  simples,  de  plus  énergiques , de 
plus  poétiques  quant  à la  situation , et  de  moins 
poétiques  quant  au  coloris  et  à l’expression  : a Ah  ! 
s’écrie  Fulvie,  ce  n’est  pas  moi  qui  parle , c’est 
la  barbare  douleur  qui  me  déchire  le  cœur  et  qui 
me  fait  délirer.  » Voilà  la  traduction  httérale  de 
ces  paroles , qui  ne  feraient  pas  fortune  en  fran- 
çais ; pourquoi  ?■  C’est  que  cette  langue  n’a  ni  sim- 
plicité ni  grâce , et  c’est  d’elle  qu’il  faut  dire  que , 
si , d’un,  côté , élle  est  fort  exacte  et  fort  sévère  sur 
tout  ce  qui  regarde  le  goût  et  le  ton  ; de  l’autre, 
on  n’en  connaît  pas  de, plus  éloignée  du  sublime. 
Le  qu^il  mourût  àvi  vieil  Horace  , est  sublime  , 
dans  toutes  les  langues , parce  que  la  beauté  de 
ce  mdt  ne  dépend  pas  de  la  Lmgue , elle  appartient 
au  poète  seul.  Le  sublime  des  poètes  italiens , très- 
souvent  ne  peut  se  traduire , parce  qu’il  tient  au 
charme  de  la  langue  , qui  lui  donne  une  grâce  et 
une  force  inconnues  aux  autres  langues  de  l’Eu- 
rope. Mais  c’est  trop  s’arrêter  à, une  chose  qu’on 
peut  vérifier  mille  fois  par-;jour,  en  ouvrant-  au 
hasard  les  meilleurs  et  même  les  plus  médiocres 
auteurs  italiens.  J’ai  souvent  fait  tme  remarque 
qui  m’a  bien  prouvé  la  différence. de  la  langue 
iimiçaise  et  de  l’italienne;  c’est  que  la  platitude  en 
^français  est  si  franche , si  décidée  , qu’elle-fait  son 
.efièt  sur  vous  sur  le  champ  et  sans  restriction , le 
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livi’e  vous  tombe  des  mains,  et  vous  n’avez  pas 
le  courage  de  le  relever.  La  platitude  en  italien 
fait  un  effet  tout  contraire;  elle  V(^s  impatiente, 
elle  vous  excède , elle  vous  attache  malgré  vous- 
même,  parce  qu’elle  s’enveloppe  dans  une  langue 
si  belle , si  harmonieuse  qui  vous  fait  plaisir , en- 
core que  l’auteur  qui  vous  parle  soit  insipide  ; et 
je  finis  toujours  par  haïr  l’auteur  , parce  que  le 
charme  de  sa  langue  m’a  fait  aller  au-devant  de 
l’ennui  qu’il  m’a  préparé  p^  sa  platitude.  11  ne 
faut  pas  s’amuser  à réfuter  M..l’abbé  Prévost,  s’il 
ne  trouve  pas  le  commencement  de  la  fameuse 
«cène  de  très-forte , très-énergique,  et  fort 

éloignée  de  cette  mollesse  qu’il  reproche  fort 
mal  à propos  à cette  langue. 

Oh  Dei  quai  mi  sorprende  insoHto  terror , . 

Quai  per  le  yene  gelido  scorre  , il  sangue 

Et  tuUa  rende  Uanima  sbigottita. 

M.  l’abbé  Prévost  n’est  pas  plus  heureux  dans 
les  principes  généraux  qu’il  avance,  que  dans  l’ap- 
plication qu’il  en  fait  à la  langue  italienne.  Les 
langues  , dit-il , comme  les  arts,  n’ont  point  de 
bornes  connues.  S’il  est  vrai  qu’elles  prennent  le 
caractère  de  ceux  qui  les  parlent,  elles  doivent 
s’élever  avec  les  hommes  de  génie  : témoin  la 
langue  française , qui  doit  peut-être  toute  st^orce 
et  sa  majesté  au  grand  Corneille...  Voilà  en  peu 
de  hgnes  bien  des  faussetés.  Les  arts,  bien  loin  de 
ne  point  connaître  de  hmites,  sont  circonscrits 
dans  des  bornes  si  étroites  et  si  connues , que  les 
enfans  pourraient  les  assigner.  Jamais  la  sculpture 
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ne  saura  charmer  par  la  magie  des  couleurs  ; ja- 
mais la  peinture  n’opérera  en  nous  les  enchante- 
mens  de  la  umsique  ; jamais  les  sons  célestes  des 
liasse  et  des  lJuranello  ne  nous  peindront  les 
effets  sui'prenans  de  la  lumière  et  du  clair-obscu^. 
C’est  le  génie  qui  ne  connaît  j)oint  de  bornes;  en- 
traîné par  instinct  dans  une  carrière,  il  s’élance, 
il  franchit  avec  june  audace  vigoureuse  les  bornes 
que  le  goût  timide  à la  fois  et  sévère  voudrait  lui 
prescrire;  il  étonn^par  son  essor;  il  crée*et pro- 
duit sans  cesse  des  choses  nouvelles.  La  compa- 
raison des  langues  aux  arts  est  fort  juste,  c’est-à- 
fhrc , que  celles-là  ont  autaiit  tle  bornes  que  ceux- 
ci.  Approuverions  - nous  un  peintre  qui  , parce 
qu’il  aurait  besoin  de  bien  marquer  les  contours 
d’une  de  ses  principales  figures , plaquei'ait  un 
très-beau  bas-relief  à l’endroit  de  la  toile  ? Nous  ' 
dirions  que  cet  homme  est  aussi  dépourvu  de  gé- 
nie que  de  goût.  Le  goût  défend  de  confondre 
les  bornes  de  chaque  art,  et  le  génie  consiste  non 
pas  à éluder,  mais  à vaincre  les  obstacles. ^11  en 
serait  de  même  d’un  homme  qui,  pour  être  poète , 
coitnnencerait  par  écrire  dans  un  goût  tout-à-fait 
opposé  à celui  de  sa  langue , et  transporterait , 
par  exemple , dans  la  langue  française  toutes  les 
licen^s  de  la  poésie  italienne.  L’homme  de  génie 
n’entreprend  pas  de  changer  sa  langue , c’est  une 
chimère  ; mais  il  sait  se  faire  jour  à travers  les 
enti-aves  qu’elle  lui  met.  Je  vois  beaucoup  île  nos 
philosophes  dans  l’erreur  sur  ce  point;  ils  s’ima- 
ginent que  la  langue  dépend  absolument  de  la 
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littérature  et  de  1 état  des  arts  et  des  lettres  dans 
un  pays.  C’est  le*  peuple  qui  la  parle  qui  est  le 
maître  de  la  langue,  et  non  pas  les  gens  de  lettré.» 
qui  1 écrivent.  Si  un  peuple  commençait  par  être 
savant,  éclairé,  philosophe,  ou  aurait  raison  de 
supposer  sa  langue  supérieure  à toutes  les  autres; 
elle  serait  sans  doute  exacte,  lumineuse,  simple, 
douce,  mâle,  énergique,  etc.;  mais  nous  avons 
tous  commencé  par  être  barbares  ; il  nous  â fallu 
des  siècles  pour  passer,  par  des  passages  imper- 
ceptibles , de  la  barbarie  et  de  l’ignorance  aux 
lettres  et  aux  arts  agréables.  Le  génie  de  chaque 
langue  était  tout  formé  avant  qu’il  y eût  un  seul 
écrivain.  Le  goût  et  la  raison  peuvent  bien  débar- 
rasser une  langue  des  petits  défauts  qui  la  défi- 
gurent , mais  ils  ne  sauraient  lui  ôter  aucun  dé- 
faut essentiel;  de  même  qu’on  peut  bien  arracfiLr" 
à une  figure,  la  mauvaise  draperie  qui  la  dégrade , 
mais  les  défauts  qu’il  y aurait  dans  la  structure  de 
son  corps  ne  paraîtraient  que  davantage.  Si  Pierre 
Corneille  avait  etc  le  seul  grand  homme  de  son 
siècle , la  langue  française  ne  lui  devrait  rien  dans 
le  sens  de  M.  l’abbé  Prévost.  Mais  Molière,  Racine 
et  La  Fontaine  qui  ont  parlé  divinement  cette  lan- 
gue, chacun  dans  son  genre , ne  le  doivent  certai- 
nement pas  au  grand  Corneille.  L’homme  de  génie 
se  doit  tout  à lui -même.  Montaigne  et  Amyot 
savaient’,  long-temps  avant  Corneille,  écrire  cette 
langue  avec  une  force  et  une  énergie  admirables , 
et  que  nous  chercherions  en  vain  dans  nos  auteurs 
modernes.  Le  génie  plus  on  moips  heureux  d’une 
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langue  lient  à des  causes  si  abstraites , qu’il  serais 
très-diflScile  d’en  faire  l’hiStoire,  et  encore  plu» 
do  se  faire  entendi’e  du  coininuii  des  hommes; 
mais  la  question  de  fait  n’est  pas  douteuse  : avec 
des  principes  et  de  la  bonne  foi,  on  volt  bien  vite 
que  la  langue  italienne  est  la  seule  des  langue» 
vivantes  qui  n’ait  aucun  défaut  essentiel,  qu’elle 
se  plie  sans  peine  à tous  les  caractères  que  l’homme 
de  génie  voudra  lui  donner,  qu’elle  est  susceptible 
de  toutes  les  beautés,  qu’elle  est  l’idiome  naturel 
de  la  poésie,  de  la  musique,  de  l’éloquence,  de 
riiisloire  et  de  la  raison...  11  ne  serait  pas  diSicile 
de  remplir  encore  plusieurs  cahiers  d’observa- 
tions sur  le  discours  de  M.  l’abbé  Prévost,...  U dit 
qu’à  l’égard  de  l’histoire , l’Italie  n’a  point  de  mo- 
dèle à nous  ofl'rlr.  Et  Machiavel  donc?  et  Davila? 
et  sur-tout  Guichardin  ? Ce  qu’il  dit  de  la  comédie 
est  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  ce  discours.  Nous 
aurons  occasion  de  j)ai  !er  quelque  jour  des  effets 
que  produit  sur  les  espi’ils  et  dans  les  lettres , le 
goût  de  la  société. 

Parallèle  entre  M.  de  Chaulieu  et  M.  Vahbà 
de  B e rnis. 

(L’auteur  de  ce  parallèle  m’est  mcorain.) 

Chaulieu , disciple  d’Épicure 
Et  des  grâces  heureux  amaat , 

Quand  tu  chantais  si  tendrement  * , 

Ces  vers  enfans  de  la  nature , 

Qui  t’inspirait?  Le  sentiment. 

O loi , qui  veux  suine  ses  traces , 


Digitized  by  Google 


JAÎTV^IER  1755.  293 

Abbé  galant  et  délicat , 

Dont  les  pinceaux  donnent  aux  grÂces 
Cet  air  coquet  de  ton  état , 

Qui  t’inspire  cette  finesse , 

Ces  traits  choisis,  cet  agrément, 

Qui  voilent  le  raisonnement 
Et  font  badiner  la  tendresse? 

Tu  me  réponds  : Le  sentiment. 

Mais  viens  sur  la  verte  fougère 
Voir  folâtrer  cette  bergère. 

Quelle  tendre  simplicité  ! 

Son  amour  lui  sert  de  parure  , 

11  rend  touchante  sa  beauté  j 
On  la  prendrait  pour  la  nature 
Sous  les  traits  de  la  volupté. 

Ne  dis-tu  pas,  telle  est  la  muse 
De  Chaulieu,  cet  aimable  auteur; 

Il  me  touche  lorseju’il  m’amuse  ; 

Son  esprit  ne  parle  qu’au  cœur. 

S’il  tient  en  main  sa  tasse  pleine , 

Il  est  Bacchus,  je  suis  Silène. 

Ix)rsque  sur  les  lèvres  d’iris  ^ 

11  cueille  ces  baisers  humides, 

Dont  les  plaisirs  vifs  et  perfides 
Suspendent  tous  les  sens  surpris , 

Et  livrent  les  nymphes  timides 
A leurs  satyres  enhardis, 

Mop  ame  s’enivre  avec  elle 
Des'torrens  de  sa  volupté. 

Je  songe...  plus  d’une  beauté 
.Sait  les  nuits  que  je  me  rappelle. 

S’il  cesse  d’ètre  Anacréon 

Pour  s’instruire  chez  Épicure , ' * 

Il  détruit  la  demeure  obscure 
Ob  l’erreur  voyait  l’Achéron. 

A sa  voix  mon  cœur  sc  rassure, 


\ 


Digitized  by  Google 


2ÿ4  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

Et  mes  plaisirs  bravent  Pluton. 

Plus  froid,  éblouis  davantage, 

Bernis , je  vois  dans  ton  ouvrage 
Autant  d’éclat  et  moins  d’appas  j 
Ton  esprit  obtient  mon  suffrage , 

Mais  mon  cœur  ne  le  donne  pas. 

Ta  muse  est  l’adroite  coquette 
Qui  sait  placer  un  agrément. 

Faire  jouer  un  diamant;  ’ 

^ Femme  adorable , un  peu  caillette. 

Toujours  en  habit  aiTangé, 

Possédant  l’art  de  la  toUette 

Et  redoutant  le  négligé.  i 

Il  paraît  un  commencement  d’une  nouvelle 
Histoire  de  France  depuis  l’établissement  de  la 
monarchie  jusqu’au  règne  de  Louis  XIV,  par 
M.  l’abbé  V elly , en  deux  volumes  qui  seront 
suivis  de  plusieurs  autres.  Cette  histoire,  à ce  que 
disent  MM.  de  l’académie  des  belles-lettres,  a le 
mérite  de  l’exactitude  dans  les  recherches, 
mais  elle;  est  écrite  pesamment , d’un  style  difius 
et  embarrassé  ; l’ennui  vous  gagne  à tout  mo- 
ment, et  vous  lisez  malgré  vous  sans  attention. 
Il  est  fort  singulier  que  tout  le  monde  ait  presque 
les  mêmes  principes,  et  que  chacun  les  suive  dans 
l’exéculion  d’une  manière  si  différente.  M.  l’abbé 
Velly  dit  dans  sa  préface  qu’il  ne  faut  pas  écrire 
l’histoire  des  rois  et  des  guerres,  mais  celle  de  la 
nation,  de  son  esprit,  de  son  caractère,  des  ré- 
volutions qui  y ai’rivent  de  temps  en  temps.  Voilà 
ce  que  disent  tous  nos  philosophes  aussi.  Les 
noms  des  rois  et  les  événemens  mémorables 
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ne  doivent  servir  que  pour  fixer  les  différentes 
époques  de  l’histoire  de  la  nation.  Malgré  ces 
principes,  M.  l’abbé  Velly  ne  nous  donne  dans 
ses  deux  premiers  volurties,  qu’un  tissu  de  ba- 
tailles et  d’intrigues  qui  sonttout-à-fait  indifterentes 
pour  son  objet.  Ce  n’est  (le  talent  à part)  qu’avec 
beaucoup  de  philosophie  qu’on  peut  exécuter  un 
plan  de  cette  force,  et  M.  l’abbé  Velly  ne  me 
paraît  pas  en  être  là...  Ses  digressions  sont  pour  la 
plupart  déplacées , sans  netteté  et  sans  précision. 
Il  ne  nous  reste , à ce  que  je  crois , que  la  voie 
des  abrégés  pour  écrire  YHistoire  universelle 
dés  peuples  modernes.  Leur  origine  et  leur  pro- 
grès pendant  une  longue  suite  de  siècles  n’ont 
rien  d’assez  intéressant  pour  arrêter  et  fixer  l’at- 
tention des  philosophes  : ils  ne  peuvent  jeter 
sur  tous  ces  siècles  qu’un  coup  d’œil  général.  Si 
les  moines  dont  nous  tirons  la  seule  lumière  qui 
nous  guide  dans  ces  temps  obscurs, ‘avaient  eu 
de  la  philosophie  dans  la  tête,  ils  nous  auraient 
mis , par  leurs  chroniques , en  état  d’écrire  cette 
histoire  aujourd’hui  ; car  ce  ne  sont  pas  sûre- 
ment les  événemens  singuliers  et  remarquables 
par  où  elle  manque,  c’est  par  les  mémoires... 
M.  l’abbé  Velly  a relevé  de  temps  en  temps  des 
fautes  et  des  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans 
l’abrégé  chronologique  de  M.  le  président  Hé- 
nault.  , I 


J’ai  eu  l’honneur  de  vous  parler  de  l’invention 
de  M.  le  comte  de  Caylus  de  peindre  à la  cirej 
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les  avis  des  connaisseurs  ont  été  fort  partagés  sur 
ce  qu’on  avait  à attendre  de  cette  nouvelle  ma- 
nière. Les  plus  éclairés  croient  qn’elle  n’aura 
ni  l’expéditif  de  l’huile  ni  k facilité  de  rendre 
les  petits  objets  et  les  couleurs  transparentes, 
qu’elle  ne  sera  par  conséquent  nullement  propre 
poiu-  le  paysage,  etc.  Avec  le  peu  de  lumières 
que  j’ai  en  ce  genre,  je  puis  dire  mon  avis  sans 
conséquence.  Je  crois  que  cette  manière  aura 
tous  les  avantages  et  tous  les  désavantages  de 
la  fresque  à qui  elle  ressemble  d’ailleurs  pour 
l’effet,  je  ne  dis  pas  pour  la  tlurée.  En  atten- 
dant, M.  Vien  a fait  quelques  nouveaux  tableaux 
à la  cire,  qui  représentent  des  bouquets  de  fleiîrs , 
et  qui  sont  fort  beaux.  M.  le  comte  de  Caylus 
n’a  p;is  jugé  à propos  encore  de  dire  son  secret. 
M.  de  Montami , premier  maître  d’hôtel  de  M.  le 
duc  d’Orléans , fort  versé  dans  la  chimie , a fait 
des  essais  de  son  côté , et  comme  il  ne  m’a  pas 
demandé  le  secret,  je  puis  dire  ce  qu’il  a ti’ouvé 
hier.  C’est  que  l’huile  essentielle  de  térébenthine 
a la  propriété  de  dissoudre  la  cire,  de  la  rendre 
par  conséquent  propre  à se  mêler  aux  couleurs 
par  le  pinceau , etaubçut  d’un  fort  court  espace  de 
temps  cette  huile  s’évapore.  Voilà  où  nous  en 
sommes.  Peut-être  le  secret  de  M.  de  Caylus  est-il 
tout  autre  chose , peut-être  celui  de  M.  de  Montami 
trouvera-t-übeaucoupd’obstaclesdansl’exécution. 
Voilà  toujours  de  quoi  faire  des  essais.  L’acadé- 
mie royale  de  peinture  vient  de  faire  deux  pertes 
considérables  ; la  première , de  son  secrétaire , 
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M.  l’Epicier,  graveur.  D avait  commencé  un  ca- 
talogue raisonné  des  tableaux  du  roi,  dont  le  pre- 
mier volume  a eu  beaucoup  de  succès.  Il  est 
fort  regretté  à l’académie.  La  mort  de  M.  Ou- 
dry  la  prive  d’un  autre  artiste  fort  habile;  il  a 
fait  une  quantité  prodigieuse  de  tableaux  : son 
genre  était  les  animaux  et  le  paysage.  Un  de 
ses  plus  beaux  tableaux  est  une  chienne  allai- 
tant ses  petits , qui  a eu  le  plus  grand  succès  au 
salon  dernier,  et  qui  se  trouve  aujourd’hui  dans 
le  cabinet  de  M.  le  baron  d’Holbach... 
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Paris , l'f.  février  lySS. 

O N vient  de  traduire  de  l’anglais  les  Pa- 
radoxes métaphysiques  de  Collins  sur  la  li- 
berté et  suï  la  nécessité.  Ce  livre  parut  en  An- 
gleterre dans  le  temps  de  la  grande  querelle  dans 
laquelle  Leibnilz,  Locke,  le  docteur  Clarke  et 
les  meilleurs  esprits  du  siècle  eurent  part.  M.  Col- 
lins, avec  beaucoup  de  force  et  de  simplicité,  et 
encore  plus  de  clarté  dans  ses  raisonnemens  ^ 
en  établissant  le  système  de  la  nécessité,  embar- 
rasse beaucoup  les  partisans  de  la  liberté , c’est- 
à-dire  , tous  les  dogmatiques  qui  songent  à leur 
système  et  à ses  intérêts,  avant  que  de  songer 
à ceux  de  la  vérité.  Si  l’on  eût  apporté  de  la 
bonne  foi  de  part  et  d’autre,  on  aurait  arrangé 
les  principes  de  cette  doctrine  en  peu  de  lignes, 
comme  nous  allons  voir.  Ce  que  je  dirai  ici  sur 
la  liberté  et  sur  la  nécessité  servira  en  même 
temps  de  principes  pour  qui  voudrait  examiner 
de  plus  près  le  mauvais  Traité  peu  philosophique 
de  la  liberté,  que  M.J’abbé  de  Condillac  a mis 
à la  fin  de  son  Traité  des  sensations...  On  peut 
envisager  la  question  de  la  liberté  de  deux  ma- 
nières différentes  5 la  première  en  se  plaçant  hors 
de  l’univers,  embrassant  du  même  coup  d’œil 
tous  les  êtres , leur  ordre , leur  succession , leurs 
differens  rapports , leur  mouvement  continuel 
qui  produit  cette  longue  chaîne  de  causes  et 
d’effets , qui  se  perd  dans  les  nuages  de  l’incer- 
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lltude,  et  que  l’œil  le  plus  exercé  ne  peut  suivre 
long-temps.  En  considérant  l’espèce  humaine 
sous  ce  point  de  vue,  comme  un  ordre  successif 
de  causes  et  d’effets,  ü est  évident  que  la  ques- 
tion de  la  liberté  restera  toujours  indécise.» 
H faudrait  avoir  une  connaissance  parfaite  de 
l’univers , de  ses  ressorts , de  son  origine , de  son 
auteur , pour  décider  si  une  telle  espèce  d’êtres 
agit  librement,  ou  si,  sous  les  apparences  de  la 
liberté,  elle  est  déterminée  nécessairement  à faire 
ce  qu’elle  fait.  Le  système  de  la  nécessité  sous 
ce  point  de  vue  est  seulement  plus  vraisemblable 
que  celui  de  la  liberté , et  le  devient  encore  plus 
pour  ceux  qui  regardent  l’univers  comme  l’ou- 
vrage d’un  être  intelligent  et  parfait;  car  nous 
ti’ouvons  une  machine  parfaite  à proportion  que 
toutes  les  parties  dont  elle  est  composée  sont  né- 
cessitées à concourir  par  leur  action  à la  faire 
aller  de  la  meilleure  £)Çon  possible.  Tout  a dans 
les  machines  un  emploi  déterminé;  et  quand 
même  une  partie  paraîtrait  avoir  un  emploi  ou 
un  mouvement  vague , ceux  qui  auraient  une 
connaissance  parfaite  de  lapiachine  nous  diraient 
bien  vite  combien  une  tehe  partie  a de  façons  de 
bien  aller,  et  ces  variations  se  réduiraient  sûre- 
ment à un  fort  petit  nombre.  Le  système  de  la 
nécessité  est  donc  fort  vraisemblable  lorsqu’on 
envisage  l’univers  en  général;  mais  M.  Collins 
n’a  pas  pris  cette  méthode , il  a choisi  la  seconde, 
façon  de  traiter  cette  question , en  observant 
l’honune  en  particulier,  sa  manière  d’apercevoir 
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et  d’agir;  et  le  système  de  la  nécessité  semble 
' encore  gagner  à cette  méthode.  Je  parle  de  ‘vrai- 
semblance et  de  probabilité  ; car  dans  ces  ma- 
tières, ü faut  se  détacher  de  démontrer,  et  ceivt 
qui  me  promettent  des  démonstrations  de  ces 
choses,  me  dispensent  de  les  écouter.  Voyons 
donc  comment  M.  Collins  raisonne,  et  sur-tout 
soyons  de  bonne  foi.  Ceux  qui  sont  accoutumés 
à réfléchir  sur  eux,  à suivre  les  opérations  de 
leur  esprit , sont  convaincus  que  nos  perceptions 
ne  sont  ni  volontaires  ni  libres.  Je  ne  puis  em- 
pêcher telle  idée  de  me  passer  par  la  tête,  et  lors- 
que je  dirige  mon  esprit  vers  tel  objet,  et  que 
je  l’exerce  à réfléchir,  les  idées  qui  me  viennent 
à ce  sujet  ne  sont  certainement  pas  de  mon  choix. 
Elles  sont  engendrées  nécessairement  d'une  ma- 
nière qui  m’est  inconnue,  et  dont,  à force  de 
réflexion  et  d’attention,  j’entrevois  quelquefois 
de  faibles  lueurs.  Voilà.le  premier  point  qui  est 
d’une  évidence  sans  réplique  ; car  si  nous  étions 
les  maîtres  de  nos  perceptions  et  de  nos  idées , 
il  n’y  aurait  pcânt  de  sots  ni  de  gens  bornés  que 
nous  prenons  la  libei^  d’appeler  bêtes.  L’amour 
propre  apprendrait  bien  vite  â chacun  à penser 
sur  toutes  les  choses  de  la  meilleure  façon  pos- 
. sable , et  de  la  plus  spirituelle.  Ce  que  nous  ap- 
pelons génies  prouve  encore  mieux  cette  néces- 
sité que  les  sots,  tout  nécessairement  sots  qu’ils 
sont.  Voyea  les  productions  du  génie.  Deman- 
dez à Homère  comment  on  fait  un  poeme  épi- 
que, à Raphaël  et  au  Carrache  comment  on  fait 


Digitized  by  Coogle 


FEVRIER  1755.  3oi 

un  tableau  sublime  ; à Pergolèze  ou  à Buranello 
comment  on  fait  ces  airs  pathétiques  qui  déchi- 
rent l’aine,  et  qui  lui  font  éprouver  si  délicieux 
sement  tous  les  sentiméns  de  pitié,  de  terreur, 
d’horreur,  de  tendresse,  etc.  Ou  aurait  beau 
donner  la  torture  à son  esprit  pendant  lui  siècle, 
jamais  il  n’en  résulterait  que  de  mauvaises  choses. 
Lorsque  le  génie  agit  dans  ces  hommes  divins , 
une  vive  chaleur  s’empare  d’eux  ; travaillés  par 
une  fermentation  universelle  et  vigoureuse,  pos- 
sédés par  le  plus  fort  enthousiasme.,  ils  produi- 
sent sans  volonté  et  nécessairement  les  choses 
qui  font  l’admiration  de  l’univers.  Allons  plus 
loin  : le  jugement  n’est  pas  plus  libre  que  les 
perceptions.  Je  compare  deux  idées  : le  jugement 
qui  en  résidte  ne  dépend  pas  de  moi,  je  suis  for- 
cé de  le  faire.  Je  ne  puis  pas  juger  qu’une  chose 
est  bonne  lorsqu’elle  est  mauvaise  : voilà  pour- 
quoi ( tout  ceci  n’est  que  fort  vraisemblable , et 
je  ne  prétends  rien  démontrer  ) , il  y a une 
beauté  et  une  bonté  absolues  , du  moins  aussi 
long-temps  que  les  hommes  seront  organises  comme 
ils  le  sont.  Ceux  donc  qui  disent  qu’il  ne  faut  pas 
disputer  des  goûU  ne  savent  ce  qu’ils  disent  ; 
car,  par  exemple,  ce  qui  est  digne  de  plaire  doit 
plaire  nécessairement  par-tout,  à tous  les  hommes 
et  dans  tous  les  siècles , parce  que  les  hommes 
ayant  les  mêmes  ol"ganes,  doivent  nécessairement 
juger  eu  général  toujours  et  par-tout  de  même. 
Voyons  maintenant  si  nos  actions  sont  plus  libres; 
que  nos  perceptions  et  nos  jugenieus;  elles  en 
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dépendent  totalement.  Dans  nos  actions  les  plus 
indifférentes,  nous  sommes  toujours  nécessaire- 
ment déterminés  au  parti  que  nous  prenons , par 
un  motif  quel  qu’il  soit  : on  n’a  qu’à  s’examiner 
rigoureusement  pour  en  être  convaincu.  Voilà  en 
peu  de  ligues  toute  la  doctrine  de  la  nécessité, 
et  ce  précis  ne  nuira  pas  à ceux  qui  ont  envie 
de  lire  l’ouvrage  de  M.  Collins  avec  soin.  A 
présent  qu’est-ce  qu’on  peut  opposer  à des  choses 
aussi  simples  et  aussi  claires?...  On  peut  écrire  de 
longs  traités , et  même  fort  ennuyeux , on  peut  les 
remplir  de  mille  futUités  métaphysiques  : on  peut 
dire  encore  que  si  cette  doctrine  s’établit  une 
fois , elle  renversera  nécossairemem  tel  et  tel 
système.  Qu’est-ce  que -tout  cela  fait  à la  vérité? 

Ce  qui  est  vrai  le  sera-t-il  moins  pour  cela,  èt 
ce  qui  est  faux  deviendra-t-il  vrai  ? Je  ne  par- 
donne donc  pas  à M.  Collins , qu’après  avoir  ex- 
posé la  doctrine  avec  autant  de  force  que  de 
clarté , il  ait  encore  voulu  l’arranger  avec  tous 
nos  systèmes  théologiques  et  pohtiques  dont  il  ne 
^ reconnaît  sùi'ement  pas  également  la  solidité.  Cet 
artifice  est  petit  et  indigne  d’un  vrai  philosophe , 
quoiqu’il  soit  fort  en  usage.  Ne  déshonorons 
pas  la  vérité  en  l’appuyant  sur  des  fondemens 
que  nous  reconnaissons  nous-mêmes  pour  n’être 
•pas  durables.  Le  philosophe,  je  le  répète,  doit 
se  contenter  de  montrer  la  vérité  : c’est-là  sa 
vraie  vocation,  elle  eàt  sublime.  Que  font  à la  • 
vérité  les  vaines  opinions  ^et  les  faux  systèmes 
des  hommes  ? Ils  ne  méritent  pas  d’être  réfutés  3 
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niais  il  serait  bien  blâmable  de  les  vouloir  ac- 
corder, par  quelque  sopliisme  ingénieux,  avec  la 
vérité  même.  Les  petits  esprits  aussi  méchans 
pour  l’ordinaire  qu’ils  sont  mauvais  raisonneurs, 
lorsqu’ils  n’ont  plus  rien  à opposer  à sa  lumière , 
crient  qu’elle  est  dangereuse  ; comme  si  une  vé- 
rité pouvait  jamais  nuire  à une  autre  vérité , ou 
qu’il  pùt  jamais  être  dangereux  de  détruire  une 
erreur  quelque  ancienne  qu’elle  fut.  Gardons-nous 
bien  de  tomber  dans  l’excès  contraire  , et  d’étayer 
Ja  vérité  par  des  erreurs  ou  par  des  opinions. 
M.  Collins  aurait  donc  dû  s’épargner  plusieurs 
chapitres  qui  n’ajoutent  rien  à la  vérité,  et 
qui  nuisent  à la  gravité  du  sujet,  tel  est  le  cha- 
pitre de  la  prescience  de  Dieu.  M.  CoUins  prouve 
qu’elle  ne  peut  subsister  avec  le  système  de  la 
liberté , et  qu’elle  suppose  absolument  celui  de 
la  nécessité.  Si  les  idées  que  nous  nous  effor- 
çons de  nous  former  des  attributs  de  la  divi- 
nité , étaient  moins  vagues  , moins  obscures , 
moins  contradictoires , cet  argument  pourrait 
être  de  quelque  utihté,-  mais  qui,  de  bonne  foi, 
a jamais  pu  se  former  une  notion  bien  distincte 
et  nette  d’un  atti’ibut  de  Dieu,  quel  qu’il  soit? 
Ah  ! pourquoi  étayer  un  système  fort  abstrait , 
comme  celui  de  la  nécessité,  par  un  autre  plus 
abstrait  encore,  celui  de*la  prescience.  Il  y a 
long- temps  que  les  vrais  philosophes  ont 
renoncé  aux  disputes  futiles  de  l’école  et  qu’Us 
en  laissent  la  gloire  à ces  têtes  vides  de  sens 
à qui.  le  bonnet  de  docteur  donne  un  droit 


Digitized  by  Google 


3ü4  liOIlKESPOîiDANCE  LITI'ÉRAIRE, 
exclusif  de  déraisonner.  L’argument  tiré  des  peines 
et  des  récompenses  civiles  est  dans  le  même 
cas.  M.  Collins  prouve  qu’un  voleur  n’est  puni 
que  parce  qu’ü  vole  nécessairement,  et  que  s’il 
lui  était  libre  de  ne  point  voler , la  société  ii’au- 
rait  aucun  droit  de  punition  sur  lui.  Ce  chapitre 
est  un  tas  de  sophismes...  Il  s’agit  de  savoir  si 
la  société  civile  est  réellement  l’établissement  le 
plus  convenable  au  genre  humain..  Dès  que  cette 
proposition  est  bien  prouvée , tous  les  inconvé- 
niens.qui  en  résultent  ne  doivent  jamais  nous 
arrêter  un  instant.  Il  n’y  a rien  dans  le  monde 
.entix^r  qui  n’ait  des  inconvéniens  : les  meilleures 
choses  en  ont  comme  les  plus  mauvaises,  les 
plus  pernicieuses  ne  sont  jamais  sans  quelque 
côté  avantageux.  Dire  que  telle  chose  a tel 
inconvénient , ce  n’est  donc  rien  avancer  ni  ^ 
contre  sa  bonté,  ni  contre  sa  vérité.  C’est  sans 
doute  un  très-grand  mal  que  les  biens  de  la 
fortune  soient  entre  les  mains  d’un  petit  nombre 
d’hommes,  tandis  que  des  raillions  sont  dans 
l’indigence  et  meurent  de  faim.  Mais  pour  re- 
médier à cet  inconvénient  quelque  terrible  qu’il 
soit , serait-il  permis  de  renverser  les  fondc- 
inens  de  la  société?  jNon  sans  doute,  et  pour 
fevenir  à l’exemple  de  M.  Collins , un  voleur 
n’est  pas  puni  parce  qu’il  agit  hbrement  ou  né- 
cessairement ; l’un  et  l’autre  sont  tout-à-Êiit  in- 
dift'érens.  On  le  punit  parce  que  la  société  ne 
subsisterait  pas  sans  cette  sévérité , et  qu’il  faut 
tout  sacrifier  à sa  conservation,  du  moment 


Digitized  by  Google 


FÉVRIER  1755.  io5 

qu’il  esl  cléinonlrc  qu’ elle  procure  les  plus  gi’aiwls 
bleus  aux  liommes.  Cepeiuluut  les  supplices  des 
nialfiii leurs  sont,  sans  ililliculté,  un  des  incon- 
véniens  de  la  société  ; car  sans  complet . que , 
rigoureusement  parlant,  011  ne  peut  démon- 
trer que  les  bormnes  puissent  jamais  avoir  un 
droit  Uien  constaté  sur  les  jours  d’un  homme, 
qui  oserait  nier  qu’il  ne  Soit  fort  malheiu’eux 
que  le  crime  d’un  assassin  , par  exemple,  coûte  ' 
la  vie  tà  deux  hommes,  savoir  à celui  qui  est 
la  victime  du  crime  et  au  criminel.  Abstraction 
faite  de  la  société  civile,  l’impunité  d’un  assas- 
sin est  un  moindre  mal  physique  que  son  sup-.„ 
plicc.  Mais  comme  il  serait  non-seulement  ridi- 
cule , mais  blâmable  de  se  servir  de  ces  argumens 
pour  détruire  la  société,  celui  qui  allègue  con- 
tre une  vérité  philosophique,  d’ailleurs  bien  éfci- 
blle,  les  conséquences  qui  en  résultent,  ne  mé- 
rite pas  plus  d’égards...  Finissons  cet  article , déjà 
trop  long  peut-être,  par  deux  observations  gé- 
néi’ales.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne 
contient  que  les  premières  idées  qui , à mesure 
qu’on  y rêve,  s’étendent,  se  multiplient, etsccon- 
fin-ioit  les  unes  par  les  autres.  Ce  qui  nous  reste  à 
dire  est  dans  le  même  cas...  Première  observa- 
tion : il  n’y  a point  de  vérité  dangereuse  ni  nui- 
sible. 11  est  donc  faux  de  dire  qu’il  faut  cacher 
de  certaines  vérités  aux  hommes  ! Ce  qui  est 
vrai , ou  ( ce  qui  revient  au  même  ) ce  qui 
est,  ne  l’est  pas  moins,  et  ne  produit  pas  moins 
tous  les  effets  qu’il  doit  produire,  que  je  le  sache ^ 
1.  ao 
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ou  que  je  l’ignore.  J’uinierais  auUinl  entendre 
dire  aux  Athéniens  en  se  j)ro7nenant  dans  la  place 
' publique  : Il  n’est  jjas  vrai  que  nous  venons  de 
perdi  e la  bataille  ; car  si  cela  était , nous  serions 
dans  huit  jours  tl’ici  ou  externïinés  ou  subju- 
gués. Me  dira-t-on  qu’il  ne  faut  pas  éveiller  un 
liomine  qui  dort  au  milieu  des  flammes , de  peur 
de  lui  causer  trop  de  frayeur;  il  périra  sans 
doute,  avec  beaucoup  moins  de  douleur  et  d’ef- 
froi , s’il  peut  passer  du  sommeil  à la  mort  ; mais  en 
même  temps  il  sera  privé  de  toutes  les  ressources 
qui  pourraient  le  garantir  du  péril.  Plus  il  igno- 
rex’a  le  danger , plus  sa  perte  sera  Infaillible.  Cet 
exemple  prouve  seulement  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut , qu’il  n’y  arien  de  si  bon  qui  n’ait  ses 
inconvéniens,  ni  rien  de  si  mauvais  qui  n’ait  ses 
avantages.  Ajoutez  que  les  hommes  abusent  de 
tout,  et  que  s’il  fallait  leur  cacher  les  choses  dont 
ils  peuvent  faire  un  mauvais  usage,  il  faudrait 
étendre  cette  maxime  jusqu’aux^  vérités  les  plus 
sacrées.  H y a tie  bonnes  gens  qui  jxoussent  cette 
maxime  plus  loin  encore , et  qui  vous  disent  pieu- 
sement que  Dieu  a eu  soin  de  nous  cacher  les 
vérités  qui  auraient  pu  nous  nuire.  Le  beau 
rôle  qu’ils  font  jouer  à la  divhiité.  Ils  ne  considè- 
rent pas  que  si  la  prudence  m’engage  quelque- 
fois à cacher  à mon  ami  quelque  événement 
funeste,  c’est  que  je  suis  comme  lui,  un  faible 
mortel  sujet  aux  décrets  du  sort  que  je  ne  saurais 
cl;ai!ger;  au  lieu  que  Dieu,  s’il  est  tout  puissant 
cL  bon,  doit  changer  les  vérités  nuisibles,  s’il  y 
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en  a,  ou  en  faussetés,  ou  en  vérités  utiles...  Se- 
conde observation  : M.  Collins  ]>rétend  qu’on 
peut  tout  dire  clairement , et  que  c’est  toujours  la 
faute  des  auteurs  quand  ils  sont  obscurs.  Cela 
peut  être  vrai  en  général  ; il  y a pourtant  une  ex- 
ception. Il  naît  quelquefois  des  esprits  sublimes 
qui  devinent  et  préviennent  les  siècles  et  la  pos- 
térité , qui  percent  dans  les  profondeurs  les  plus 
ignorées  de  la  vérité;  des  esprits  de  cette  trempe 
doivent  nécessairement  paraître  obscurs  au  vul- 
gaire. Le  chancelier  Bacon , l’homme  le  plus  lu- 
mineux peut-être  qu’il  y ait  jamais  eu,  devait 
paraître  fort  obscur  à ses  contemporains.  Je  ne 
suis  pas  étonné  que  M.  Diderot  le  paraisse  quel- 
quefois aux  siens. 

Une  des  occupations  les  plus  agréables  de  l’es- 
prit, à mon  gré,  est  de  chercher  de  nouveaux 
sujets  de  tragédie  ou  de  comédie,  de  peinture, 
de  sculpture,  etc.,  et  de  les  disposer  de  la  ma- 
nière dont  on  voudrait  les  voir  traités.  On  dit 
comraimément  que  les  sujets  sont  tous  épuisés , 
que  les  grands  génies  dans  chaque  genre , les  ont 
tous  traités,  et  qu’ils  ne  nous  ont  laissé  que  la 
gloire  de  les  copier.  Rien  n’est  si  faux  : jamais 
les  sujets  ne  manqueront  au  génie.  Un  homme 
d’esprit,  que  je  ne  connais  point , vient  de  pro- 
poser de  nouveaux  sujets  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, dans  une  brochure  dédiée  à l’académie  royale 
de  peinture.  J’ai  lu  le  peu  de  pages  qu’elle  c(«^ 
tient,  avec  grajxd  plaisir,  quoiqu’on  général  je  n# 
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sois  pas  de  son  avis,  il  prétend  que  la  nrytliolooie 
ouvre  im  vaste  clianip  aux  peintres  pour  elicrelu  r 
'de  nouveaux  sujets.  Je  trouve  la  in} tliologie  t>  ès- 
froide,  et  le  ])lus  souvent  ol)seure  ou  peinture, 
et  je  suis  convaincu  que  ce  qui  a engagé  les  génies 
sublimes  d’Italie  à traiter  si  Iréqueinment  des 
sujets  de  mythologie,  était  roccasion  si  préciciise 
pour  un  peintre  de  dessiner  le  nu.  On  ])eut  dire 
eu  général  qiie  la  religion  païenne  est  poétique, 
et  que  la  religion  chrétienne  est  pittorescjue.  Eu 
effet,  les  sujets  de  cette  dernière  vt)us  hmrnissent 
pre.sque  toujours  l’oCc;ision  d’exprimer  les  pas- 
sions et  les  grands  mouvemens  de  l’ame,  le  feu 
et  l’enthousiasme  des  momens  où  les  hommes 
sont,  pour  ainsi  dire,  au-de.ssus  d’eux-mèmes, 
tandis  que  l’autre  ne  présente  que  des  fantéiines 
d’imagination  ou  des  sujets  froids.  La  religion 
chrétienne  vous  montre  toujours  l’homme , c’est- 
à-dire,  l’être  .auquel  vous  vous  intéressez  le  plus 
dans  quelque  situation  intéressante.  La  religioii 
païenne  vous  montre  des  êtres  dont  vous  n’avez 
point  d’idées,  dans  vuie  situation  trancpiillè.  Le 
seul  avantage  qu’ellea,est  peut-être  de  fournir  que  '- 
quelo  s des  sujets  voluptueux  : mais  que  cet  avan- 
tage est  petit  auprès  de  celui  de  traiter  le  pathé- 
tique... Comme  nous  nous  amusons  quelquefois 
M.  Diderot  et  moi,  à chercher  de  nouveaux  sujets 
de  peinture,  vous  ne  serez  pas  fâché  peut-être, 
de  voir  des  tableaux  de  notre  façon.  En  i||^ci  six 
que  M.  Diderot  a f;üts  l’autre  jour  en  lisant  Ho- 
mère , et  qu’il  a jetés  sur  le  papier  à ma  prière  :• 
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cVsl  une  suite  fie  tapisseries  qu’on  pourrait  faire 
exécuter  aux  Gobclius. 


Le  Comujt  de  Diomède  el  d’Énèe,  avec  les 
suites.  ( Tenture  de  tapisserie.  ) 

Première  tapisserie.  L’ami  d’Enée,  percé  d’un 
javelot,  est  ét('udu  sur  la  terre.  Eiiée  le  couvre 
de  sfm  boueliiT,  et,  la  lance  à la  main,  il  cxûe, 
il  s’agite  et  jiieuace  de  donner  la  mort  à qui- 
conque aura  la  témérité  d’a ppioclier.  Copendant 
Diomède  a ramassé  une  pierre  énorme  dontile.st 
prêt  d’(-craser  Enée.  Le  chtr  d’Enée  a été  renversé 
dans  le  ( vamneneemeut  de  l’action,  et  l’écuyer  de 
Diumècie  s’esi  j:  lé  à l;i  bride  des  chevaux  qui  bon- 
di.ssv'i*l  V t qu’il  ticlie  fi’ctn mener  comme  il  eu 
avait  )\(;u  l’ordre  de  üiomèfie.  La, scène  se  passa 
entre  la  mer  et  la  campagne,  le  camp  des  Grecs 
et  la  vilu;  de  Troie. 


Seconde  tapisserie.  Enée  frappé  ii  la  cuisse  du 
rocher  que  la  main  tic  Diomède  a lancé,  et  ren- 
' versé  sur  la  terre,  va  périr  sous  le  fer  de  son  cn- 
, nemi  ; mais  Vénus  vient  à son  secours.  La  déesse 
étend  entre  Diomède  et  son  fds  une  gaze  légère. 
On  aperçoit  Enée  renversé  sous  la  gaze  ; mais 
au-dessus  de  ce  voile  paraissent  la  tête  majes- 
tueuse de  cette  déesse,  ses  épaules  divines,  sa 
gorge  charmante , scs  deux  beaux  bras  étendus 
et  ses  mains  deliciites  qui  tiennent  la  gaze  sus- 
pendue. Diomède  furieux -que  son  ennenh  lui 
soit  dérobé,  porte'  des  coups  de  javelot  contre 


Digitized  by  Google 


Sio  CORrÆSPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

Ja  gaze.  Cependant  son  écuyer  emmène  vers  le»  j 
tentes  des  Grecs,  les  chevaux  bondissaris  d’Énée. 

Troisième  tapisserie.  Vénus  que  Diomède  a 
blessée  à la  main  est  renversée  entre  les  bras 
d’iris , qui  l’emporte  et  la  soustrait  à la  poursuite 
de  Diomède  que  Minerve  conduit  et  dont  elle 
excite  et  guide  la  fureur.  Vénus  laisse  pendre 
mollemenf  sa  main  blessée , il  en  sort  quelques 
gouttes  d’un  sang  vermeil  qui  se  changent  en 
fleurs  en  tombant  sur  la  terre. 

* Quatrième  tapisserie.  Iris  et  Vénus  rencontrent 
le  dieu  de  la  guerre  dans  une  nuée  d’où  il  re- 
gardait avec  une  joie  cruelle  le  combat  de  Dio- 
mède et  d’Énée.  Vénus  lui  parle  avec  effroi  de 
Ce  Grec  terrible  qui  lui  a effleuré  la  main , et 
qui  se  battrait  conti’e  Jupiter  même.  Elle  lui  de- 
mande son  char  et  ses  chevaux  pour  s’en  re- 
tourner dans  les  cieux.  Mars  les  lui  accorde.  On 
voit  sortir  de  la  nuée  le  bout  de  la  lance  de 
Mars  et  la  tête  de  ses  chevaux  écuinans  qui 
soufflent  le  feu  par  les  narines. 

Cinquième  tapisserie.  Iris  et  Vénus  s’en  retom’- 
lient  aux  cieux  sur  le  char  de  Mars  et  avec  scs 
chevaux.  Les  chevaux  fendent  les  airs , Iris  les 
conduit.  Vénus  a le  bras  gauche  appuyé  sur 
l’épaule  d’iris  ; sa  tête  est  penchée  sur  le  même 
bras  ; elle  regarde  sa  Wcssure,  et  elle  s’afflige  en 
voyant  que  la  peau  de  sa  belle  main  commence 
à noircir. 

Sixième  tapisserie.  Iris  et  Vénus  sont  arrivées 
dans  les  cieux.  Iris  met  en  liberté  les  chevaux 
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fougueux  de  Mars.  Cependant  Vénus  s’est  pré- 
cipitée entre  les  bras  de  sa  mère  Dioné  qui  la 
caresse  et  la  console.  Minerve  et  Junon  font 
des  plaisaTiteries  sur  son  aventure  avec  Jupiter , 
et  le  père  des  dieux  ne  peut  s’empêcher  d’en 
Sourire. 


Il  paraît  depuis  un  mois  un  ouvrage'  attribué  à 
M.  de  la  Beaumelle , qui  n’a  fait  aucune  sensation 
à Paris  , heureusement  pour  l’auteur  à qui  il 
püun-ail  bien  valoir  un  logement  à la  Bastille  s’il 
était  plus  connu.  Le  titre  en  est  fort  beau,  et  c’est 
quelque  chose  : le  Code  de  la  nalute.  Si  M.  de  la 
Beaumelle  en  est  l’auteur,  on  peut  dire  qu’il  sait 
mieux  faire  des  libelles  que  des  codes.  Quel  titre  ! 
et  combien  il  faut  de  méditation,  de  recueille- 
ment, de  vertu  et  d’ame,  combien  de  profondeur 
dans  l’esprit,  combien  d’élévation  et  de  simplicité 
dans  le  cœur,  pour  être  l’interprète  du  Code  de 
la  natime.  C’est  le  vertueux  et  l’éloquent  citoyen 
de  Genève , Jean-Jacques  Rousseau , qui  serait 
digne  de  faire  un  tel  ouvirage.  Notre  auteur  com- 
mence son  code  par  l’extrait  d’un  poëme  épique 
intitulé  la  BasUiade  , dont  je  n’ai  jamais  ouï  par- 
ler. Jugez  ce  qu’on  peut  attendre  d\m  homme  qui 
commence  le  Code  de  la  nature  de  cette  façon. 
Tout  ce  qu’on  s’en  promet,  l’auteur  le  tient  bien, 
c’est-à<lire , qu’il  n’y  a ni  principes , ni  raison  , ni 
hunière  dans  son  livre.  L’histoire  de  l’exil  du  par- 
lefnent  y est  contée  d’une  manière  fort  indécente. 


\ 
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Paris,  i5  l’cvricr  i^SS. 

Charles  de  Secondât,  baron  de  Montesquieu, 
est  mort  à Paris,  le  lo  de  ce  mois,  après  avoir 
honoré  l’humanité  par  ses  écrits  admirables,  et 
par  une  vie  honnête  et  irréprochable  pendant  le 
cours  de  soixante-cinq  ans.  S’il  n’était  pas  beau- 
coup plus  doux  d’oublier  nos  torts,  et  defci  incr  les 
yeux  sur  les  maux  que  nous  ne  pouvons  guérir, 
nousdirions , à la  honte  de  la  nation  , que  ce  grand 
homme,  à qui  la  France  devra  tous  les  heureux 
effets  qui  résulteront  de  la  révolution  que  ses  ou- 
vrages ont  faite  dans  nos  esprits , a quitté  la  vie 
sansque  le  public  s’en  soit,  pour  ainsi  dire , aperçu. 
Son  C9iivoi  funéraire  s’est  fait  sans  personne  ; 
M.  Diderot  est , de  tous  les  gens  de  lettres,  le  seul 
qui  s’y  soit  trouvé.  Louis  XV  s’est  honoré , en  don- 
nant au  sage  mourant  des  marques  de  son  estime , 
et  en  envoyant  M.  le  duc  de  iNivernois  s’informer 
de  son  étîit.  Mais  si  nous  eussions  mérité  d’être  les 
contemporains  d’un  aussi  grand  homme , quittant 
nos  vains  et  frivoles  plaisirs  nous  aurions  tous 
pleuré  sur  son  tombeau , et  la  nation  en  deuil  au- 
rait montré  à l’Europe, l’exemplç  des  hommages 
qu’un  peuple  éclairé  et  sensible  rend  au  génie  et 
à la  vertu. 


\ 
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Paris,  mars  1765. 

1?hxlocti1;te,  fils  de  Paon,  compagnon  d’Hcr- 
cule,  et  héi'itier  de  scs  flèches,  ayant  suivi  les 
Grecs  dans  l’expcdition  de  Troie,  fut  jiiordu  au 
pied  par  un  seri)ciit  durant  le  voyage.  L’année 
le  crut  frappé  de  la  main  des  dieux,  et  chargea 
Ulysse  de  le  conduire  dans  l’ile  de  Lemnos,  et  de 
l’abandonner  pendant  qu’il  serait  eiidonni.  Phi- 
loctète  déincura  dix  années  dans  cette  solitude , 
livré  à ses  maux  et  à sa  fureur,  u’avant  d’autre 
remède  contre  les  doulcm's  aigues  que  lui  causait 
le  venin , que  le  sommeil  tardif  à le  soulager , ni 
d’antre  ressource  contre  les  bêtes  sauvages  et 
pour  se  procurer  sa  subsistance , que  les  flèches 
d’Hercule  ; mais  les  Grecs  ayant  su  par  un  oracle 
que  la  prise  de  Troie  était  attachée  à ses  armes , 
envoyèrent  Ulysse  et  le  fils  d’Achille  à Lemnos, 
avec  ordre  d’emmener  Philoctèle  au  siège’,  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Voilà  ce  qui  a fourni  à 
Sophocle  le  sujet  d’une  de  ses  plus  belles  lx*agé- 
dies,  moins  admirable  encore  par  l’extrême  sim- 
pheité  du  plan  que  par  la  naïveté , la  vérité  et  la 
sublimité  continuelle  du  discours  : car  c’est  cette 
partie  qui  fait  particulièrement  le  mérite  de  la 
tragédie,  et  où  le  poète  déploie  toute  la  force  de 
son  génie.  Avec  un' peu  de  talent  pour  la  versifi- 
cation , rien  n’est  plus  facile  que  de  farcir  sa  pièce 
de  ces  vers  brillans , que  le  parterre  est  assez  sot 
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pour  applaudir  sans  prendre  garde  s’ils  sont  pla- 
cés ou  non.  Mais  il  faut  du  génie  pour  faire  dire 
à cliacun  de  ses  héros  ce  qu’il  doit  dire,  et  il  n’y  a 
exactement  qu’une  seule  chose  qu’il  puisse  dire 
et  de  telle  manière  détenninée  : car  dire  que  le 
discours  d’une  scène  est  indillérent,  c’est  avertir 
qu’elle  est  inutile  et  par  conséquent  mauvaise;  et 
si  le  personnage  qui  parle  ne  dit  pus  exactement 
ce  qu’il  doit  dire  suivant  son  caractère,  ou  his- 
torique ou  imaginé  parle  poëte,  suivant  sa  situa- 
tion générale  et  la  position  particulière  dans  telle 
scène , conformément  à sa  manière  de  voir,  de 
s’afl’eeter,  de  s’exprimer  même,  c’est  UTie  marque 
que  le  discours  est  faux.  Or , une  tragédie  dont  le 
discours  est  faux,  un  tableau  dont  le  coloris  est 
faux,  un  air  de  tragédie  en  musique  dont  la  dé- 
clamation est  fausse , son  tre  cose  de  morire , 
comme  dit  le  proverbe  italien,  et  celui  qui  peut 
y tenir,  peut  prendre  son  parti  sur  ses  plaisii’s  et 
sur  ses  goûts  ; il  ne  sera  jamais  vivement  af- 
fecté par  ce  qui  est  véritablement  beau  et  su- 
blime. Quand  on  est  en  élfit  de  sentir  la  beauté  et 
d’en  saisir  le  caractère  , franchement  on  ne  se 
contente  plus  de  la  médiocrité , et  ce  qui  est  mau- 
vais fait  souffrir  et  vous  tourmente  à proportion 
que  vous  êtes  enchanté  du  beau.  Il  est  donc  faux 
de  dire  qu’il  ne  faut  point  avoir  de  goût  exclu- 
sif, si  l’on  entend  j)ar  là  qu’il  faut  supporter  dans 
les  ouvrages  de  l’art  la  médiocrité,  et  même  tirer 
parti  du  mauvais.  Les  gens  qui  sont  d’une  si  bonne 
composition  n’ont  jamais  eu  le  bonheur  de  sentir 
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l’enthousiasme  qti’inspirent  les  chefs-d’œuvre  des 
grands  génies,  et  ce  n’est  pas  pour  eux  qu’Ho- 
mère  , Sophocle , Richardson  , Raphaël  et  Per- 
golèse  ont  travaillé.  Si  jamais  celte  indulgence  pour 
1m  poètes , les  peintres  , les  musiciens , devient 
générale  dans  le  public , c’est  une  marque  que  le 
goût  est  absolument  perdu,  que  nous  avons  les 
organes  trop  engourdis  ou  trop  tisés  pour  sentir 
le  génie,  et  que  si  Corneille,  Racine,  Voltaire, 
nous  {taisent  encore , il  y a apparence  que  ce 
n’est  pas  par  les  grands  traits  de  beauté,  mais 
qu’ils  doivent  notre  admiration  à de  petits  or- 
iiemens  de  goût,  à la  frêle  beauté  d’une  élégance 
et  d’une  grâce  minces  et  légères , qui  passera  avec 
eux  et  avec  leur  siècle , qui  sera  perdue  pom’  la 
postérité,  laquelle  n’aperoeVra  dans  ces  grands 
hommes  que  leur  génie...  Voihà  le  procès  que  je 
prends  la  liberté  défaire  au  public  d’aujourd’hui  et 
au  parterre  de  là  comédie  française.  On  a donné 
ce  Soir  sur  le  théâtre  la  première  représentation 
de  Philoctète  , tragédie  nouvelle  en  vers  et  en 
cinq  actes , par  M.  de  Châteaübrun , maître  d’hô- 
tel de  M.  le  duc  d’Orléans,  et  auteur  de  la  tragédie 
des  Troyennes  y dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
rendre  compte  dans  son  temps.  Il  était  hardi,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  de  traiter  le  sujet  de  Phi- 
loctète à Paris  et  dans  la  forme  que  nous  avons 
donnée  à nos  tragédies.  Comment  oser  montrer 
ce  héros  malheureux  et  soufirant,  à cette  jeunesse 
légère  et  frivole  qui  assiège  nos  théâtres , et  à ces 
femmes  si  délicates  sur  les  bienséances  et  qui  mé- 
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connaissent  la  beauté,  du  moment  qu’elle  n’est 
plus  accompagnée  de  cette  petite  élégance  qui  la 
déparé  si  souvent?  Je  mourais  de  peur,  me  disait 
ce  soir  une  femme  de  beaucoup  d’esprit',  que  la 
maladie  de  l'bdoclèle  ne  fût  indécente,  mais  l’au- 
teur s’en  est  Irès-lncn  tiré  : j’étais  bien  tranquille, 
lui  ai-je  l’cpoiidu,  de  ce  cote-là,  mais  je  mourais 
de  peur  que  l’auteur  n’eùl  fait  duGn  c velu  nient, 
colère,  vindicatif,  impUuîable  , un  bavard  fran- 
<,ais , et  ma  foi  je  n’en  suis  pas  pour  ma  frayeur. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cette  pièce  a eu  le  plus  grand 
succès  , et  le  plus  inconcevable  pour  moi.  Ce  n’est 
pas  (|uc  l’àge  de  l’auteur , scs  mœurs  et  sur  tout 
son  extrême  modestie,  ne  méritent  tous  les  égards 
possibles;  mais  il  y a des  bornes  à tout,  et  j’y  re- 
^'icns  toujours.  Les  gens  qui  admirent  si  aisément 
les  mauvaises  choses,  ne  sont  pas  en  état  de  sen- 
tir les  belles.  Les  décisions  dans  les  choses  de  goût 
tiennent  à un  principe  général,  et  les  jugemens 
baroques  qu’on  entend  tous  k's  jours  sur  les  su- 
blimes tableaux  des  Raphaël , des  Carraehe , du 
Domlniquain,  et  sur  les  chefs-d’œuvre  de  Rergo- 
lèse,  de  Buranello  ou  de  Jommelll,  viennent  de  la 
même  source  d’où  sortent  les  applaudissemens  des 
mauvaises  choses  avec  tant  d’impétuosité.  Ce  qui 
est  bien  sûr,  c’est  que  ceux  qui  trouvent  la  tra- 
gédie de  M.  de  Chàteaubrun  bonne,  ne  peuvent 
sentir  la  beauté  de  celle  de  Sophocle;  s’ils  en  eus- 
sent aperçu  la  moitié , ils  trouveraient  la  première 
mauvaise , ridicule  et  pl.ate. 

En  général,  cette  pièce  est  pliteet  maussade, 
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tous  les  caractères  y sont  manqués  , du  moins 
pour  ceux  qui  connaisseiit  les  mœurs  des  héros 
d’Homère.  Les  acteurs  11c  disent  jamais  ce  qu’ils 
devraient  due,  loul  ce  que  l’on  appelle  détail  y est 
si  déplacé  ; que  l’auteur  met  dans  la  bouche  de 
ces  Grecs  tons  nos  lieux  communs  français  sur 
l’honneur,  sur  les  rois,  etc.,  et  confond  ainsi 
ridiculement  nos  opinions  avec  celles  de  ces  temps 
reculés.  Enfin  , celte  pièce  est  si  mal  écrite  rpie 
l’auteur  ne  dit  jamais  ce  qu’il  veut  dire,  et  que 
l’expression  est  toujours  à côté  de  l’idée.  J’aurai 
l’honneur  de  vous  ]nirler  incessamment  d’un  cer- 
tain curé  de  Basse-Normandie,  qui  a fait  imprimer 
l’année  passée  une  tragédie  incognito,  sons  le  titre 
de  David  et  Bethsabêe , excellente  pour  qui  a 
envie  de  bien  rire  : ce  poète  très -original  tra- 
vaille à présent  à une  autre  pièce  qui  aura  pour 
titre  Balthasar , et  pour  sujet  le  souper  de  ce 
roi,  pendant  lequel  une  main  invisible  écrivit  les 
fameux  mots  mesne , tecel,  phares.  Notre  cimé , 
qui  est  venu  nous  porter  son  second  chef-d’œuvre, 
nous  dit  l’autre  jouiq;  Messieurs,  j’ai  trouvé  nu 
plan  admirable  pour  toutes  les  pièces  à faire.  Par 
exemple,  dans  ma  tragédie  de  Balthasar,  il  s’agit 
de  savoir  si  le  roi  souperaounon;  car  s’il  ne  soupe 
pas, la  main  n’écrira  pas.  Or,  je  n’ai  qu’à  inventer 
deux  acteui’s , dont  l’iin  veut  que  le  roi  soupe , et 
l’autre  ne  le  veut  pas,  et  cela  alternativement.  Si 
moi  poète  je  veux  que  le  roi  soupe , celui-là  par- 
lera le  premier  ; ainsi,  acte  premier,  le  roi  soupera  ; 
acte  second , le  roi  ne  soupera  pas  3 acte  troisième, 
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il  soupera;  acte  quatrième,  il  ne  soupera  pasj  acte 
cinquième,  il  soupera.  Si,  au  contraire,  je  no 
veux  pas  qu’il  soupe , je  commence  mon  premier 
acte  par  il  rie  soupera  pas;  acte  second,  il  soupera; 
acte  ü'oisième,  il  ne  soupera  pas  ; acte  quatrième, 
il  soupera  ; acte  cinquième , il  ne  soupera  pas. 
Voilà  tout  le  mystèré.  Il  y a apparence  que  M.  de 
Chàteaubrun  a eu  quelque  connaissance  du  secret 
de  mon  curé.  Ses  actes  sont  ainsi  distribues,  entre 
il  partira,  ou  il  ne  partirapas...  Pour  rendre  Çhiloc- 
tète  digne  d’un  théâtre  qui  a eu  des  Corneille  et  des 
Racine,  il  faudrait  traduire  la  pièce  de  Sophocle 
dans  toute  sa  simplicité , dans  toute  sa  sublime  et 
majestueuse  naïveté , et  en  prose,  parce  que  nos 
vers  sont  trop  maniérés  pour  ne  point  tuer  un 
sujet  aussi  grave  que  celui-là;  entreprise  d’une 
difficulté  énorme , qui  supposerait  une  tête  pro- 
digieuse comme  celle  de  l’auteur  de  Clarisse i mais 
ceux  qui  ne  trouveraient  pas  alors  celte  pièce  ad- 
mirable, pourraient  se  certifier  d’avoir  le  goût 
petit,  mince  et  étroit. 


Paris,  i5  mars  iy55. 

Rien  n’est  si  commun  en  France , depuis  dix- 
huit  mois  , que  les  ouvrages  sur  le  commerce. 
M.  de  Forbonnay , qui  s’est  chargé  de  cette  partie 
dans  V Encyclopédie  , nous  a donné  la  traduction 
du  Négociant  anglais  , et  les  Elémens  du  com- 
merce, en  deux  volumes,  qui  am'aient  eu,  je  crois, 
' un  succès  beaucoup  plus  grand  si  l’auteur  eût  pu 
&e  défaire  de  l’air  de  philosophe  et  de  bel  esprit, 
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<lWi\  a sans  cloute  trop  aft’ecté.  Dans  ces  sprtes 
de  matières  , la  philosophie  ne  saurait  se  rentlre 
trop  popiüiiire.  Il  faut  beaucoup  plus  de  détiiüsciue 
de  principes  raisonnés , et  des  exemples  au  heu  de 
maximes  ; et  bien  loin  d’êU-e  serré  et  conck , s’il 
convient  jam^k  d’être  diflhs,  c’ est-là  le  ças.M.  Dian- 
geul , maîti’e  d’iiôtel  du  roi,  nous  a donné  des  -Se- 
marques  surles  avanUigeset  les  désavantages  de  la 
France  et  de  la  Grande-Bretagne  , par  rapport 
au  commerce.  Ce  livre,  eu  partie  traduit  de  l’an- 
glak , a eu  un  très-grand  succjès.  Il  n’est  pas  fait , 
mais  il  est  précieux  par  les  idées  et  les  vues  qu’il 
contient....  Un  négociant , M.  Deguerty , a publié 
un  Essai  sur  le  commerce  maritime , qui  a beau- 
coup réussi.  Des  gens  instruits  et  dignes  de  foi , 
m’ont  assuré  que  cet  essai  était  un  ancien  ouvrage 
du  chevalier  de  la  Touche,  employé  depuis  dans 

les  affaires  du  commerce  par  le  roi  de  Prusse 

Ces  ü’ok  ouvrages  ont  été  suivk  d’un  quatrième 
beaucoup  plus  important  pour  la  France,  qui  est 
la  traduction  du  Traité  de  l'usure , du  chevaher 
Cliild , publié  par  les  soins,  de  JVL  de  Gournay , 
conseiller  d’état.  La  nécessité  de  la  réduction  de 
l’intérêt,  y était  démontrée  ciaii’ement,  et  il  n’a 
pss  dépendu  de  M.  de  Gournay  de  rendre  cet  ou- 
vrage encore  plus  intéressant  par  les  notes  qu’il 
avait  ajoutées,  et  que  le  gouvernement  a jugé  à 
propos  de  supprimer.  Y oilà  les  principaux  ouvra,ges 
que  nous  avons  eus  en  ce  genre.  Je  11e  compte  pss 
un  grand  nombre  de  brochures  et  de  feuilles  sur 
la  même  matière.  J’ai  eu  rhonuevu  de  vous  p;irler 
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de  V Histoire  du  Commerce  des  colonies  anglaises  , 
par  M.  iJuniorlt,  qui  a eu  assez  de  succès  aussi  ^ 
Cet  aultur  vient  de  donner  depuis  deux  jours  un 
nouveau  livre  sur  cette  matière,  intitulé  : Essai 
sur  l’état  du  commerce  d' Angleterre  , en  deux 
gros  v(-l;  m\s  ln-12.  Le  tonds  de  ce  nouvel  ou- 
vrage , ( si  encore  angl  ès^'  Il  est  tiré  d’un  écrit 
assez  court,  puLlié  vers  1 1 lin  du  dernier  siècle, 
par  John  Cary.*M.  Dumont,  pour  le  rendre  plus 
considciable,  est  entré  dans  les  plus  j)etits  détails, 
et  c’est  ce  qu’on  lui  reproclie  autant  que  le  goût 
et  l’admiration  qu’il  marque  par-tout  pour  les 
Anglais.  A’ous  pouvons  doue  eompler  de  lire 
bientôt  en  français  tout  ce  que  les  Anglais  ont 
de  bon  , de  médiocre  et  de  mauvais  sur  cette 
matière.  Les  bons  esprits  et  les  gens  qui  pensent 
parmi  nous , y ajouteront  leurs  propres  idées , 
en  examinant  les  différentes  branches  de  com- 
merce qui  occupent  cette  nation-ci,  et  en.forti- 
liant  le  goût  qn’elle  paraît  prendre  à ce  qui  y a 
rapport.  Mais  ne  serait-il  pas  à propos  qu’un  de 
nos  philosophes  se  donnât  la  peine  d’examiner  la 
c|uestion  du  commerce  un  peu  en  grand,  et  de  lui 
assigner  au  juste  le  degré  d’attention  qu’elle  mé- 
rite de  la  Y’<'»rt  d’un  peuple  éclairé  et  sage.  Cette 
précaution  serait  d’autant  plus  nécessaire,  ce  me 
semble,  que  le  Français  naturellement  extrême, 
ne  sait  garder  un  juste  milieu,  et  se  livre  entière- 
ment aux  objets  qu’on  lui  présente,  ou  bien  les 
rejette  sans  aucune  restriction...  Nous  allons 
passer  en  revue  les  principales  questions  qu’il 
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faudrait  exauilncr  avant  que  d’oiitcndré  parler 
*tle  coinineree.  La  première  : quelqu’avanta^èux 
qu’on  suppose  le  commerce  pour  un  pays,  ne 
serait-il  pas  bon  d’examiner  avant  tout,  quel  cU’et 
il  produit  sm*  l’esprit  d’une  nation,  et  quel  cas  il 
faut  faire  de  l’ordre  de  citoyens  (jiii  s’adonnent 
à cette  profession?  Rien  n’est  si  cornnum  .dans 
la  bouche  des  négocians  cpie  le  bieii  publitn  Ë.*;!- 
il  vrai  que  leur  intérêt  particùller’inarchotonjonrs 
avec  l’intérêt  public?  On  ne  peut  se  di'ssunuler 
*d’abord  que  quand  l’Etat  retirerait  en  efl’et  dû 
Coinmeree  les  plus  grands  avantages,  la  profrà- 
sion  de  commerçant  n’en  serait  pas  plus  estînlable. 
Toujours  absorbé  dans  les  calculs  et  dans  lés 
projets  de  s’enrichir,  ect  ordre  d’Iiomnies  ne 
connaît  d’autre  bien  que  l’argent , ni  d’autre  bnt 
de  ses  actions  que  le  gain.  S’il  prêche 'la  modé- 
ration, c’est  parce  ciu’elle  tend  à l’épargne;  s’il 
proscrit  la  dissipation  , c’est  parce  qu’elle  diminue 
les  richesses.  Il  ne  faut  donc  pas  lui  faire  un  mé- 
rite des  vertus  dont  il  n’a  que  l’apparciice.  Me.is 
a-t-on  jamais  vu  dans  cette  profession  des  maxi- 
mes coiivenables  de  générosité  et  de  délicatesse 
sur  les  moyens  de  gagner?  Est-il  dans  les  pnn- 
cipes  du  négociant  de  subordonner  toujours  Sou 
intérêt  partievdier  .à  l’intérêt  public,  et  d’en  faire 
le  sacrifice  aussi  souvent  C|ue  le  bien  de  l’Etat  le 
demande?  Est-il  vrai  que  lorsqu’il  s’agit  de  profit, 
le  jîégociant  distingue  son  concitoyen  d’avec 
l’étranger,  l’indigent  d’avec  l’homme  aisé,  etc.? 
Voilà  des  questions  qu’ib  faudrait  éclaircir  avant 
1.  ' ai 
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l’Eurppe  et  en  renouvelant  tous  les  prodiges  tics 
peuples  de  rantiquité , rendrait  une  poignée 
d’hommes  plus  rcspectahle  que  ne  le  sont  tous 
les  peuples  de  rEui'ope  ensemble  par  leurs  l’orees 
et  par  leurs  richesses,  et  sur-loul  rendrait  cette 
poignée  d’Jiommcs  le  peuple  le  plus  heureux  et 
le  plus  aimable  de  la  terre.  Or,  jamais  le  bou- 
- heur  et  la  douceur  de  la  vie  n’ont  été  plus  né- 
cessaires aux  hommes  qu’aujourd’hui;  et  dans 
nos  gouvernemens  modernes  où,  éloignés  des 
affaires  publiques  qui  sont  entre  les  mains  d’uu 
petit  nombre  de  personnes,  ils  ont  trop  de  loisir, 
ou  du  moins  ne  sont  pas  occupés  d’objets  assez 
importans  pour  ne  point  sentir  toutes  les  petites 
misères  de  la  vie  qui  disparaissent  aux  yeux 
des  anciens  peuples  absprbés  dans  l’amour  de 
leur  patrie , et  continuellement  remués  par 
les  intérêts  les  plus  forts  et  les  plus  tendres. 
J’avancerai,  en  passant,  un  paradoxe  bien  fort  et 
bien  insoutenable  si  j’en  crois  nos  gens  de  plai- 
sir. Le  peuple  le  plus  vertueux  est  non-seule-- 
ment  le  plus  heureux  (c’est  une  véiâté  palpable), 
mais  aussi  le  plus  aimable.  Quel  déraisonnemeutj 
diront  les  gens  du  monde  ; il  n’y  a rien  de  si 
triste  que, la  vertu;  cependant  sans  trop  réflé- 
chir., ils  ppurçaient  soupçonner  la  vérité  de  ce 
que  j’ayajice.  On  n’entend  paj’ler  parmi  nous 
que  de  la  ü’istesse  et  de  l’ennui  de  nos  fêtes,  tle  / • 

nos  soupers,  de  nos  pallies  de  plaisir,  de  nos 
specta,cles,  de  tous  nos  ainusemens.  Ecoutez  les 
anciens  lorsqu’ils  parlent  de  lews  repas , de  leurs 
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parties  de  campagne  j avec  quel  plaisir  ils  s’en 
souviennent,  avec  quelle  impatience  ils  les  at- 
tetulcnt.  D’où  .vient  cette  (lillerence?  C’est  que 
la  vertu  (lonne  à l’ame  une  sérénité  qui  embellit 
tout  ce  qui  l’occupe  ou  l’amuse;  c’est  que  traiter 
dans  leurs  cercles  et  à lems  repas  les  matières  de 
philosopiiic  ou  de  ])olitique  les  plus  graves,  s’ap- 
pelait parmi  eux  un  délassement,  un  plaisir,  et 
est  eu'PU'et  l’amusement  le  plus  digne  de  l’homme. 
Au  lieu  que  nos  vains  et  frivoles  propos,  nos 
entretiens  sans  suite  ctsans  sujet,  ne  pouvant  nous 
procurer  aucun  ])laisir  réel , il  ne  nous  reste  que 
le  parti  de  voltiger  sur  les  objets  sans  en  jouir', 
d’entretenir  notre  esprit  dans  un  mouvement 
perpétuel  , et  à la  lin  de  cette  agitation  jour- 
nalière, de  nous  oublier  au  plu^  vite  dans  le 
sommeil , pour  éviter  les  réflexions  importunes 
qui  viennent  à la  suite  d’une  vie  aussi  vainement 
laborieuse.  C’est  la  vertii  qui  élève  l’ame , qui  la 
satisfait,  qui  en  la  rendantsensible,  la  rend  capable 
de  juger  les  grandes  et  belles  choses  et  d’en 
être  vivement  alfectée.  Aussi  a-t-on  toujours  vu 
le  goût  se  perdre  avec  la  vertu  d’un  peuple,  et 
une  nation  corrompue  ne  saurait  avoii'^le  goût 
grand  , ni  un  jugement  exquis  dans! tout’ ce  qui 
regarde  la  beauté  des  ouvrages  de  l’art.  11  y a 
long-temps  qu’on  a dû  remarquer  que  c’est  l’élite 
d’une  nation,  c’est-à-dire,  les  plus  honnêtes  gens 
et  les  plus  éloignés  de  la  corruption  générale, 
qui  sont  les  juges  les  plus  éclairés  et  les  parti- 
sans les  plus  chauds  des  beaux  arts.  La  peinture, 
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la  musique , la  poésie , tout  ce  qui  consiste  clans  la 
beauté  de  l’imitation,  est  senti  bien  plus  vivement 
par  une  aine  honnête,  parce  qu’il  n’y  a qu’elle 
qui  connaisse  le  véritable  beau  par  sentiment... 
Autre  question  à examiner.  Est-il  bien  vrai  que 
ce  soit  l’or  et  l’argent  qui  fojit  la  vérital)le  ri- 
chesse d’un  pays?  Les  gens  qui  sont  en  c'tat  de 
voir  et  de  réfléchir  n’aurOnt  garde  de  l’atrirmer 
légèrement.  Premièrement , il  s’établit  toujours 
entre  le  prix  des  denrées  et  des  ch(>ses  néces- 
.sah’cs  à la  vie,  et  la  niasse  d’argent  d’iib  pays, 
une  balance,  forcée.  Le  prix  de  toutes  les  mar- 
chandises  est  haussé  considérablement  depuis 
cent  ansj  on  en  peut  évaluer  la  différence  à un 
sou  près.  Cela  ne,prouve  pas  que  telle  marchan- 
dise soit  plus  chère  aujourd’hui  qu’elie  n’était 
il  y a cent  ans.  Mais  cela  prouve  que  dans  ce 
temps-là  la  masse  d’argent  était  moindre.  Dans 
les  siècles  du  moyen  âge , avant  que  l’Euj'ope  se  lût 
enrichie  des  trésors  des  Indes,  un  sou  était  autant 
d’ai’gent  et  pins  peut-être  qu’aujourd’liui  un  louis, 
. c’est-à-dire  cpi’il  éhiit  aussi  difficile  alors  de  gagner 
un  sou,  qu’ü  l’est  aujourd’hui  de  gagner  un  louis, 
et  que  pour  un  sou  vous  aviez  autant  de  mar- 
chandises que  vous  en  avez  aujourd’hui  pour 
un  louis.  Un  homme  qui  avait  alors  cent  écus 
de  rente  était  aussi  à son  aise  que  celui  qui  en 
a dix  mille  aujourd’hui.  Sous  ce  point  de  vue , 
vous  voyez  qu’il  est  absolument  indilFéreut  cpie 
la  masse  d’argent, soit  considérable  dans  un  pays 
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ou  non , parce  que  le  prix  des  denrées , les  moyens 
d’acqiiérii’ , la  recette  et  la  dépense  se  règlent  sur 
cette  masse,  en  pi-oportion  exacte  et  forcée.  La 
question  dc\dcnt  differente  lorsqu’il  s’agit  du 
commerce  avec  l’éü'aiiger  ; alors  il  faut  comparer 
la  masse  d’ai'gent  d’une  nation  avec  celle  d’une 
autre;  mais  dans  ce  casL  même,  il  est  encore 
plus  question  de  crédit  et  de  confiance  que  d’ar- 
gent. Ceux  qui  savent  l’histoire  n’ont  pas  besoin  de 
preuves,  ils  connaissent  les  prodiges  que  le  crédit 
public  a opérés  si  souvent.  Si  l’argent  faisait  la 
vraie  richesse  d’un  état,  les  Espagnols,  maîtres 
des  ta-ésors  de  l’Amérique,  seraient  le  peuple  de 
l’Europe  le  plus  puissant  et  le  plus  opulent  ; ce- 
pendant il  s’ en  faut  bien  que  l’Espagne  soit  aussi 
puissante  que  la  France  et  l’Angleterre.  La  vraie 
richesse  d’un  état  consiste  dans  une  gi'ande  abon- 
dance d’hommes,  et  pai-tout  oùil  y adisette  d’hom-r 
nies,  l’étal  languit  et  dépérit  nécessairement,  malgré 
tous  les  amas  d’or  et  d’argent.  On  est  communé- 
ment J)ersuadé  qu’un  souverain  n’a  qu’à  encou- 
rager le  commerce  pour  attirer  les  hommes 
dans  son  pays,  c’est-à-dire,  poui’  avoir  abondance 
d’hommes  : fausse  maXime  qui  confond  l’effet  et 
la  cause.  Dans  tout  pays  où  il  y a abondance 
d’hommes,  il  y a beaucoup  d’industrie,  parce  qu’il 
faut  chercher  les  moyens  de  subsister,  et  de  cette 
industrie  résulté  nécessairement  le  commerce; 
mais  il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  que  le  commerce 
soit  un  moyen  de  peupler  un  pays.  Car  voici  une 
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troisième  question  à examiner,  savoir  si,  dans 
î’état  actuel  de  l’Europe  , le  commerce  est  avan- 
tageux indistinctement  à tous  les  pays,  et  si  toutes 
les  puissances  doivent  porter  leurs  vues  de  ce 
côté-là.  Or,  je  crois  qu’on  peut  démontrer  que 
le  commerce  ne  peut  convenir  qu’à  un  pays  qui 
abonde  en  hommes , et  qn’il  est  pernicieux  pour 
tous  les  pays  mal  peuplés , sans  compter  que  le 
commerce  ne  flemât  jamais  sans  engendrer  le  luxe 
qui  éloigne  les  hommes  des  professions  néces- 
saires et  les  invite  à mener  une  vie  oiseuse , ou 
à exercer  des  professioTis  agréables  et  lucratives. 
L’effet  le  plus  ordinaire  du  commerce  est  d’attirer 
les  hommes  de  la  campagne  dans  les  villes,  et 
de  leur  faire  quitter  l’agiiculhire  pom'  le  métier 
d’artisan  et  de  commerçant.  Mais  comment  rendre 
l’état  d’un  pays  florissant  et  durable  , si  l’agri- 
culture y est  négligée?  Comment  un  peuple 
pourrait-il  subsister  long- temps,  si  la  partie  des 
habitans  qui  pourvoit  à sa  nourriture  est  dé- 
co uragée  et  écrJisée  sous  le  fardeau  dbs  impôts , 
si  la  profession  la  plus  utile  et  la  seule  nécessaire 
dsms  un  paya,  n’est  non- seulement  pas  profitable, 
iD  ais  devient  nuisible  à ceux  qui  l’exercent.  C’est 
a'iors  que  nous  voyons  les  paysans,  ou  languir 
dans  la  misère,  ou  déserter  la  campagne  pour 
c hei’cher  une  subsistance  plus  aisée.  C’est  alors  que 
J e fils  abandonne  le  champ  dé  son  père,  pour  fiiire 
'dans  les  villes  le  métier  vil , mais  plus  lucratif,  de 
laquais  ou  de  valet  j et  [c’est  ainsi'que  les  villes  se 
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peuplent,  tandis  que  les  campagnes  se  dépouil- 
lent , et  que  l’état  languit  et  dépérit  dans  le  temps 
qu’il  a l’air  d’avoir  le  plus  de  vie , de  force  et  de 
vigueur.  C’est  donc  l’agriculture  qu’un  prince 
éclairé  et  sage  songera  à encourager , avant  que 
de  songer  au  commerce.  Aussi  long-temps  qu’il  y 
aura  un  morceau  de  terre  en  friche  dans  un  pays, 
ou  peut  décider  hardiment  que  l’ét;iblissemeut  et 
l’exercice  du  commerce  tui  seront  nuisibles.  Ce 
n’est  que  loi’sque  le  pays  est  ti’op  peuplé  et  que  le 
métier  de  cultivateur  ne  suffit  plus  à la  subsis- 
Lmce  de  tous,  qu’il  faut  songer  au  commerce; 
mais  alors  l’industrie , éveillée  par  le  besoin , in- 
vente d’elle- même  des  métiers  moins  utiles, 
mais  plus  agréables,  et  engendre  tout  naturelle- 
ment le  commerce  qu’im  souverain  prudent  et 
éclairé  favorisera  aloï's , sans  oublier  qu’il  ne  peut 
avoir  de  fondemens  solides  qu’autaut  que  la  cul- 
tiu’e  des  terres  ne  sera  point  négligée. 

Nous  sopnnes  tombés  tout  d’un  coup  dans  mie 
si  grande  disette  de  nouveautés , qu’il  faut  croire 
que  tous  nos  auteurs  bons  et  mauvais  se  sont  en- 
dormis à la  fois  : il  ne  paraît  absolument  rien  de- 
puis un  mois.  M.  l’abbé  de  Max’sy , qui  a continué 
VHifiloire  de  Rollin  il  y a quelque  temps,  s’est 
mis  dans  la  tête  d’analyser  Bayle,  et  vient  de  uoiui 
donner  quatre  volumes  de  cette  analyse,  que  pei*^ 
sonne  no  daigne  regarder.  Ces  messieurs  qui 
s’occupent  à nous  donner  l’esprit  des  grand.» 
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liommes  ^ ordinairement  ne  font  pas  l’éloge  du 
leur.  Un  homme  qui  entreprend  de  donner  l’ex- 
ti’ait,  l’analyse  ou  l’esprit  de  Bayle,  de  Montaigne, 
de  Bacon,  etc.,  doit  avoir presqu’autant  de  tète 
que  ces  hommes , et  doit  les  avoir  étudiés  toute 
sa  vie. 
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Paris,  1",  avril  1755. 

REVUE. 

Ii>  est  à propos  tle  rcgai  dcr  derrière  nous  tous 
les  trois  mois , pour  ne  laisser  rien  échapper  qui 
soit  digne  de  quelque  attention. 

SPECTACLES. 

Les  théâtres  sont  fermés  pendant  la  quinzaine 
de  Pâques.  L’académie  royale  de  musique  a donné, 
cet  hiver,  sans  succès,  l’opéra  de  Thésée , dont  les 
paroles  sont  de  Quinault  et  la  musique  de  Lully. 
La  pastorale  languedocienne  de  M.  Mondonviile 
n’a  pas  eu  à Paris  le  même  succès  qu’à  la  cour  ; il 
est  vrai  que  la  musique  en  est  mince  et  d’une  mo- 
notonie assommante.  Les  Languedociens  n’ont  pas 
- pardonné  à M.  Mondonviile  d’avoir  préféré  pour 
son  poème  le  jargon  dur  et  grQssier  de  Toulouse 
au  patois  délicat  et  agréable  de  Montpellier  ou  de 
Béziers...  Le  Triumvirat  de  M.  de  Crébillon  étant 
tombé , les  comédiens  français  ont  cherché  leur 
ressource  dans  la  reprise  de  quelques  pièces  an- 
ciennes. Nicomède , tragédie  du  grand  Corneille, 
dans  un  genre  et  d’un  ton  tout-à-fait  singuliers , a 
qii  beaucoup  de  succès.  En  relisant  cette  pièce , 
vous  y trouverez  cette  élévation , cette  simplicité 
sublime  et  naïve  qui  rapprochent  si  fort  le  grand 
Corneille  d’Homère...  Venceslas , autre  tragédie 
ancienne  de  Ilotrou,  a été  remise  avec  beaucoup 
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de  succès.  C’était  autrefois  le'  tridinplie  de  Baron  , 
le  plus  grand  comédien  que  la  France  ait  eu.  Nous 
avons  aussi  revu  avec  beaucoup  déplaisir  Esope  d 
la  Cour , ancienne  comédie  de  Bon rsault,  remplie 
d’esprit  et  d’une  excellente  morale.  Enfin , Na- 
nine,  petite  comédie  de  M.  de  Voltaire , qui , dans 
sa  nouveauté  , il  y a cinq  où  six  arts , avait  médio- 
crement réussi , a eu  le  plus  gfahd  succès  à la  re- 
prise de  cet  hiver...  A propos  du  Triumvirat  ^ il 
e.st  bon  de  mettre  ici  un  conte  qui  a beaucoup 
réussi.  Vous  vous  rappelez  que  le  triumvir  Lépide 
ne  paraît  qu’au  premier  acte  pour  nous  notifier 
sou  flépart  pour  l’Espagne.  Le  jour  de  la  première 
représentation  on  parlait  à souper  dans  une 
maison , de  la  pièce  nouvelle  , une  femme  qui  y 
avait  été,  dit  : Mais  à propos...  ce  l’Épine,  on  ne 
sait  ce  qu’il  devient.  L’Épine  est  un  nom  de  valet 
fort  employé  dans  la  comédie  , et  qu’elle  confon- 
dait ridiculement  avec  le  nom  de  Lépîdc.  Ce 
qu’ü  y a de  mieux  dans  cette  plaisanterie,  c’est 
que  je  l’ai  entendu  conter  devant  deux  femmes 
qui  n’en  voyaient  pas  le  plaisant,  et  qui  ne  com- 
prenaient pas  que  cela  pût  faire  rire...  La  famille 
des  Lépide  n’a  pu  se  faire  un  nom  dans  les 
Gaules. 


Il  n’y  a presque  point  de  nation  lettrée  qui  n’ait 
des  poèmes  épiques  et  comiques  dans  sa  langue.  11 
y a long-temps  que  l’inimitable  Don  Quichotte 
n’appartient  plus  à l’Espagne  seule,  et  qu’ü  est 
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adopté  par  toute  l’Europe.  Les  Français  ont  dan» 
ce  genre  le  Lutrin  de  Despréaux , ouvrage  admi- 
rable auquel  la  postérité  associera  sans  doute  un 
jour  la  Pucelle  de  M.  de  Volbiire.  Les  Anglais  ont 
un  poëme  de  cette  espèce  d’une  grande  réputa- 
tion et  d’une  grande  difficulté  , c’est  Hudibras , 
poème  de  Samuel  Butler , qui  viviiit  dans  le  temps 
de  la  catastrophe  de  Charles  1". , et  ensuite  sous 
Charles  II  : c’était  un  hoinnie  de  génie  et  de  mé- 
rite, indigent  estimé  et  oublié.  Il  n’y  a que  trente 
ans  qu’un  citoyen  de  Londres , Jean  Barber , lui  a 
l’ait  ériger  un  monument  dans  l’îd)baye  de  W est- 
minster où  il  est  inhumé.  On  dit  que  la  lecture 
de  Hudibras  n’a  pas  nui  à l’auteur  de  la  Pucelle  y 
qu’ü  en  a tiré  quantité  de  traits  ingénieux  et  plai- 
sans , qu’il  a ensuite  ajustés  à sa  mode , et  qui  n’y 
ont  sûrement  pas  perdu.  L’idée  de  la  renommée  à 
deux  trompettes,  l’une  dans  la  bouche,  l’autre 
dans  le  derrière , appartient  originairement  à l’au- 
teur de  Hudibras.  Quoi  qu’il  en  soit,  Hudibras 
passe  pour  un  chef-d’œuvre  dans  son  genre , rem- 
pli de  traits , de  sel  et  de  génie.  Le  sujet  est  la  guerre 
civile  qui  désola  l’Angleterre  de  son  temps  ; les 
querelles  des  presbytériens  et  des  anglicans  four- 
nissent les  meilleures  plaisanteries  du  monde  au 
génie  fécond  de  Butler , et  la  secte  des  puritains  y 
est  tournée  en  ridicule  d’une  manière  supérieure. 
Comme  ces  traits  sont  très-fms , et  qu’ils  fout  al- 
lusion à nombre  de  petites  anecdotes  de  ce  temps- 
là  , il  n’est  pas  étonnant  que  cet  ouvrage  soit  en 
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plusieurs  endroits  très-dilllcile  à entendre,  pour 
les  Anglais  même  j niais  il  est  étonnant  qu’il  se 
trouve  quelcju’un  d’assez  hardi  pour  en  entre- 
prendre une  traduction  en  français , de  toutes  leâ 
traductions  peut-être  la  moins  possible.  Voilà  ce- 
pendant le  projet  qu’un  inconnu  est  prêt  à exé- 
cuter. Le  premier  chant  de  Hudihras  paraît  déjà , 
en  prose , comme  vous  pensez  bien  ; et  si  le  pu- 
blic en  veut,  il  aura  tout  le  poème.  Or,  comme 
le  public  ne  peut  répondre , son  silence  est  ordi- 
nairement pris  par  les  auteurs  pour  un  consen* 
tement. 


Puisque  nous  sommes  sur  les  traductions,  if 
est  juste  de  parler  de  celle  que  M.  l’abbé  de  la 
Blettei’ie  vient  de  dohner  de  deux  morceaux  de 
Tacite,  les  Mœurs  des  Germains , et  la  Vie  de 
Julius  Agricola.  Cet  ouvrage  fait  deux  volumes 
in-12  assez  gros,  et  on  peut  dire  qu’il  a réussi; 
du  moins  s’il  n’a  pas  eu  un  succès  général , il 
a eu  beaucoup  de  partisans.  M.  l’abbé  delà  Blet- 
terie  a donné  autrefois  une  Vie  de  l^ Empereur 
Julien  fort  estimée.  Cet  ouvrage  et  quelques 
autres  lui  valurent  l’honneur  d’être  nommé  par 
l’académie  française,  un  des  quarante  qui  la  com- 
posent. Mais  soupçonné  de  jansénisme,  ses  en- 
nemis par  une  ridiciüe  et  infâme  cabale,  trou- 
vèrent le  secret  de  lui  faire  donner  l’exclusion 
par  le  roi  même.  Des  actions  indignes  de  cette 
nature  ne  déshonorent  ni  celui  qui  en  est  l’objet. 
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xii  le  monarque  dont  la  religion  est  surprise; 
elles  sont  l’ouvrage  du  vice  obscur  et  rampant 
qui  ne  mérite  que  l’oubli  et  le  mépris  dt^s  lioii- 
nêtes  gens.  Je  ne  sais  si  cette  ancienne  aven- 
ture a laissé  un  peu  d’aigreur  dans  le  cœur  de 
M.  l’abbé  de  la  Bletterje  : cela  ne  devrait  pas  être; 
mais  il  est  certain  que  ses  remarques  sur  Tacite 
se  ressentent  un  peu  de  cette  humeur,  et  qu’elles 
ne  manquent  pas  de  fiel , sans  compter  que  ses 
l'réquens  retours  .à  la  dévotion , dans  un  commen- 
tahe  sur  Tacite,  sont  fort  déplacés.  Quand  orji 
est  dévot  et  qu’on  veut  écrire , il  n’y  a qu’à 
faire  des  sermons  ou  des  ouvrages  de  piété  ; mais 
lemplii’  des  c.omniejitaircs  sur  Tacite,  de  ce  fiel 
sacré  et  de  cette  hainje  siiiqtcmcnt  cruelle  qui 
îuiime  les  diflérentcs  sectes  des  cbrétiens  les  unes 

• I ■ * t . • ■ ; ‘ ! I ' 

contre  les  auti’cs  , p’est  le  comble  du  ridicide. 
11  faut  avoir  bien  de  l’humeur,  pm-  exemple,  pour 
reprocher  à Tacite  dp  ne  s’être  point  liiit  chré- 
tien, oq  du  mohl?  n’avoir  point  connu  à fond 
la  doctrine  de  cette  rcfigion , alors  clan^  son  ber- 
ceau. Si  cette  secte  venait  dç  naître  parmi  nous 
quel  perçût  l’|iom;pe  mérite  qui  se  croipail 
obligé  4’y  porter  l’attention  la  plus  sévère , et  dp 
dounep  son  temp.s  à l’exaaneii  de  ses  dpgrnes|’ 
Au  cojitraiè.e,  Phne  le  jcujap  pJ  Tacite  mériteu-t 
J’éloge  dp  tqu?  les  honnêtes  clirétieps  poyp  l’ér 
,quité  et  Ip  modération  avec  laquelle  ils  ont  éi,é 
traités  par  cça  horumos  respectables,  qui,  par 
leurs  charges,  avtuent  alors  le  pouvoh-  en  main. 
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f*t  pouvaient  ou  toléi-er  ou  exterminer  cette  secte 
naissante  et  inconnue...  La  vie  de  Tacite  qui  est 
à la  tête  de  la  traduction , est  en  général  un  mor- 
ceau bien  fait,  il  a réussi.  Le  parallèle  de  Tacite 
et  de  Pline  le  jeune,  son  ami,  a été  cité  comme 
un  chef-d’œuvre.  Pour  moi  qui  n’aime  pas  trop 
les  parallèles  en  général,  et  qui  trouve  qu’ils 
roulent  toujours  sur  de  petites  antithèses  entas- 
sées au  hasard , et  peu  dignes  de  la  gravité  d’ufl  ^ 
historien  philosophe , je  préfère  à ce  morceau, 
sans  balancer,  quelques  observatipn?  politiques 
que  j’iii  ti’ouvées  dans  la  vie  de  Tacite  sur  le 
gouvernement  de  Rome,  et  qui  m’put  paru  heu- 
reuses... Pour  revenir  à la  ti*aducVion  même,  et 
pour  en  dire  mon  avis  librement,  je  regarde  l’idée 
de  traduire  un  homme  de  génie , dans  une  autre 
langue , comme  une  entreprise  folle.  L’entreprise 
de  traduire  Tacite  en  français  me  paraît  plus 
folle  encore.  Tacite  a un  style  à lui,  serré,  concis, 
énergique  ; il  crée  plutôt  des  expressions  que  d’en 
employer  qui  ne  vont  pas  à sa  manière.  Le  génie 
de  cet  auteur,  et  toutes  les  qualités  de  sa  diction 
sont  diamétraleuient  opposés  au  génie  tle  lalailgne 
française.  Comment  être  assez  téméraire  pour 
oser  espérer  quelque  succès  d’une  telle  entre-» 
prise  ! Aussi , si  M.  d’Alembert  y a échoué  il  y a 
deux  ans,  au  gré  du  public,  au  mien,  M.  l’abbé 
de  la  Bletterie  n’a  pas  été  plus  heureux.  Sa  traduB- 
lion  ne  me  paraît  qu’une  froide  périphrase  dl^ 
pourvue  de  génie , de  feu  et  de  force.  Ceux  qui 
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l’auront  lue  ne  connaîtront  pas  pour  cela  la  ma- 
nière de  Tacite,  ils  ne  s’en  douteront  seulement 
pas.  La  traduction  est  à l’original , ce  que  l’estampe 
est  au  tableau.  Je  n’exige  pas  dans  l’csfcimpe  le 
coloris  du  tableau , mais  .si  le  graveur  n’a  pas  su 
saisir  la  manière  du  jîeintre  qu’il  copie,  s’il  n’a 
pas  réussi  à la  rendre  P irriileinent,  son  estampe 
ne  mérite  pas  d’être  regardée.  Mais  c’est  toujours 
commode  jxjur  ceux  qui  ne  savent  pas  le  latin, 
de  lire  Tacite  en  français,  quelque  imparfaite 
qu’eu  .soit  la  traduction.  D’accord  , pourvu  que 
je  ne  sois  pas  obligé  d’estimer  le  talent  du  tra- 
ducteur. Il  est  fort  heureux  pour  ceux  qui  n’ont 
point  d’eau  pure  d’avoir  de  l’eau  bourbeuse:  car 
le  pire  de  tout  serait  de  mourir  de  soif;  m.ais 
l’eau  bourbeuse  n’en  vaut  pas  mieux  pour  cela. 
Je  connais  deux  hommes  de  génie  qui  auraient  été 
en^tat  de  traduire  Tacite,  supposé  que  cela  soit 
possible  : c’est  Montaigne  et  Montesquieu.  L:i 
naïveté  énergique  du  premier,  les  expressions 
de  génie  qui  naissaient  à tout  moment  sous  la 
plume  de  l’autre  , auraient  seules  pu  nous  repré- 
senter quelque  simulacre  du  génie  de  ce  célèbre 
écrivain.  L’un  et  l’autre  ont  certainement  lu  et 
étudié  Tacite  toute  leur  vie , mais  ni  l’un  ni  l’autre 
n’ont  songé  à le  traduire  dans  leur  idiome.  11  n’v 
a que  les  gens  qui  ne  connaissent  ni  les  difficultés 
ni  les  dangers  d’une  entreprise,  qui  soient  les 
plus  intrépides,  et  toujours  prêts  cà  s’exposer ^ 
parce  qu’ils  ignorent  qu’il  y a à risquer. 
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La  colonnade  du  Louvie,  du  côté  de  J’église 
de  Saint-Germaiu-rAuxerrpis , est  un  des  beaux 
monuinens  de  l’architecture  moderne  qui  existent. 
Les  cris  des  citoyens  et  des  gens  de  goût  se  sont 
toujours  réunis  pour  faire  remarquer  au  gouver- 
nement combien  il  était  indécent  non-seulement 
que  le  Louvre  ne  soit  pas  achevé,  mais  sur-tout 
que  cc  superbe  monument  soit  masqué  par  des  mai- 
sons et  des  ruines,  et  dérobé,  pour  ainsi  dire,  à 
la  vue  de  ceux  qui  aiment  les  belles  choses.  On 
dit  que  les  ordres  sont  donnés  pour  achever  le 
Louvre , et  pour  découvrir  la  colonnade  ; mais 
pour  que  le  goût  soit  toujours  outragé,  on  dit 
que  la  décoration  du  mm-  qui  est  derrière  la  co- 
lonnade sera  totalement  défigurée.  Il  ne  s’agit  de 
rien  moins  que  de  percer  en  croisées , les  niche» 
qui  .y  sont , pour  placer  des  statues , et  en  forme 
d’œil  de  bœuf,  les  médaillons  qui  sont  au-dessus. 
A ce  prix-là,  il  vaudrait  bien  mieux  que  la  co- 
lonnade restât  toujours  cachée  à nos  yeux.  Est-il 
croyable  que  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  le 
nôtre,  on  puisse  former  le  projet  de  défigurer 
le  plus  beau  monument  d’architecture  qu’il  y 
ait  en  France , et  cela  pour  avoir  des  fenêtres 

et  des  lucarnes En  attendant , M.  de  Ba- 

chaumont,  homme  de  mérite,  connu  par  son 
zèle  et  son  amour  pour  les  arts , a fait  courir  daxis 
les  rues  une  clianson  sur  cet  événement.  C’est 
une  assez  bonne  méthode  de  louer  le  gouver- 
nement sur  les  belles  choses  qu’il  a envie  de 
1.  aa 
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faire,  comme  si  elles  étaient  déjà  faites.  La  honte 
empêdhe  souvent  de  reculer  , et  fait  achever  les 
choses  dont  on  a reçu  les  éloges  d’avance  (i  ). 


Paris,  1 5 avril  17S5. 

On  dit  que  le  chevalier  Servandoni , peintre  et 
architecte  fort  estimé  en  ce  pays-ci,  a eu  cet  hi- 
ver un  grand  succès  à la  cour  de  Dresde,  où  il  a 
été  faire  les  décorations  de  l’opéra  de  VEzio.  Cet 
artiste  célèbre  vient  de  donner  sur  le  grand 
théâtre  du  palais  des  l'uileries  un  spectacle  de 
machines  et  de  décoratioiis , qui  d’abord  n’a  pas 
eu  de  succès,  mais  qui  depuis  a attiré  assez  de 
monde.  Ce  spectacle  a pour  titre  le  Triom- 
phe de  r amour  conjugal , et  pour  sujet,  l’his- 
toire si  touchante  d’Alceste,  qui  se  dévoue  à la 
mort  pour  sauver  la  vie  à Admet,  son  époux. 
Quinault  a traité  ce  sujet  dans  un  de  ses  opéra 
queLully  a musiqué  à sa  façon,  c’est-à-dire,  pla- 
tement , sans  feu  et  sans  génie.  Mais  le  poète  lyri- 
que , si  doux , si  tendre  dans  sa  versification , si 
décousu  dans  l’arrangement  du  tout,  me  paraît 
avoir  totalement  manqué  cet  admirable  sujet.  Ce 
mélange  ridicule  de  chant  et  de  danse  , n’est 
jamais  si  déplacé  et  si  insupportable , que  lorsque 
le  sujet  est  par  lui-même  intéressant.  Il  suspend  la 
marche  de  l’action  à tout  moment,  sans  compter 
que  Quiuault  a mis  dans  cet  opéra  en  particulier 

(1)  Il  appai-tenait  au  grand  homme  qui  nous  gouverne 
de  réaliser  des  vœux  si  souvent  cl  .si  vainenicnt  formés. 
Le  liOuvre  sera  achevé  sous  sou  règne  glorieux. 
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des  épisodes  platement  con)if|ues  et  de  mauvais 
goût,  qui  le  défigurent  encore  davantage.  Je  ne 
sais  si  M.  Servandoni  a bien  fait  de  clioisir  ce 
Sujet  pour  le  traiter  en  décoration  ; ce  qu’il  y a 
de  sûr  , c’est  qu’il  n’a  rien  l’ait  qui  mérite  la 
moindre  estime  de  la  part  des  gens  de  goût  et  des 
connaisseurs.  C’est  par  cette  raison  que  je  me 
dispense  d’entrer  dans  aucun  détail  des  décora- 
tions qui  composent  ce  spectacle  : on  les  trouve 
détaillées  de  reste  dans  tous  nos  papiers  publics. 
J’observerai  seulement , en  général , qu’il  n’y  a 
ni  génie  dans  l’idée,  ni  sagesse,  ni  goût  dans  l’or- 
donnance, ni  agrément,  ni  couleur,  ni  feu  dans 
l’exécution  de  ces  décorations.  Jene  compte  pas  les 
fautes  contre  l’optique  et  la  perspective , qui  n’ont 
pas  échappé  aux  connaisseurs  ; mais  le  principal 
défaut  de  ce  spectacle  est  d’être  mesquin.  H faut 
' avouer  que  les  Italiens , qui  ont  été  nos  maîtres 
dans  tous  les  arts,  ont  poussé  celui  des  décora- 
tions à un  point  de  perfection  singulier  et  dont 
on  n’a  auéune  idée  en  ce  pays-ci.  Nous  nous 
sommes  assez  récriés  sur  la  petitesse  de  nos  théâ- 
tres. Puisqu’on  ne  veut  pas  nous  en  bâtir  de  plus 
grands , il  faut  tâcher  de  tirer  parti  de  ceux  que 
nous  avons , tels  qu’ils  sont;  et  l’homme  de  génie 
tire  parti  de  tout.  Mais  aussi  long-temps  que  jq 
verrai  dans  le  fond  du  théâtre,  une  toile  et  des 
coulisses  sur  les  côtés , me  représenter  un  carré 
à peu  près  régulier,  je  dirai  ; Voilà  un  décorateur 
' sans  génie , et  un  théâtre  bon  pour  amuser  des 
" enfans  par  un  jeu  de  marionnettes.  Je  sais  une 

aa* 
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règle  infaillible  pour  juger  si  une  décoration  est 
bonne  ou  mauvaise.  V ous  n’avez  qu’à  la  copier, 
et  la  mettre  en  lablt-au  telle  qu’elle  est;  si  ce 
tableau  vous  rappelle  l’idée  de  ce  que  la  déco- 
ration veut  représenter  sans  l’idée  du  théâtre, 
c’est.une  marque  que  votre  décoration  est  bonne; 
si  ce  tableau  vous  rappelle  l’idée  de  théâtre,  de  cou- 
lisses, de  toile,  vous  pouviez  être  sur  que  votre  , 
décoration  est  mauvaise.  Suivant  cette  règle,  si 
l’on  mettait  en  tableau  les  décorations  tlu  specta- 
cle <lont  nous  parlons,  et  qu’on  montrât  ces  ta- 
bleaux à quelqu’un  qui  ignorerait  qu’il  y eût  un 
spectacle  de  Servandoiii  dans  le  monde , cet 
lioinnie,  au  premier  coup  d’œil,  ne  dirait  pas , 
voilà  un  tableau  qui  représente  un,  temple  de 
i’iiymen  ; en  voilà  un  autre  qui  représente  un 
port  de  mer;  en  voilà  un  qui  représente  les  ave- 
nues de  l’enl’er  , etc.;  mais  il  dirait  : voüà  des  ta- 
bleaux qui  représentent  des  décorations  de  tliéâ- 
tre , dont  l’une  a l’air  d’iui  temple , l’autre  d’un 
port  de  mer,  la  troisièine  doit  apparemment  re- 
présenter les  avenues  de  l’enfer.  Or , du  moment 
qu’un  homme  aura  jugé  ainsi  de  vos  décorations 
mises  en  tableau , vous  pouvez  être  sûr  qu’elles 
sont  mauvaises  et  qu’elles  ne  peuvent  servir  eir 
bonne  police  qu’à  décorer  un  théâtre  de  la  Foire. 
]\I.  Sei'vandoni  a répété  dans  ce  spectacle  une 
faute  bien  grossière,  où  il  est  tombé  plus  d’une 
fois , et  qui  est  assez  ordinaire  aux  gens  de  son 
métier.  Vous  savez  de  quelle  importance  est  pour 
le  peinti’e , le  choix  de  l’iiistant  de  ^n  action  ; 
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Comme' il  Ti’a  qu’un  moment  à sa  dispositioii , il 
lui  importe ‘infiniment  fie  choisir  le  moment  le 
plus  favorable , le  plus  fiécisiF,  le  plus  intéressant 
fiu  sujet  qu’il  veut  traiter.  Le  poète  est  clans  lé 
même  c^as  fi’une  autre  manière  ; il  lui  faut  tin  dis^ 
(îemement  très-fiélicat , mi  goiit  exquis  et  siir, 
pour  distinguer  ce  qui  doit  se  passer  devant' les 
yeux  du  speètatèur  sur  le  théâtre , d’avec  ce  qui 
ne  peut  se  passer  que  derrière  la  scène.  Le  déco- 
rateur est  dans  le  cas  du  peintre  et  du  poète  à la 
foLs,  et  a heSoifi  du  génie  et  de  l’intelligéiice  d’^ 
l’un  et  de  l’autre;  car,’  quant  aiii  décorations,' il 
s’agit  de  saisir  l’ihstant' pîttoresqtle , et  citiant  au 
spectacle  pantomime,  il  faut  un  discernenlèut  in- 
fini pciur  le  distribuer  ét  lé  in  étire  en  action  d’ùnc 
manière  convenable  : Voilà  pourquoi  la  rcpfcseïi- 
tation  du  siège  de  Sryro's,  dans  le  second  acte  , est 
si’  misérable.  Gomment  oser  imaginer  de  pouvoir 
retracer  dans  im  espace  aussi  petit  et  aussi  étroit 
que  celui  d’un  théâtre , le  spectacle  iminciTsé  d’uii 
siège  sans  lorhhcr  dans  lé  'pliéril  ? Comment 
Fhomrhe  'de  -gétiie  se  tirera-t-il  d’cdfaire'ïdrsiqué 
son  svijét-èxigéra  de  lui  une  pareille  décoralïôn  ; 
il  se  gardera' bien  démettre,’  comme  M.  SerVan- 
doni,  la  ville  assiégée  dans  le  fond  du  théâtre  eii 
face , et  les  assiégeans  sur  fe  . devant.  II.  sait  bien 
que  ce  specVâèle  e^l  trop, "'grand  pour  êtr^ jr e^ré- 
sénté  sur  la  scène,  et  que.ee  serait  détruire  l’illu- 
sion et  tomber  dans  le  puéril  et  dans  le’ ridicule 
le  plus  insupportable  que. d’entreprendre  de  telles 
choses;  il  fera  donc  assiéger  sa  ville  derrière  h s 
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coulisses , oii  rimagiiiation  du  spectateur  n’est  pas 
gênée  de  supposer  tout  ce  que  demande  le  sujet. 
Sur  la  scène,  même,  ou  ne  verra  que  quelques 
flancs  des  nuuailles  de  la  viUe  d’un  côté,  quel- 
ques coins  du  camp  ennemi  de  l’autre,  quelques 
commencemens  des  travaux  du  siège,  beaucoup 
de  mouvemeus , et  tout  ce  que  le  génie  du  déco- 
rateur poiu’i’a  inventer  pour  nous  forcer  à sup- 
poser derrière  la  scène , une  ville  assiégée , que  le 
déCiut  de  vraisemblance  ne  lui  a pas  permis  de 
placer  sur  le  théàti-e  même.  Avec  un  peu  d’ima- 
gination et  beaucoup  de  goût , on  ferait  un  traité 
fort  instructif  et  fort  agréable  sur  l’art  des  décora- 
tions et  du  spectacle,  art  cliarinant  qui  réunit  la 
peûiturc,  l’cU^chitectm  e , la  mécanique,  la  poésie 
de  l’action,  tant  de  talens  agréables,  nms  dont 
on  ignore  ici  les  premiers  principes.  Lorsqu’on  ha- 
sartle  des  propositions  qui  pourraient  tendre  à la 
perfection  des  arts,  les. gens  médiocres  crient  bien 
vite  : voüà  des  chimères  .de  spéculation  qu’il  est 
imjîossibh'  d’exécuter  ; mais  l’homme  supérieur 
entreprend  et  détruit  d’un  trait  de  génie  tous  ces 
misérables  préjugés  que  l’ignorance  orgueilleuse 
des  petits  esprits  voudrait  ériger  en  préceptes  in- 
violables. 

D paraît  une  brochure  fort  gaie,  intitulée  : His- 
toire et  le  secret  de  peindre  en  cire.  On  dit  qu’elle 
est  de  ^L  t)iderot,  et  elle  a bien  l’air  d’être  échap- 
pée à ce  pliilosophe  dans  un  de  ces  momens  où  il 
se  délasse  des  travaux  plus  sérieux.  Elle  est  écrite 
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avec  beaucoup  de  feu,  de  rapidité  et  de  gaieté. 
Vodà  donc  ce  secret  découvert,  tel  que  M.  Bache- 
lier l’a  pratiqué  dans  plusieurs  tableaux  qu’il  u 
faits;  car  M.  le  comte  de  Caylus  n’a  pas  voulu 
dire  le  sien.  Ceux  qui  voudront  se  mettre  au  fait 
de  ce  secret,  trouveront  dans  la  brochure  dont  je. 
parle,  toutes  les  lumières  qu’ils  pourront  désirer. 
Ceux  qui  prennent  un  intérêt  médiocre  à cetto 
découverte,  ne  liront  pas.  cette  brochure  avec 
moins  de  plaisir  : elle  est  remplie  de  philosophie 
et  de  traits  qui  portent  le  cachet  de  l’homme  à qui 
elle  est  attribuée. 
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Paris,  1*'.  mai  1765. 

I li  faut  que  l’art  d’écrire  l’histoire  soit  bien  dif- 
ficile , puisque  depuis  que  les  lettres  sont  en  hon- 
neiu-  parmi  les  hommes , ü y a eu  si  peu  d’écri- 
vains qui  aient  excellé  dans  ce  genre  de  littérature. 
Avec  mi  peu  de  franchise  , et  si  nous  voulons 
nous  repdre  une  justice  exacte , il  faut  même 
convenir  que  le  talent  d’historien  a disparu  avec 
les  anciens,  et  qu’à  un  Français  et  deux  ou  trois 
Italiens  près,  les  modernes  n’ont  eu  personne 
qui  puisse  être  cité.  Plaçons  Guichardin , Davila, 
M.  de  Thou  à une  distance  convenable  de  Plu- 
tarque, deTite-Live  et  de  Tacite,  et  tout  le  reste 
des  modernes  à une  distance  infinie  des  premiers. 
La  grande  différence  qui  se  trouve  à cet  égard 
entre  les  anciens  et  les  modernes , au  point  que 
nous  pouvons  ranger  l’iiistoire  parmi  les  arts 
perdus , Vient  sans  doute  de  la  difîerence  des 
gouvernemens  et  des  changemens  que  les  diffé- 
rentes manières  de  gouverner  produisent  néces- 
sairement dans  l’esprit  humain.  C’est  l’amour  de 
la  patrie  et  de  la  vertu,  l’esprit  de  la  liberté  qui 
inspiraient  les  liistoriens  grecs  et  romains;  c’est 
la  facilité  qu’avait  chaque  citoyen  de  prendre  part 
aux  aft’aircs  publiques , qui  en  faisait  des  écrivains 
graves , des  hommes  d’État  et  de  profonds  poh- 
tiques  ; au  lieu  que  les  nôtres , retirés  dans  leur 
cabinet,  éloignés  de  toute  adminisUfation  de  la 
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chose  publique , ne  peuvent  être  que  des  pédans , 
de  froids  dissertateurs , ou  de  minces  et  faibles 
beaux  esprits.  Si  nous  voulions  songer  sérieuse- 
ment à retrouver  cet  art  perdu , il  faudrait  com- 
mencer par  renoncer  sincèrement  à notre  insi- 
pide méthode  d’écrire  l’histoire , et  travailler  à î»* 

nous  rapprocher  des  modèles  admirables  que  la 
Grèce  et  l’Italie  nous  ont  laissés.  Pour  cet  effet, 
il  faudrait  réformer  les  dcLix  caractères,  l’un  de 
gravité,  l’autre ^fl’agrément  que  nous  avons  don- 
nés à l’histoire,  et  dont  nous  faisons  un  si  grand 
cas.  Toute  la  gravité  de  nos  historiens  consiste 
dans  une  ennuyeuse  et  pédantesque  discussion 
de  faits  aussi  indifférons  ordinairement  qu’ils  sont 
contestés  et  peu  surs ,,  et  tout  leur  talent  est  de 
se  réfuter  les  uns  les  autres  avec  quelque  appa- 
rence de  succès.  Les  anciens  ne  connaissaient  pas 
cette  adresse  puérile,  ni  aucun  de  ces  détails 
misérables.  On  pouvait  en  général  mériter  chez 
eux  la  réputation  d’historien  grave  et  véi'idîque, 
ou  bien  celle  d’auteur  suspect  et  peu  digne  de 
foi;  mais  on  ignorait  cet  art  futile  de  retourner 
les  faits  et  de  leur  donner  un  autre  vernis. 

Us  savaient  à merveille  que  l’histoire  est  autre 
chose  qu’un  plaidoyer;  et  cet  adroit  sophisme , 
cette  sagacité  subtile  que  possédaient  à un  si  haut 
degré  ceux  qui  plaidaient  les  causes , et  ceux  qui 
tenaient  des  écoles,  n’a  jamais  trouvé  d’enipîoi 
dans  leur  liistoire...  Tout  l’agrément  de  nos  bis-’ 
toriens  consiste  dans  des  fleurs  dont  le  bel  esprit 
parsème  leurs  ouvrages , et  qui  sont  ordinafre- 
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ment  très -déplacées,  parce  c[u’elles  dannent  à- 
l’iiistolre  un  £iir  de  frivolité  qui  ne  kd  convient 
point.  Que  ces  grâces  légères  sont  loin  de  la  beauté 
mâle  et  touchante  de  l’histoire  ancienne  ! L’his- 
toiie  est  autre  chose  qu’un  roman  : ce  qui  est 
une  beauté  réelle  dans  l’un  devient  une  taclie 
insupportable  dans  l’autfe.  Voilà  le  décorum, 
cette  bienséance  si  délicate  sur  laquelle  les  an- 
ciens avaient  le  tact  si  lin.  Si  nous  voulons  juger 
suivant  ces  principes  tous  nos  historiens  depuis 
Mézeray  et  le  P.  Daniel  jusqu’à  M.  de  Voltaire, 
et  c’est , je  crois , marquer  les  limites  les  pdus^ 
opposées  de  notre  manière  d’écrke  l’histoire  ^ 
nous  trouverons  parmi  toute  cette  foule  d’écri- 
vains qui  se  sont  exercés  en  ce  genre,  bien  des 
compilateurs,  des  pédans,  des  dissertateurs  et 
des  beaux  esprits,  et  point  d’historien...  Il  vient 
de  paraître  une  lettre  de  M.  de  B...  à M.  de 
Voltaire,  au  sujet  de  son  Abrégé  de  V Histoire 
universelle.  Quoique  l’auteur  inconnu  de  cette 
brochure  n’ait  pas  le  sens  commun  , nous  nous- 
arrêterons  avec  lui  un  moment , parce  qu’il  nous 
donnera  occasion  de  discuter  avec  soin  le  talent, 
pour  l’histoire , de  l’homme  illustre  qu’il  attaque. 
D’un  côté , une  foule  d’écrivains  obscurs  se  sont 
efforcés  de  décrier  le  mérite  de  M.  de  Voltaire 
en  ce  genre  ; d’un  autre  côté , on  entend  dire  tous 
les  jours  qu’il  est  bien  dommage  que  cet  homme 
célèbre  ne  veuille  pas  genoncer  tout-à-fait  à la 
poésie  pour  se  li\Ter  entièrement  à l’histoire , 
et  pour  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à un 
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^avail  dont  on  se  promet  les  plus  grands  a^all- 
.tages.  Pour  moi,  sans  faire  de  toutes  les  misé- 
rables critiques  de  ^/f^toire  de  Charles  XII  ou 
du  Siècle  de  Louis  XI plus  de  cas  qu’elles  ne 
méritent,  j’avoue  que  je  ne  crois  pas  M.  de  Vol- 
taire bien  propre  pour  écrire  l’histoire.  C’est  le 
diarme  séducteur  de  sa  prose,  ce  coloris  heu- 
reux qui  n’est  qu’à  lui,  qui  ont  établi  dans  le 
public  la  > grande  .opinion  qu’on  a de  son  talent 
pour  un  art  dont  on  entrevoit  à peüie  les  dil- 
ficultés.  Mais  encore  une  fois  le  plus  bel  esprit 
n’est  pas  pour  cela  historien.  Voijs  remarquerez 
aisément  que  tous  les  défauts  qu’on  a reprochés 
à ;M.  de  Voltaire , toutes  les  taches  qu’on  trouve 
dans  ses  ouvrages , et  qui , dans  des  pièces  fugi- 
tives sont  souvent  des  grâces , deviennent  autant 
de  défauts  essentiels^dans  un  historien;  tels  sont 
sa  négligence , souvent  , si  heureuse  même  dans 
ses  tragédies,  sa  légèreté,  sa  hardiesse,  le  peu 
de  soin  qu’il  prend,  ou  l’impossibilité  où  il  est 
de  finir  et  de  perfectionner  ses  ouvrages.  L’his- 
toire ne  s’accommode  d’aucun  de  ces  défauts  : elle 
exige  une  gravité,  une  sagesse,  une  beauté  mâle 
et  toujours  également  soutenue.  Des  qualités  ti  ès- 
heureuses  et  fort  rares  que  nous  adjtnirons  si  sou- 
vent dans  cet  auteur , et  avec  raison , ne  peuvent 
s’allier  avec  le  talent  de  l’histoire.  Tel  est  ce  don 
de  plaisanter  qu’il  possède  au  suprême  degré , et 
qui  fait  le  principal  mérite  de  /a  Pucelle,  mais 
qui  n’est  pas  supportable  dans  un  historien... 
Malgré  cela,  Histoire  de  Charles  XII  est  un 
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des  morceaux  les  plus  agréables  cpie  les  Français 
aient  flans  leur  langue.  Pourquoi?  C’est  que  l’au- 
teur a eu  le  talent  de  Ip  choisir  un  héros  dont 
le  caractère  non-seulement  n’avait  rien  d’opposé 
à son  style  ou  à son  faire,  coAime  disent  les 
peintres,  mais  exigeait  peut-être  cette  manière 
hardie  et  légère  qui  fait  le  mérite  du  morceait 
dont  nous  parlons.  Charles  Xlï  avait  beaucoup 
de  romanesque  dans  son  caractère,  toutes  scs 
actions  en  ont  conservé  un  certain  airj  son  his- 
toire peut  donc  avoir  cet  air  de  roman  qui  ne 
convient  qu’à  elle , et  qui  défigurerait  l’histoire 
en  général.  Il  est  inutile  de  dire  que  de  sembla- 
bles sujets  sont  extrêmement  rares , et  que  l’his- 
torien de  génie  est  celui  qui  s’accommode  aux 
sujets , et  non  celui  qui  est  obligé  de  chei^tbef 
des  sujets  qui  puissent  s’accommoder  de'  sa 
manière...  Mais,  dira-t-on  encore,  le  Tableau  de 
l’Europe,  qui  est  à la  tête  du  Siècle  de  Louis  ICIV , 
est  un  des  betirix  morceaux  qu’il  y ait  dans  notrë 
langue.  J’avoue  que  si  tout  le  Siècle  de  Louis 
répondait  à la  beauté  de  ce  tableau,  je  regarde- 
rais M.  de  Voltaire  comme  infiniment  au-dessuS 
de  tous  les  historiens. modernes mais  le  talent 
de  l’historien  n’est  pas  de  faire  virtgt  ou  trente 
' pages  supérieurement  bien  ; l’histoire  doit  resàëm- 
bler  à ce  fleuve-majestueux  qiti','  jamais  troj)  bril- 
lant ni  trop  rapide , coule  par-tout  d’un  cours 
également  noble  et  toujours  soutenu,  et  devient 
plus  admirable  à mesure  qu’il  s’avance  vers  son 
embouchure.  M.  de  Voltaire,  trop  rapide  dans 
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ses  commenccmens , se  ralentit  bientôt,  et  si, 
<rinégalités  en  inégalités , il  retrouve  quelquefois 
sa  première  beauté,  c’est  pour  la  reperdre  encore 
un  instant  après...  Quand  on  a fait  à peu  près  ces 
remarques  , on  peut  jeter  au  feu  la  lettre  de 
M.  de  B...  qui  y a donné  lieu.  Ce  n’est  pas  qu’il 
n’ait  raison  en  ce  qu’il  dit  sur  le  plan  général  de 
l’Histoire  universelle  ; mais  du  moment  qu’il 
entre  dans  qiielque  détail,  et  qu’il  y fait  des 
romarqiK's  particulières , c’est  presque  toujeuri 
pour  dire  une  sottise.  Il  croit,  par  ^emple,  que 
c’est  au-dessous  de  la  dignité  d’un  historien  que 
de  remarquer  l’invention  des  bésicles  , de  la 
faïence  , l’usage  des  vitres , le  secret  des  miroirs 
de  cristal , d’observer  que  le  vin  était  rare , la 
bougie  inconnue , et  la  chandelle  un  luxe  j qu’on 
s’éclairait  avec  de  petits  morceaux  de  bois  sec  j 
qu’on  ne  portait  point  de  linge,  etc.  11  appelle 
cela  des  circonstances  basses,  et  il  ne  sait  pas 
qu’en  fait  d’histoire,  une  remarque  sur  les  mœurs 
d’un  siècle,  ses  coutumes  et  ses  usages,  vaut 
mieux  que  quinze  dates  de  batailles , de  naissan- 
ces et  de  morts...  M.  de  Voltaire,  en  parlant  du 
concile  de  Bàle , dit  que  si  on  le  regarde  par 
les  règles  de  discipline  qu’il  donna,  on  y verra 
d’un  côté  des  hommes  très-sages ,'  et  de  l’autre 
une  troupe  de  factieux.  Notre  critique  ne  com- 
prend rien  à celte  contradiction.  Comment,  dit- 
il  , des  hommes  peuvent-ils  être  en  même  temps 
sages  et  d^aisonnables  ? Celte  question  imio- 
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cente  prouve  la  grande  connaissance  qu’il  a de 
l’esprit  et  du  cœur  de  l’homme...  M.  de  Voltau’e 
en  parlant  de  Louis  XTI , observe  qu’il  eût  mieux 
fait  d’établir  des  impôts  également  répartis , que 
d’introduire  la  vénalité  honteuse  des  charges 
dans  un  pays  dont  il  vouLiit  être  le  père.  Je 
n’approuve  pas  le  ton  de  satire  qui  règne  dans 
cette  remarque,  et  qui  doit  être  toujours  banni 
de  l’histoire.  11  est  vrai  que  M.  de  Voltaire  aurait 
élé  *un  excellent  historien  pour  les  sottises  de 
l'esprit  humain.  Il  a une  adresse  merveilleuse 
pour  les  mettre  dans  leur  jour  le  plus  favorable, 
et,  à cet  égard  , il  aurait  dû  entreprendre  depuis 
long  - temps  une  histoire  ecclésiastique , parce 
qu’il  n’y  en  a pas  de  plus  abondante  en  monu- 
mens  des  sottises  humaines.  Pour  revenir*  à la 
vénalité  des  charges',  et  sur -tout  de  celles  de 
judicaturc,  qui  peut  se  cacher  que  cet  usage  ne 
soit  barbare , honteux  et  contraire  à la  droite 
raison  ? Cependant  l’adversaire  de  M.  de  Voltaire 
entreprend  de  la  défendre,  et  il  y réussit  d’une 
manière  digne  de  cette  entreprise.  De  semblables 
opinions  ne  méritent  pas  d’être  réfutées.  Entre 
mille  inconvéniens  que  la  vénalité  des  charges  a 
entraînés  dans  ce  pays-ci,  il  y en  a deux  forts 
légers  comme  vous  allez  voir.  Le  premier  est 
que  par  la  suite  des  temps , les  charges  devien- 
nent nécessairement  comme  héréflitaires  dans  les 
familles,  et  qu’il  n’y  a rien  de  si  commun  que 
de  voir  un  père  instruit,  habile  et  expérimenté, 
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Il  .tnsmellre  l’exercice  d’une  charge  difficile,  à un 
ills  jeune,  ignorant  et  inhabile.  Un  autre  incon- 
vénient bien  j)lus  grand  est  que  les  gens  de  mérite 
qui  sont  sans  forlune,  et  c’est  le  j)lus  grand  nont- 
bre , deviennent  par  cet  arrangement  tout-à-fait 
inutiles  à la  patrie , parce  que  le  défaut  de  bien» 
les  relient  nécessairement  dans  la  vie  privée , et 
les  empêche  pour  toujours  de  contribuer  au  bien 
public...  Comme  M.  de  Voltaire  parle  assez  légè- 
rement lie  ces  rois  et  de  ces  empereurs  du  moyen 
âge , qui  ordinairement  étaient  encore  ])lus  bar- 
bares que  leur  siècle,  notre  auteur  lui  reproche , 
avec  beaucoup  d’aigieur  et  à difî’érentes  reprises, 
de  n’avoir  aucun  ménagement  pour  la  majesté 
royale,  et  établit  comme  un  axiome  très-grave,  que 
les'  princes  doivent  être  respectés  dans  l’histoire. 
Les  hommes  ne  sont  vraiment  respectables  que  par 
leurs  vertus;  et  les  princes  doués  de  grandes 
vertus  sont  plus  .respectables  que  les  autres  hom- 
mes, parce  qu’ils  ont  des  occasions  plus  fré- 
quentes et  plus  brillantes  de  faire  le  bien,  et 
qu’ils  en  profitent  ; tandis  que  l’homme  de  bien 
ignoré  honore  la  vertu  dans  sa  retraite , et 
l’exerce  suivant  le  peu  de  facultés  que  la  société 
lui  a laissées  de  ses  droits  originaires.  Mais,  par- 
la même  raison , un  mauvais  prince  mérite  plus 
le  blâme  et  rindignation  des  honnêtes  gens , et 
par  conséquent  moins  de  ménagement  qu’aucun 
autre  méchant...  Notré  critique  reproche  à M.  de 
Voltaire  de  ressembler  à l’iiistorien  Tacite  ( et  je 
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crois  que  M.  de  Voltaire  voudrait  bien  que  cela, 
fut  vrai  ) , dont  le  cœur  méchant , dit-il , prête 
ses  façons  de  penser  aux  princes  dont  il  écrit 
rhistoil-e.  Il  nous  donne  pour  motifs  de  leurs 
actions  bonnes  ou  mauvaises,  les  idées  qu’il  a 
puisées  dans  son  génie  critique  et  mordant.  Notre 
innocent  autem?  ne  sait  pas  que  Tacite  était  un 
des  plus  honnêtes  gens  et  des  hommes  les  plus 
vertueux  de  son  siècle...  Le  morceau  le  plus 
considérable  de  cette  brochure  est  une  apologie 
de  Louis  XI.  Un  des  talens  de  M.  de  Voltaire  est 
de  très-bien  saisir  le  caractère  des  personnages 
avec  toutes  ses  nuances.  Il  exagère  quelquefois, 
mais  à ce  petit  défaut  près,  il  peint  avec  une 
finesse  et  une  vérité  singuUères.  Vous  trouvez 
une  ébauche  du  caractère  de  Louis  XI  dans 
V Histoire  universelle , par  laquelle  on  voit  que 
ce  roi  était  un  composé  de  grandes  qualités , de 
beaucoup  plus  grands  vices , et  de  petitesses 
inconcevables.  L’auteur  de  la  lettre  entreprend 
sur  cela  ridiculement,  de  faire  de  Louis  XI  un 
des  meilleurs  rois  qu’ait  eu  la  France.  Pour  le 
ré^ter,  il  ne  faut  que  citer  les  deux  lettres  qu’il 
apporte  en  preuve  de  l’amour  de  ce  prince  pour 
la  justice.  Dans  l’une  , le  roi  parle  de  maître  Ou- 
dard  de  Bussy  à qui  il  avait  lait  trancher  la  tête; 
et  afin,  dit-il,  qu’on  connût  bien  sa  tête,  «je  l’ai 
faite  atourner  d’un  beau  chaperon  fourré,  et  est 
sur  le  marché  de  Hesdin  , là  où  il  préside».  Dans 
une  autre , il  ordonne  d’iui  êter  un  nommé  Huis- 
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son,  et  fie  l’en  informer  sur  le  champ,  «afin  de 
faire  les  préparatifs  des  noces  du  galant  avec  une 
potence.  » Ces  expressions  pouri'aient-elles  être 
dans  la  bouche  d’un  bon  roi , et  ne  sont-elles  pas 
le  langage  le  plus  décide  du  tyran?  On  sait  d’ail- 
leurs l’amitié  qu’il  y avait  entre  ce  roi  barbare  et 
le  bourreau  qui  était  l’instrument  de  ses  cruautés  : 
elle  fait  rougir  l’humanité...  Ces  remarques  peu- 
vent servir  à juger  les  difiérentes  histoires  de 
Louis  XI  que  nous  avons.  M.  Duclos  en  a donné 
une  ü y 'a  dix  ans;  elle  est  peu  estimée,  et  ne 
mérite  pas,  je  crois,  de  l’être.  Mademoiselle  de 
Lussan , connue  par  un  grand  nombre  de  romans 
que  nous  lui  devons , vient  de  donner  V Histoire 
de  Louis  XI  en  six  volumes.  Les  vieux  roman- 
ciers regardent  l’histoire  comme  leims  invalides. 
Ils  croient  qu’il  faut  s’y  livrer  du  moment  qu’on 
se  sent  l’imagination  épuisée  et  usée.  Belle  idée 
qu’Us  ont  là , et  qui  cadre  bien  avec  celles  que 
nous  avons  posées  pour  principes.  Il  n’y  a cer- 
tainement rien  de  si  opposé  que  l’histoire  et  le 
roman.  L’illustre  président  de  Montesquieu,  après 
avoir  travaillé  plusieurs  années  à l’Histoire  de 
Louis  XI y la  jeta  au  feu  par  distraction  lorsqu’elle 
fut  achevée.  Quelle  perte  ! c’était  bien  à lui  à 
peindre  ce  roi.  Mademoiselle  de  Lussan  n’aurait 
jamais  dû  quitter  la  sphère  des  romans. 


Paris  i5  (nai  lySS. 

M.  de  Châteaubrun  maître  d’hôtel  de  M.  le  duc 
tl’Orléaus,  auteur  des  tragédies  des  Trqyennes  et  de 
1.  a5 
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Fhiloctète  , ayant  été  élu  par  l’académie  française 
R la  place  de  l’illusti-e  président  de  Montesquieu, 
y vint  prendre  séance  le  lundi  5 niai  et  prononça 
à cette  occasion  un  discours  suivant  la  coutume. 

M.  l’abbé  d’Olivet  répondit  à ce  discours  comme 
ancien  directeur  de  l’académie.  Le  public  fidt 
depuis  quelque  temps  grande  attention  aux  dis- 
cours de  réception,  et  forme,  ce  me  semble,  des 
jugemens  peu  solides  du  mérite  littéraire  d’un 
homme  sur  des  preuves  aussi  équivoques  qu’en 
peut  fournir  un  discours  académique.  Cette  sorte  * 
d’ouvrage  étant  pour  le  fond  et  pour  la  forme, 
puéril,  pédantesque  et  insipide-,  il  me  semble 
que  l’homme  le  plus  médiocre  peut  faire  un  dis- 
cours académique  passable,  comme  il  peut  arriver 
à l’homme  le  plus  supérieui’  d’en  faire  un  mauvais. 

Le  mérite  de  l’un  et  de  l’autre  ne  doit  pas  être 
apprécié  sur  un  genre  de  littérature  aussi  écolier 
que  celui-là , et  ces  productions  doivent  être 
regar<lées  comme  non  avenues  pour  la  réputation 
d’un  hofnme  de  lettres,  parce  que  l’usage  le» 
exige,  et  que  le  talent  ii’y  est  pour  rien.  J’avoue 
cependant  que  l’homme  supérieur  montrerait  son 
génie  encore  dans  ces  occasions  en  secouant  le 
joug  de  la  pédanterie,  et  en  sortant  de  la  sphère 
commune  des  discours  académiques.  M.  de  Châ- 
teaubrun  avait  une  belle  occasion  pour  cela. 
L’éloge  du  grand  homme  q^  remplace , l’auto- 
risait sans  doute  à mépriser  tous  les  usages  et  à 
oublier  le  cardinal  de  Richelieu  et  le  chancelier 
Séguier  tant  de  fois  mal  loués  dan»  cette  académie. 
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pour  n’être  occupé  que  de  la  perte  d’un  homme 
à qui  l’humanité  entière  doit  de  l’encens  et  des 
larmes.  Voici  le  discours  de  réception  de  M.  de 
Châteaubrun,  suivant  ces  idées. 

« Messieurs  ( d’un  ton  pathétique , élevé  et 
ji  touchant),  Charles  de  Secondât  de  Montesquieu 

» est  l’auteur  du  Temple  de  Guide des  Lettres 

3>  Personnes des  Considérations  sur  les  causes 

» de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur  déca- 

» deuce et  de  V Esprit  des  lois 

» (Silence puis  en  baissant  les  yeux  et  afiPai- 

» blissantia  voix)  voilà,  Messieurs,  l’homme  au- 
» quel  il  m’était  réservé  de  succéder  dans  cette 
» académie  » 

Si  M.  de  Châteaubrun  eût  osé  prononcer  ce 
discours  de  cette  manière,  il  aurait  sans  doute 
excité  dans  l’assemblée  un  mouvement  général 
d’admiration  pour  lui  et  pour  celui  qu’il  remplace. 
Ces  impressions  sont  infailhbles.  Nous  en  éprou- 
vons tous  les  jours  les  effets  sur  le  théâtre  de  la 
comédie  française.  Mais  ce  n’est  ni  le  nouvel 
académicien , ni  moi , qui  avons  imaginé  ce  dis> 
cours , c’est  M.  Diderot.  Pour  M.  de  Châteaubrun 
il  a trouvé  plus  court  de  donner  à son  discours 
la  forme  ordinaire,  et  qui  le  rend  froid  , long, 
et'  insipide  j ces  défauts  inséparables  peut-être 
de  la  forme  étabhe,  ne  l’ont  point  empêché  d-’êts-e 
applaudi.  La  simphcité  des  moeurs  et  la  réputa- 
tion des  quahtés  personnelles  de  M.  de  Château- 
brun , ont  prévenu  le  public  en  sa  faveur  et 
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l’intéressent  à ses  succès.  Il  confond  volontiers 
dans  ces  cas  le  mérite  de  l’auteur  avec  le  mérite 
de  l’ouvrage.  ]\Iais  la  critique  équitable  et  judi- 
cieuse tie  doit  pas  en  agir  de  même.  Elle  honore 
la  vertu;  mais  elle  ne  loue  le  talent  qu’autant 
qu’il  se  montre.  On  a trouvé  que  ^1.  de  Chà- 
teaid^run  avait  très -bien  analysé  les  ouvrages 
du -président  de  Montesquieu.  J’avoue  que  je 
ne  puis  souscrire  à ce  jugement.  Je  ne  trouve 
dans  tout  ce  qu’il  en  dit,  que  du  verbiage,  des 
phrases  entassées  l’iuie  sur  l’autre  et  une  déclama- 
tion de  collège.  Voici  quelques-unes  de  ces  phi’ases  : 
il  marche  à pas  de  géant  dans  la  carrière  du  génie  : 
je  le  vois  aux  prises  avec  les  maîtres  du  monde  : 
il  demande  compte  aux  Romains  de  leur  agi’an- 
dissement  et  de  leur  décadence.  Quel  langage  ! 
j’en  demande  compte  à l’académie.  Si  ce  style 
s’établit  jamais,  nous  pouvons  tenir  notre  goût 
pour  perdu...  Mais  en  voilà  assez  de  cet  éloge 
manqué  d’nn  grand  homme...  Je  ne  sais  com- 
ment M.  de  Chàteaubrun  en  parlant  des  siècles 
littéraires  peut  dire  que  jusqu’à  l’établissement 
de  l’académie  française  et  au  règne  de  Louis  XIV, 
de  l’aveu  de  toutes  les  nations  polies,  le  monde 
se  renfermait  sons  deux. siècles,  l’un  de  Périclès, 
l’auü-e  d’Auguste , et  qu’il  n’y  a que  celui  de 
Louis  XIV  qui  ait  mérité  d’y  être  ajouté.  Et  celui 
des  Médicis  donc  et  de  la  renaissance  des  lettres 
en  Italie  ! le  siècle  des  Tasse  et  des  Arioste, 
des  Michel  Ange , des  Raphaël , l’assemblage  de 
tant  d’exccllens  hommes,  de  tant  de  génies  su- 
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périeurs  dans  tous  les  geni-es , ne  méritera-t-il  pas 
le  nom  d’un  siècle  glorieux  pour  l’humanité  ? Ne 
soyons  point  ingrats  envers  nos  maîtres.  Toute 
l’Europe  doit  ses  arts  et  ses  lettres  à l’Ifcilie.  Sans 
elle  le  siècle  de  Louis  XIV  n’aurait  jamais  eu  de 
nom  dans  l’histoire  de  l’esprit  humain...  La  ré- 
ponse deM.  l’abbé  d’Olivet  estlourde  et  ennuyeuse. 
L’éloge  de  M.  de  Montesquieu  n’y  est  pas  fait  sans 
mahgnité , et  il  y a beaucoup  d’ufl'ectation  dans  ' 
l’article  qui  regarde  la  religion  de  ce  grand  homme  ; 
mais  ce?  indignes  artifices  ne  sauraient  déshonorer 
ses  cendres.  Le  reste  du  discours  est  employé  à 
recomipander  aux  jeunes  gens  la  lecture  et  l’é- 
tude des  anciens,  ce  qu’on  ne  saurait  sans  doute 
trop  répéter  dans  un  temps  où  elle  est  si  négligée. 
M.  l’abbé  d’Olivet  SC  plaint  dans  un  endroit , de 
ceux  qui,  non  contens  de  nous  inspirer  du  mépris 
pour  l’étude  des  langues  savantes,  voudraient 
aussi  pouvoir  nous  dégoûter  de  la  nôtre.  Elle  a, 
ditron , trop  d’articulations  rudes,  elle  a des  sons 
ennemis  de  toute  harmonie,,  et  par  conséquent 
point  cadence  poétique , point  de  nombre  ora- 
toire. Heureusement,  ajoutc-t-U,  l’oreille  du  Fran- 
çais n’en  convient  pas.  Malheureusement  M.  l’abbé, 
votre  oreille  n’a  pas  la  réputation  d’être  des-  plus 
fines , et  vous  pourriez  bien  n’êtrepas  trop  en  état 
de  juger  cette  importante  question,  ni  même  de 
l’entendre.  H n’est  pas  vrai  que  la  nation  soit  le  seul 
juge  compétent  de  sa  langue.  Tous  ceux  qui  ont 
l’oreille  naturellement  sensible  aux  charmes  de  la 
poésie  et  de  la  musique , sont  les  véritables  juges 
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de  cette  affaire  du  moment  qu’ils  ont  étudié  la  lan- 
gue, et  qu’ils  ont  vécu  parmi  la  nation  qui  la  parle. 
Peut-êtremêmelesétrangerssont-ilsraeilleurs  juges 
que  la  nation , parce  qu’üs  ont  un  obstacle  de  moins 
à vaincre,  qui  est  la  force  de  l’habitude,  qui  empêche 
d’être  sensible  aux  déhiuts , comme  die  empêche 
aussi  d’être  vivement  affecté  par  les  beautés. 


Vous  connaissez  sans  doute  le  roman  de  Zayde^ 
qui  passe  pour  un  des  meilleurs  que  les  Français 
aient  dans  leur  langue.  U est  de  M.  de  Segrais , mais 
on  dit  que  madame  de  la  Fayette  y a eu  beaucoup 
de  part.  Il  y a dans  ce  roman  un  épisode  d’un 
jaloux  assez  extraordinaire.  Alphonse  ne  veut 
aimer  qu’une  femme  qui  n’ait  jamais  rien  senti 
pour  aucun  autre.  D la  trouve , il  en  est  passion- 
nément aimé  ; ü sait  que  de  toute  la  foule  d’amans 
‘que  lui  attirait  sa  beauté , elle  n’en  a jamais  écouté 
aucmi.  Il  y en  a un  entre  autres , le  malheureux 
comte  de  lare,  qui,  trop  sensible  à ses  refus, 
s’était  fait  tuer  dans  une  bataille.  Voilà  ce  qu’on 
disait , du  moins  : cette  idée  trouble  le  bf>nheur 
d’Alphonse , il  interroge  sa'  mmtresse  avec  soin 
sur  tout  ce  qui  regarde  ce  rival  qui  n’est  plus.  U 
la  presse  de  se  rappeler  tous  les  sentimens  qu’elle 
avait  eus  à cette  occasion.  Elle  a beau  lui  jurer 
qu’elle  n’en  avait  jamais  eu  d’autres  pour  le  comte 
de  Lare,  que  ceux  de  la  plus  parfaite  indiftërence , 
Alphonse  ne  s’en  lient  pas  là , il  oblige  sa  maîtresse 
à lui  écrire  l’histoire  de  la  passion  du  comte  de 
Lare  de  point  en  point , et  lorsqu’il  tient  ce  pa- 
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pier,  il  s’abandonne  à la  jalousie  la  plus  extrava- 
gante qu’il  y ait  jamais  eu.  Bientôt  il  devient  ja- 
loux de  son  ami  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle,  et 
dans  un  excès  de  sa  rage  , il  a le  malheur  de  le 
tuer,  et  d’être  désabusé  de  toutes  les  erreurs  où 
son  égarement  inconcevable  l’avait  jeté.  Quoiqu’il 
soit  peu  vraisemblable  que  la  jalousie  dégénère 
en  une  extravagance  qui  vous  fait  envier , je  ne 
dis  pas  le  bonheur,  mais  le  malheur  d’un  mort, 
l’épisode  dont  nous  parlons  est  si  bien  traité  dans 
le  roman  de  Zayde , qu’D  ne  laisse  pas  de  foire 
beaucoup  d’efl’et.  Le  seul  défaut  considérable 
qu’on  puisse  lui  trouver , est  que  le  caractère  d’Al- 
phonse est  soütaire  et  individuel,  défaut  égale- 
ment à éviter  dans  le  roman  et  dans  la  comédie. 
Je  conçois  bien  qu’il  peut  y avoir  un  homme  aussi 
extravagant  qu’ Alphonse;  mais,  en  général,  cela 
ne  ressemble  pas  aux  hommes.  Notre  Caractère 
est  un  mélange  de  diflérentes  passions  et  de  plu- 
sieurs désirs  et  goûts  qui  s’entrechoquent;  le  talent 
du  poète  et  du  peintre  , consiste  à en  aaisir  et  à 
rendre  les  nuances , et  non  pas  à en  pousser  une 
à l’extrémité , et  faire  disparaître  les  autres  en- 
tièrement. Le  caractère  le  plus  intéressant,  ou 
dans  un  autre  sens  , le  plus  comique , cesse  de 
l’être  du  moment  qu’il  est  outré  outre  mesure,, 
et  l’intérêt  finit  là  où  la  Ibhe  commence.  H se  peut 
qu’un  homme  soit  aussi  extravagant  et  jaloux 
qu’ Alphonse , mais  les  hommes  en  génénd  ne  sont 
pas  faits  comme  lui.  Son  caractère  n’est  donc  pas 
intéressant , paj-ce  qu’on  ne  s’intéresse  qu’à  ses- 
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semblables.  Un  caractère  solitaire  peut  donc  être 
im  fait  historique  , mais  il  ne  peut  pas  être  un 
objet  de  roman  ; de  même  qu’en  peinture;  il  peut 
être  un  portrait , mais  rarement  ou  jamais  un  ta- 
bleau. Ajoutons  à cette  remarque , que  si  ces  sortes 
de  caractères  peuvent  quelquefois  trouver  place 
dans  un  roman  , ils  ne  sauraient  jamais  réussir 
dans  la  comédie , parce  que  tout  ce  qui  se  passe 
devant  nos  yeux  est  sujet  à un  examen  bien  plus 
rigoureux , et  que  le  spectiiteur  est  infiniment  plus 
sévère  que  le  lecteur.  C’est  donc  une  grande  ma- 
ladresse à nos  jeunes  gens  ou  à nos  poètes  mé- 
diocres, de  chercher  des  sujets  de  comédie  dans 
les  romans  : au  lieu  de  se  dire  , puisque  je  n’ai  ni 
assez  de  génie,  ni  assez  d’imagination  pour  con- 
cevoir et  arranger  un  plan , il  ne  faut  pas  que  je 
fasse  des  comédies  , parce  que  c’est  une  marque 
sûre  que  je  n’ai  point  de  vocation  pour  ce  métier. 
Au  heu  de  ce  raisonnement  si  simple , nos  jeunes 
gens  aiment  mieux  croire  qu’avec  un  peu  de  ta- 
lent pour  les  vers,  on  n’a  qu’à  chercher  des  su- 
jets, et  qu’on  ne  peut  manquer  de  faire  d’excel- 
lentes pièces.  Pour  ne  parler  que  d’un  seul  incon- 
vénient entre  mUle  autres  , le  romancier  peut 
donner  aux  passions  qu’il  veut  traiter  et  peindre, 
toute  l’étendue  du  temps  qu’il  croit  nécessaire  à 
son  objet  ; le  poete  comique  n’a  pour  cela  que 
l’étendue  d’un  jour.  Or , si  vous  prenez  vos  sujets 
de  comédie  dans  les  romans , comment  rendre 
vraisemblable  que  les  mouvemens , par  exemple , 
dont  Alphonse  est  agité  pendant  six  mois,  se  fas- 
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sent  tous  sentir  à un,  homme  dans  l’espace  d’un 
jour.  Toutes  ces  réflexions  devaient  empêcher  le 
proj  et  de  mettre  l’histoire  d’vUphonse  sur  la  scène. 
Voilà  cependant  ce  qui  a été  t'enté  par.  M.  Bret, 
auteur  d’une  comédie  qu’on  a donnée  il  y a trois 
' ans  avec  quelque  succès,  sous  le  titre  de  la  Double 
extravagance.  La  Vie  de  Ninon  de  V Enclos  est 
aussi  de  M.  Bret.  Il  passe d’aiîlem-s  pour  un  homme 
d’esprit  et  de  mérite.  On  a donné  aujourd’hui  sur 
le  théâtre  de  la  comédie  française  , sa  comédie  du 
Jaloux,  en  cinq  actes  et  en  vers;  elle  est  tombée, 
comme  cela  devait  arriver.  M.  Bret  paraît  n’avoir 
aucun  talent  pour  la  comédie.  Outre  le  mauvais 
choix  de  son  sujet , il  n’en  a su  tirer  aucun  parti ,' 
et  sa  pièce  est  si  mauvaise  , qu’il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  s’y  arrêter.  Elle  n’a  ni  scène,  ni  situa- 
tion , ni  vers  , ni  rien.  Je  crois  que  l’auteur  s’est 
bien  ennuyé  à la  faire , et  que  c’est  ce  qui  la  rend 
si  ennuyeuse.  Avec  un  peu  de  talent,  il  n’était 
pas  difficile,  du  moins,  de  trouver  des  situations 
et  des  scènes  , celle , par  exemple  , où  le  Jaloux 
se  serait  livré  à toutes  ses  inquiétudes  et  à toute 
sa  rage , et  aux  desseins  les  plus  tragiques  contre 
son  prétendu  rival  ; et  à la  fin  de  la  scène , il  aurait 
appris  ce  que  le  spectateur  savrit  déjà  d’ailleurs , 
que  ce  rival  est  mort  depuis  ti’ois  ans.  Cette  scène 
aurait  pu  devenir  très-comique.  Il  y en  avait  une 
autre,  que  M.  Bret  a eu  l’inexcusable  maladresse 
de  supprimer.  C’est  celle  où  le  Jaloux  tient  dans 
sa  main  l’histoire  de  son  rival , mort , qu’ü  a forcé 
sa'mdtresse  de  lui  donner  par  écrit.  Le  roman- 
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cier  avait  du  moins  donné  là  au  poëte  de  quoi 
faire  une  scène  qui  eût  rendu  tous  les  mouve- 
mens  les  plus  cachés  de  la  jalousie.  M.  Bret,  de 
peur  de  faire  une  scène  intéressante , ne  hasarde 
rien.  Tout  ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  dans  sa 
pièce  , se  passe  derrière  le  tliéâtre , et  tout  ce  qui 
se  passe  sur  la  scène  n’est  qu’un  ennuyeux  bavar- 
dage. M.  Bret  y a cousu  un  épisode  qui,  quoique 
postiche  et  mal  fait,  a produit  quelque  efPet.  Le 
Jaloux  a une  sœur  à laquelle  il  persuade  que  son 
amant  ne  l’aime  point , parce  qu’il  ne  lui  montre 
point  de  jalousie.  Cela  cause  une  espèce  de  brouil- 
lerie  entre  ces  deux  amans , qui  aurait  pu  être 
plaisante , si  M.  Bret  eût  su  en  tirer  parti. 
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M . l’abbé  Prévost , dans  l’introduction  du  pre- 
mier volume  du  journal  étranger  de  cette  année , 
a avancé  une  proposition  qui  mérite  d’être  exa- 
minée. n croit  qu’en  Italie , c’est  l’imperfection 
de  la  société  qui  a retardé  les  progrès  du  théâtre 
comique.  Il  pouvait  ajouter,  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l’Europe;  car  la  société  y est  aussi  im- 
parfaite qu’en  Italie , et  le  théâtre  comiquen’y  est 
pas  plus  avancé.  En  effet , quoiqu’il  y ait  d’ex- 
cellentes plaisanteries  et  des  choses  très-comiques 
dans  les  comédiés  des  autres  nations , et  sur-tout 
dans  les  pièces  espagnoles,  il  faut  convenir  que, 
grâce  au  génie  de  Mohère,  il  n’y  a que  le  théâtre 
français  où  la  comédie  ait  atteint  un  certain  degré 
de  perfection  ; et,  d’un  autre  côté , tout  le  monde 
met,  avec  raison , la  France  au-dessus  de  tous  les 
pays  du  monde , pour  le  charme , la  douceur  et 
les  agrémens  de  la  société.  Reste  à savoir  si  ces 
deux  choses  se  tiennent,  si  l’une  produit  néces- 
sairement l’autre,  et  vous  voyez  que  l’état  de 
cette  question  est  tout  semblable  à celui  de  la  fa- 
meuse dispute  du  citoyen  Rousseau  but  les  arts 
et  les  sciences , où  il  s’agissait  de  savoir  si  la  cor- 
ruption qui  chez  les  peuples  lettrés  avait  toujoturs 
suivi  les  progrès  des  lettres,  en  était  en  effet  une 

suite  nécessaire M.  l’abbé  Prévost  prouve  sa 

proposition  de  la  manière  suivante  : La  scène, 
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dit-il,  n’a  guère  plus  d’étendue  que  les  mœurs;  et 
dans  un  pays  on  l’on  se  communique  ])eu  , où  le» 
l'emmes , sans  lesquelles  il  n’y  a point  de  société , 
ont  vécu  long-temps  dans  une  espèce  de  clôture, 
et  sont  encore  asservies  à beaucoup  de  réserve , 
que  reste-t-il  à peindre?  que  des  ridicules  géné- 
l aux  ou  des  vices  de  profession?  Fonds  stérile , en 
comparaison  de  cette  multitude  de  caractères  que 
l’usage  habituel  d’une  société  vivifiée  par  la  pré- 
sence des  deux  sexes , fournit  avec  autant  de 
variété  que  d’abondance , aux  vrais  peintres  des 

mœurs Voilà  l’avantage  de  la  société;  mais, 

deux  pages  après,  notre  auteur  semble  se  contre- 
dire et  détruire  ce  qu’il  vient  d’établir.  Malgré 
les  défauts,  dit-il,  du  théâtre  italien,  on  recon- 
naît que  dans  son  genre  même,  non-seulement  il 
y a quelques  bonnes  pièces , mais  que  les  carac- 
tères y sont  beaucoup  plus  marqués  que  dans  les 
nôtres.  Une  excessive  délicatesse  nous  éloigne 
souvent  du  but  que  nous  nous  proposons.  Nos 
mœurs  moins  fortes  que  celles  de  nos  voisins, 
rendent  notre  pinceau  trop  timide.  En  craignant 
de  blesser  la  nature , nous  n’y  atteignons  pas.  Cette 
crainte  nous  fait  souvent  demeurer  en-deçà  du 
tragique,  et  plus  souvent  encore  nos  caractères 
dans  le  comique  ne  sont  distingués  que  par 
des  nuances  fort  légères  ; c’est  que  nos  peintures, 
comme  nos  sensations,  manquent  d’intimité  et  de 
profondeur  ; l’extrême  politesse  qui  corrige  et 
qui  adoucit  la  nature , lui  liilt  toujours  perdre 
quelque  chose  de  son  caractère  et  de  sa  force..... 
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Voilà  de  grands  incouvéuiens  de  la  société,  car  il 
ne  faut  pas  douter  que  cette  politesse , cette  timi- 
dité de  génie , cette  excessive  délicatesse , ne  doi- 
vent leur  origijie  qu’à  notre  usage  de  passer  notre 
vie  en  société,  dans  les  cercles,  dans  un  com- 
merce perpétuel , etc.  A quoi  se  réduit  donc  le 
système  de  M.  l’abbé  Prévost?  il  cjJ’air  de  ne  l’a- 
voir pas  trop  approfondi  ni  éclairci  lui-même  5 le 
voici  en  deux  mots  : Chez  un  peuple  où  la  société 
est  imparfaite,  où  le  commerce  journalier  et  mu- 
tuel est  moins  aisé  et  moins  établi  qu’en  France , 
il  y a plus  de  caractères , plus  d’originaux,  des 
mœurs  plus  marquées  ; par  conséquent , un  homme 
de  génie  y trouverait  plus  de  modèles  et  une  car- 
rière plus  vaste  pour  exercer  ses  talens.  Mais , 
chez  un  tel  peuple , le  commerce  étant  plus  diffi- 
cile et  les  occasions  de  se  communiquer  moins 
fréquentes , un  homme  de  génie  n’aurait  pas  les 
mêmes  faciütés  que  chez  nous  de  faire  des  obser- 
vations , de  les  répéter  tant  qu’il  lui  plairait  et  de 
peindre  d’après  elles.  Reste  à savoir  si  cet  inconvé- 
nient n’est  pas  moindre  que  celui  de  manquer  de 
caractères  vraiment  originaux  et  de  mœurs  bien 

marquées Mais , je  voudrais  que  quelqu’un  se 

donnât  la  peine  d’envisager  cette  question  plus  en 
grand , et  de  nous  exposer  les  avantages  et  les  dé- 
savantages du  commerce  journalier,  et  de  l’es- 
prit de  société  qui  en  résulte  par  rapport  à nos 
caractères , à notre  génie , à notre  goût , à nos 
ouvrages  en  tout  genre,  à nos  passions,  à notre 
façon  de  sentir,  de  juger  et  d’agir.  Voilà  le  sujet 
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d’un  grand  ouvrage  à faire,  et  une  question  digne 
d’être  approfondie  par  nos  meilleurs  philosophes. 
En  attendant  que  quelqu’un  se  charge  d’une  beso- 
gne aussi  intéressante  pour  le  public  que  celle  que 
je  propose  , nous  examinerons  quelques  questions 
qui  y ont  rapport , et  nous  remarquerons  sur- 
tout plusieurs  inconvéniens  que  l’esprit  de  société 
a entraînés  avec  lui , et  dont  il  ne  nous  est  plus 

possible  de  nous  garantir lo.  Plus  la  société  se 

perfectiomie  chez  un  peuple , moins  il  y a de  ca- 
ractères parmi  ce  peuple,  et  moins  ses  moeurs  sont 
marquées.  Je  suppose  un  philosophe  solitaire  qui, 
après  avoir  profondément  réfléchi  sur  la  natui’e 
humaine,  sur  les  facultés  de  notre  corps  et  de 
notre  esprit , se  trouverait  tout  d’un  coup  trans- 
porté dans  les  cercles  de  Paris,  il  serait  bien  em- 
barrassé les  premiers  jours , et  son  embarras  du- 
rerait à proportion  qu’il  serait  modeste  et  qu’ü  se 
défierait  de  ses  propres  lumières.  Il  trouverait 
d’abord  que  tout  le  monde  se  ressemble  ; mais  ce 
qu’il  y aurait  de  plaisant  dans  sa  situation , c’est 
qu’il  ne  lui  serait  pas  aisé  de  dire  , s’il  se  croit 
avec  des  gens  d’esprit  ou  avec  une  troupe  de  sots. 
Tout  le  monde  parlant  de  même  et  ayant  le  même 
maintien,  comment  serait-il  possible  de  distinguer 
au  premier  coup  d’œil  le  bon  esprit  d’avec  le  froid 
et  vain  jargon  ; peut-être,  excédé  clans  la  suite  de 
ce  dernier , serait-il  tenté  de  s’en  prendre  à lui  de 
ce  qu’ü  ne  peut  s’y  faire,  mais  il  ne  sentirait  pas 
pour  cela  la  clifl:érence  des  gens  d’esprit  et  de» 
•ots.  Après  bien  de»  expériences  et  bien  des  ré- 
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flexionsf , il  commencerait  à sentir  la  différence  du 
bon  et  du  mauvais  ton,  ensuite  celle  des  carac- 
tères et  des  inclinations , et  à la  fin  celle  de  l’es- 
prit et  du  jargon.  En  effet,  pour  que  la  société 
puisse  subsister,  il  feut  nécessairement  que  la 
pointe  des  caractères  soit , pour  ainsi  dire  , 
émoussée,  et  que  tout  le  monde  se  ressemble; 
car , pour  être  bien  dans  la  société , il  faut  appren- 
dre dès  l’enfance  à soumettre  sa  volonté  à la  vo- 
lonté générale , et  il  faut  finir  par  n’en  point  avoir 
à soi.  Or,  comme  chacun  de  son  côté  s’exerce  à 
cette  complaisance  et  à ces  sacrifices  continuels , 
il  en  doit  résulter  nécessairement  une  ressem- 
blance générale , et  chacun  de  son  côté  doit  pei> 
dre  de  son  caractère , et  sur-tout  de  cet  air  ori- 
ginal dont  on  ne  se  défait  jamais  quand  on  en  a 
un.  Voilà  pourquoi  notre  politesse,  dont  nous 
faisons  tant 'de  cas,  est  si  différente  de  l’urbanité 
des  anciens  qui , ayant  à participer  à l’adminis- 
tration de  la  chose  publique , et  par  conséquent 
des  objets  plus  importans  à -remplir,  n’avaient 
pas  le  temps  de  voler  de  cercle  en  cercle,  de  pro- 
mener leur  oisiveté  et  leur  désœuvrement,  et 
n’étaient  pas  dans  le  cas  par  conséquent  de  se 
faire  une  étude  continuelle  de  cette  dissimulation 
de  nos  propres  penchans , afin  de  ne  point  blesser 
la  vanité  des  autr».  Du  moment  qu’un  homme 
choque  la  volonté  générale , et  qu’il  s’avise  d’en 
avoir  une  à lui , on  dit  : c’est  un  homme  insup- 
portable dans  la  société.  Mais  cette  fausse  et  ex- 
eessivfe  délicatesse  qui  &it  que , dans  le  commerce 
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journalier,  nous  soulTrons  si  impatiemment  la 
dissemblance  des  manières  des  autres  avec  les 
nôtres , ayant  banni  les  caractères  de  la  société , 
y a établi  l’ennui  et  l’uniformité , et  nous  ne  re- 
médions aux  tristes  efl’ets  de  ces  maux  que  par  une 
vaine  et  inutile  agifcition  , en  changeant  conti- 
nuellement de  place  et  volant  d’objet  en  objet , 
sans  plaisir,  sans  besoin  et  sans  motif..,..  2“.  Par 
les  mêmes  raisons , l’espiit  et  la  perfection  de  la 
société  ne  sont  pas  moins  contraires  au  génie  et 
à son  essor  J aussi  n’y  a-t-il  parmi  nous  que  les 
génies  sublimes  qui  se  fiissent  remarquer , en  sur- 
montant tous  les  obstacles  et  en  méprisant  les  en- 
traves que  nos  lois  de  prudence , de  conduite  et 
de  bienséance  voudraient  leur  mettre  sans  cesse. 
Tous  les  génies  ordinaires  qui,  en  conservant  leur 
force  primitive,  n’auraient  pas  laissé  que  de  faire 
de  belles  choses,  plient  sous  le  fardeau  de  ces 
lois  tyranniques  et  périssent  faute  de  nerfs.  Mais 
jamais  vous  n’aurez  vu  un  homme  célèbre  par  son 
génie  avoir  le  maintien  et  le  ton  général.  Il  con- 
serve toujours  dans  ses  manières  quelque  chose 
de  particulier  qui  fait  qu’on  le  distingue  de  tous 
les  autres.  Comment,  en  efl'et,  aurait-il  le  temps 
et  le  courage  de  prendre  les  manières  des  autres 
et  de  se  faire  une  étude  de  ces  minuties?  et  que 
peut-on  espérer  d’un  homme  qui  a la  patience  de 
s’exercer  à faire  la  révérence  comme  les  autres. 
Je  ne  saurais  m’empêcher  d’avancer,  en  passant , 
un  paradoxe  qui  mérite  cependant  d’être  appro- 
fondi j c’est  que  dans  l’état  où  sont  les  choses,  et 
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1 esprit  de  société  étouffant  continuellement  eu 
nous  le  génie,  rien  n’est  si  favorable  à sa  conserva- 
tion que  des  sens  peu  parfaits.  Ainsi , la  vue  exti-ê- 
mement  basse  vous  empêchera  de  remarquer  mille 
petites  manières,  mille  minuties,  et  vûus  nepourrez 
jamais  avoir  envie  de  les  imiter,  parce  que  vous  ne 
les  aurez  jamais  aperçues.  Ainsi,  voti  e oreille  peu 
fine  vous  empêchdtade  dislinguerladifférencédes 
tons,  et  vous  serez  garanti  de  la  manie  de  vous  y 
exercer,  parce  que  vous  ne  les  aurez  pas  sentis. 
C’est  ainsi  que  votre  génie  concentré  en  lui-même 
au  müieu  de  la  société,  conservera  sa  force  et  sa 
sûreté,  et  sera  a l’abri  des  dangers  qui  l’entou- 
rent... 3“  On  croirait  d’abord  que  rien  n’est  plus 
favorable  au  progrès  du  goût  que  la  perfection  de 
la  société.  Cette  communication  continuelle  de 
notre  façon  de  sentir  et  de  nos  jugemens,  devrait 
naturellement  les  perfectionner  j en  y regardant 
de  plus  près,  nous' trouverons  que  l’esprit  de 
société  leur  est  fort  contraire.  U résulte  deux  iu- 
convéniens  de  notre  habitude  de  vivre  en  société 
Le  premier,  que  nous  restons  superficiels  et  fri- 
voles ; rien  ne  nous  affecte  vivement,  rien  ne 
nous  intéresse  à un  certain  point  ; une  mollesse 
efféminée  et  la  paresse  se  glissant  dans  les  cercles 
des  oisifs , énervent  bientôt  l’ame  et  l’empêchent 
de  sentir,  et  notre  esprit  engourdi  aime  mieux 
juger  au  hasard  que  de  se  donner  la  peine  d’ap- 
profondir; la  beauté  mâle  et  touchante  des  grands 
objets  ne  nous  remue  plus,  nous  nous  attachons 
au  colifichet , et  notre  goût  devient  mince , in- 
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constant  et  frivole.  Un  autre  incoiiv'énient  non 
moins  dangereux  et  plus  liiiiniliuut  encore',  est 
qu’il  s’établit  des  goûts  fictices  dans  tous  les 
genres  de  littérature,  d’arts  et  de  profession , qui 
ont  trouvé  leur  naissance  dans  le  cerveau  de  quel- 
que pédant  ( car  il  y en  a dans  toutes  les  classes  et 
dans  tous  les  niéticrs)  et  qui  sont  adoptés  par  la 
multitude  sans  autre  exanu'U.  Aussi  n’y  a-t-il  rien 
de  si  connnuii  parmi  nous  que  de  voir  qu’un  sot 
qui  a la  constance  de  répéter  quelque  temps  la 
même  chose,  est  cru  à la  fin  , non-seulement  par 
des  gens  plus  sots  que  lui , mais  par  une  multitude 
de  gens  d’esprit  qui  i*edoutent  la  peine  d’exami- 
ner, et  qui  aiment  mieux  se  dire  : il  faut  bien  qu’il 
ait  raison , car  il  n’oserait  assurer  avec  tant  de  har- 
diesse ce  qu’il  dit,  s’il  vi’en  était  sûr.  C’est  ainsi 
que  nous  voyons  les  opinions  les  plus  arbitraires 
et  les  moins  fondées  passer  en  axiomes  dont  il 
n’est  plus  permis  de  demander  raison,  et  sur  les- 
quels la  sottise  élève  des  édifices  de  tout  genre , 
que  le  bon  sens3‘enie  et  que  le  temps  détruit.  C’est 
ainsi  qu’il  s’établit  de  cerhiines  réputations  de 
société  aussi  brillantes  et  aussi  durables  que  les 
feux  follets,  et  suivant  lesquelles  le  cercle  n’ose- 
rait prononcer  sur  l’ouvrage  ou  la  pièce  du  joui’, 
sans  savoir  la  décision  de  M.  un  tel,  qui  est  en 
droit  de  donner  le  ton,  et  qui  est  ordinairement 
le  plus  sot  de  tous.  Aussi  jugeons-nous  tous  les 
jours  les  lettres,  les  arts,  les  spectacles,  suivant 
des  règles  établies  par  la  pédanterie  et  la  sottise , 
adoptées  par  la  frivolité  et  la  paresse , dont  nous 
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serions  bien  étonnés  qu’ori*nous  clemanclât  le  prin^ 
cipe,  et  encore  plus  de  n’en  pouvQÎr  indiquer 
aucun  de  fondé  ni  de  raisonnable.  Je  ne  parle  pas 
d’un  autre  inconvénient  bien  plus  grand  que  ceox 
dont  je  viens  de  parler , s’il  est  vrai  toutefois  que 
l’avis  et  le  goût  des  gens  communs  sont  une  chose 
fort  indilFérente  pou  ries  progrès  des  arts  ; le  voici  : 
c’est  que  l’homme  d’esprit  accoutumé  ainsi  de 
bonne  heure  à prendre  les  impressions  des  autres 
et  à former  son  goût  et  son  jugement  sur  celui  du 
public,  perd , si  l’on  veut  parler  ainsi , la  virginité 
de  ses  idées , et  les  confondant  ainsi  avec  celles 
qu’il  trouve  établies  dans  le  public,  il  nous  prive 
du  grand  avantage  qu’un  esprit  supérieur  doit 
procurer  à son  siècle,  en  lui  montrant  les  objets 
sous  un  nouveau  point  de  vue....  11  est  clair  que 
tous  les  grands  ouvrages , toutes  les  productions 
de  génie  périclitent  dans  un  pays  oii  l’esprit  de 
société  prévaut  sur  tous  les  caractères  et  sur  toutes 
les  aflèctions.  Le  génie  est  naturellement  sauv'uge  j 
il  perd  de  son  énergie  et  de  sa  force  à mesui’e 
qu’il  s’apprivoise  : d’un  autre  côté , comme  M.  l’ab- 
bé Prévost  le  remarque  très  - bien  , les  petits 
ouvrages  de  pur  agrément,  les  pièces  fugitives, 
les  essais  et  toutes  ces  productions  légères  doivent 
être  portés  bien  loin  dans  un  pays  où  la  société  est 
le  principal  objet...  11  est  inutile  d’ajouter  que 
dans  un  tel  pays , on  n’a  pas  le  temps  d’avoir  des 
passions  vigoureuses , fortes  et  durables.  La  dissi- 
pation absorbe  tout^  elle  vous  fait  changer  d’objet 
sans  plaisir,  sans  besoin  et  sans  jamais  vous  fixer. 
1.  . 24**  / 


Digitized  by  Google 


572  CORRESPONDANCE  LFITÉRAIRE, 

Ce  Sont  les  passions  qui  développent  le  génie  et 
qui  enfantent  les  grandes  et  belles  choses;  et,  de 
tous  les  vices,  la  légèreté  e|t  le  plus  funeste, 
parce  qu’elle  rend  toutes  les  vertus  incertaines 
et  inutiles,  et  qu’on  ne  peut  jamais  compter  un 
instant  sur  un  peuple  qui  est  sans  consistance. 


JSssjj  d’un  Catéchisme  pour  les  Enjans , par 
Vahhè  Raynal. 

î.  Qu’il  est  doux  d’exister,  de  penser  , de  sentir  ! J’exis- 
terai pour  obéir  à la  nature , je  penserai  pour  connoître 
la  vérité , je  sentirai  pour  aimer  la  vertu. 

2.  Je  ferai  le  bien  parce  qu’il  est  agréable  à faire;  je 
laisserai  le  mal , parce  qu’il  remplit  le  cœur  d’horreur  et 
d’amertume. 

5.  J’ouvrirai  le  matin  mon  cœur  à la  joie  d’être , et  de 
jiouvoir  faire  le  bien  ; je  me  livrerai  le  soir  au  sommeil 
avec  la  satisfaction  d’avoir  vécu  dans  l’innocence  ; je  tra- 
vaillerai le  lendemain  à feirc  le  bien  que  je  n’ai  pas  fait  la 
veille. 

4.  Je  jouirai  de  tous  les  biens  de  la  vie  sans  orgueil  et 
sans  injustice  ; je  me  passerai  de  tout  ce  que  je  n’ai  point 
sans  humeur  et  sans  murmure. 

5.  O vérité  ! soit  la  lumière  de  mon  esprit  ; ô vertu  ! sols 
la  seule  nourriture  de  mon  âme  ; ô bienveillance  , ô amour  , 
ô amitié , soyez  la  seule  occupation  de  ma  vie  ! 

6.  J’aimerai  les  hommes  parce  qu’ils  sont  mes  sembla- 
bles ; j’etnbellirai  mon  existence  de  celle  de.s  autres  ; j’éten- 
drai ma  bienveillance  sur  tous  les  hommes  , afin  que  mon 
eœur  soit  toujours  rejnpii  de  la  douceur  d’aimer. 
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7.  S’il  est  viMÎ  que.  les  hommes  sont  plus  mniivais  qu’ils 
n’étaient , je  ferai  de  l’indulgence  et  de  la  douceur  mes 
compagnes  ordinaires  , afin  de  n’être  point  malheureux  des 
yices  et  des  défauts  des  autres. 

8.  Je  serai  heureux  du  bonheur  d’autrui , parce  que  je  le 
verrai  aise  ; je  plaindrai  le  malheureux  que  je  ne  puis  se- 
courir; je  partagerai  ses  peines  , parce  qu’il  en  sera  d’au- 
tant plus  soulagé  ; j’oublierai  le  méchant  et  ses  actions,  parce, 
qu’il  faudrait  le  haïr. 

9.  Je  ne  vivrai  que  pour  aimer  ce  qui  est  bon  et  aimable; 
je  fermerai  mon  cœur  au  poison  de  la  haine  et  de  l’envie  , 
afin  qu’il  n’en  soit  point  corrompu;  je  souffrirai  les  injus- 
tices des  autres  sans  me  plaindre , parce  qu’ils  sont  assez, 
punis  d’être  médians. 

10.  Je  serai  doux  et  sensible  dans  le  bonheur  afin'd’en 
être  digne  ; je  serai  patient  et  courageux  dans  le  malheur 
afin  de  le  vaincre. 

11.  Je  ne  murmurerai  pas  des  événemens  de  la  vie  , 
parce  que  je  n’en  suis  ni  connais  la  cause  ni  le  but.  Je  re- 
garderai l’immensité  de  l’univers  et  ses  abimes  , afin  de  me 
guérir  de  l’orgueil  de  me  croire  quelque  chose.  Je  regarderai 
les  soins  de  la  nature  pour  la  plus  petite  de  ses  créatures , 
afin  de  ne  me  point  croire  abandonné. 

12.  Mon  loisir  sera  de  contempler  l’ordre  et  la  magni- 
ficence de  tes  ouvrages,  ô nature  , afin  d’avoir  sans  cesse 
des  sujets  de  me  réjouir.  Tous  les  êtres  vivans  et  inanimés 
obéissent  à 'ta  loi  , et  trouvent  leur  bonheur  dans  leiir 
obéissance.  Je  serai  soumis  à ta  volonté , afin  d’étre  heureux 
comme  eux. 

13.  J’admirerai  les  travaux  et  les  vertus  de  l’homme  , et 
' sou  courage  et  son  génie , et  la  sublimité  ^e  ses  idées,  et  je 

serai  aise  d’étre  son  semblable  O homme , qui  t’es  dégradé 
dans  la  bassesse  du  vice  et  des  mauvaises  actions,  que  tou 
souvenir  soit  effacé  de  ma  mémoire  , afin  que  je  ne  rougis.se 
pas  de  mon  être  I 
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14.  O espérance!  remplis  mon  cœur  de  la  certitude  de 
passer  ma  vie  dans  l’innocence , afin  tjue  j’aie  envie  de  vivre. 
Que  mon  cœur  n’éprouve  jamais  la  lassitude  de  faire  le  bien. 
Je  regarderai  la  vie  comme  un  bien  passager  que  je  rendrai 
sans  regret , parce  que  jè  l’aurai  fait  valoir  et  que  j’en  aurai 
joui.  La  vertu  vaut  mieux  que  la  vie , parce  qu’elle  rend 
rhoranie  heureux,  et  qu’il  ne  faut  vivre  que  pour  être  heu- 
reux. 

15.  O toi  qui  règles  ma  destinée  , donne-moi  beaucoup 
de  devoirs  à remplir,  afin  que  mon  cœur  ait  beaucoup  de 
sujets  de  satisfaction  ! Que  plutôt  je  cesse  de  vivre  que  de 
faire  un  crime.  Que  je  ne  sois  jamais  assez  misérable  pour 
causer  le  malheur  d’un  être  vivant.  La  fausseté  sera  loin  de 
mon  cœur  ; le  mensonge  ne  sera  point  dans  ma  bouche  , 
parce  que  je  gagnerai  à me  montrer  tel  que  je  suis. 


Fans,  Juin  ij55. 


Tout  le  monde  sait  que  le  blé  niellé  n’a ‘presque 
que  l’écorce,  est  noir,  et  fait  de  mauvais  pain; 
que  mêlé  avec  le  bon  grain  sous  le  fléau,  il  le 
noircit , et  mouchette  ; que  la  poussière  d’un  seul 
épî  suffit  pour  noircir  un  setier  de  bon  grain  ; 
que  la  cherté  des  années  1660,  iflqS,  i6(j8,  etc. 
qui  fut  presque  générale  en  France,  n’eut  d’autres 
causes  que  Lt  nielle,  et  que  les  aneiens  et  les 
modernes  ont  attribué  ce  vice  du  froment  à des 
brouillards  corrosifs , à des  vapeurs  brûlantes  «|ui 
venant  à se  répandre  sur  les  blés  quand  ils  sont 
en  lait  ou  hors  do  fleurs , les  réduisent  en  charbon. 
Toilà  le  préjugé  dans  lequel  on  était  depuis  trois 
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mille  ans.  Les  précautions  que  le  laboxireur  pre- 
nait contre  la  nielle  , étaient  toutes  suggérées  par 
la  cause  imaginaire  de  celte  maladie , lorsque 
M.  du  '^i'ület,  directeur  de  la  monnaie  de  l'royes, 
se  mit  à examiner  de  plus  près  cet  objet  impor- 
tant ; et  voici  en  peu  de  mots  ce  qu’il  a d(;couvert... 
Que  la  nielle  était  une  maladie  originelle  du  grain  ; 
que  celte  maladie  était  contagieuse;  que  la  pous- 
sière noirâtre  tl’uu  épi  secoué  ]iar  les  vents , gâ- 
tait et  niellait  tous  les  épis  sur  lesquels  elle  était 
portée;  qu’il  ne  fallait  qu’un  épi  malsain  pour 
en  corrompre  tuie  infinité  il’autres,  etc...  11  ne 
.s’en  est  pas  tenu  à cette  spéculation  ; la  cause 
du  mal  lui  étint  connue , il  en  a cherché  le 
remède...  Pour  prévenir  la  nielle,  il  ordonne 
plusieurs  lotions  au  grain  dont  on  veut  eiise- 
memar  les  terres...  L’elfet  de  ces  lotions  est  tel, 
que  si  l’on  sème  deux  champs , l’un  de  grain 
lavé,  et  l’autre  de  grain  non  lavé,  celui-ci  sera 
infecté  de  nielle,  l’autre  ne  s’en  ressentira  au*- 
cunement...  M.  du  Tillet  vient  de  publier  ses 
découvertes  dans  un  ouvrage  qui  doit  intéresser 
tous  les  hommes,  puisqu’il  s’agit  de  la  conser- 
vation de  la  nourriture  commune...  On  don- 
nera dans  une  autre  feuille  la  juauière  de  laver 
les  grains  selon  M.  du  Tillet,  pour  les  préserver 
de  la  nielle...  Je  partirais  de  là  pour  dire  un 
mot  du  spectacle  intéres.sant  de  la  campagne  , 
quand  elle  (\st  toute  couverte.  Quel  sentiment 
que  celui  qui  résulte  de  la  conservation  de  l’es- 
pèce humaine , du  travail  des  hommes  et  de  la. 
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faveur  du  ciel  ! Je  nie  jetterais  dans  ce  qui  est 
vraiment  sublime,  et  dans  ce  qui  ne  l’est  pas. 
J’examinerais  ce  qui  doit  nous  affecter  profondé- 
ment, et  émouvoir  à peine  la  surface  de  notre 
anie.  Je  comparerais  nos  parterres  si  beaux,  si 
bien  ornés , avec  le  rustique  sauvage  de  la  na- 
turej  nos  jets  d’eau  et  nos  cascades , avec  des 
cataractes  qui  tomberaient  à travers  des  roches, 
qui  rompraient  leur  chute  ^ l’ombre  et  le  silence  des 
antres , avec  nos  maisons  de  campagne  ; l’horreur 
profonde  et  sacrée  des  forêts  avec  nos  allées  et  nos 
bosquets...  Une  autre  considération,  c’est  qu’aux 
maladies  épidémiques,  il  faut  dei  remèdes  épidé- 
miques, sans  quoi  on  guérit  un  individu,  mais 
la  masse  reste  infectée.  M.  du  Tillet  lave  tous 
les  grains  qui  doivent  être  ensemencés.  La  mé- 
decine épidemique,  qui  n’esi  pratiquée  par  aucun 
peuple,  et  qui  devrait  l’ttre  par  tous,  consis- 
terait à connaître  la  maladie  commune  d’un  pays, 
et  à y obvier  par  les  aliniens  et  par  les  bains.  Il 
n’y  a point  de  monarque  c[ui  ne  soit  le  maître , 
quand  il  le  voudra , d’être  le  plus  grand  médecin 
du  monde,  puisqu’il  peut  changer  d’un  mot  la 
cuisine  de  ses  sujets , et  faire  construire  des 
bains  puldits...  Je  ne  doute  point  que  les  anciens 
n’aient  évité  bien  des  maux  par  les  seids  bains , 
, et  que  ce  remède  ne  soit  le  seul  avec  la  diète, 
capal  le  d’arrêter  les  progrès  et  d’éteindre  à 
la  longue,  une  maladie  qui  devient  de  jour  en 
jour  plus  générale.  ( Cet  article  est  de  M.  Di- 
derot. ) 


•«c 
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De  tous  les  genres  dont  les  modernes  ont  en- 
richi la  littérature , le  plus  mauvais  est  sans  diffi- 
culté  la  féerie.  Les  Orientaux  et  nommément  les 
Arabes,  depuis  que  nous  connaissons  leurs  écrits , 
nous  ont  rempli  la  tête  de  génies,  de  fées,  d’en- 
chanteurs et  d’une  foule  d’êtres  imaginaires.  Après 
quelques  essais  et  quelques  imitations  d’un  genre 
qui  avait  pour  nous  la  grâce  de  la  nouveauté , 
la  manie  de  ces  sortes  de  fictions  devint  bientôt 
générale,  et  nous  nous  sommes  vus  en  peu  de 
temps  si  obsédés  de  fées,  de  baguettes  et  de 
talismans,  que  ce  n’est  pas  sans  miracle  que  le 
goût  ne  s’cst  point  tout-à-fait  éclipsé  au  milieu 
de  ces  vains  et  frivoles  prestiges.  Mais  en  em- 
pruntant des  Arabes  l’idée  de  ces  fictions,  nos 
auteurs  ont  oublié  d’échauflcr  les  leuss  par  ce 
feu,  par  cette  imagination  vive  et  chaude  qui 
régnent  dans  les  productions  orientales  , et  qui 
avec  la  pompe  du  style,  en  rendent  le  fond  sup- 
portable. Aussi  faut  - il  convenir  qu’en  excep- 
tant les  ouvrages  du  comte  Hamilton  dont  1 
l’imagination  était  véritablement  très- chaude  et 
très-singuUère , on  a tout  sauvé,  et  tous  les  autres 
auteurs  que  nous  avons  eus  en  ce  genre , ne  pa- 
raissent s’y  être  exercés  que  pour  Tious  prouver 
qu’on  peut  joindre  beaucoup  d’extravagance  à 
beaucoup  de  platitude.  Le  nondire  des  mauvaises 
productions  dans  ce  goùt-là  est  prodigieux  ; on 
pourrait  ])resque  dire  qu’il  n’y  a J)oint  de  si  bon , 
ni  de  si  mauvais  écrivain  à qui  .iT  n’ait  passé  par 
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J;i  tète  (le  nous  làii’c  prc"S(,‘iit  d’une  Iccrie  de  sa 
façon;  niais  ce  qui  est  plus  surprenant  encore, 
c’est  le  jugement  que  le  public  est  accoutumé  de 
poiter  de  ces  ouvrages.  Rien  n’est  si  commun 
que  d’entcndi'e  dire  : ce  roman,  il  est  vrai,  est 
froid  et  mal  écrit,  mais  il  y a de  l’imagination 
dans  son  plan  et  dans  la  manière  dont  il  est 
exécuté.  C’(fst  ainsi  qu’on  ose  pi’ofancr  le  nom 
sacré  de  l’imagination  en  l’accordant  aux  extra- 
vagances les  plus  insipides  et  aux  suppositions  les 
plus  ridicules  que  son  céleste  flambeau  n’éclaira 
jamais.  C’est  précisément  le  défaut  d’imagination 
qui  a engagé  nos  beaux  esprits  à av'oir  recours 
aux  baguettes  et  aux  cncliantcmens.  11  ne  coûte 
rien  de  supposer  à une  baguette  telle  ou  telle 
vertu  chimérique,  et  d’entasser,  en  conséquence  de 
cette  chimère,' un  bon  nombre  d’extravagances 
sans  liaison  et  sans  suite  : tout  ce  qui  passe  par  la 
té-te  est  bon  pour  cela  ; mais  il  l’aut  du  génie  pour 
imaginer  une  suite  d’événemens  vraisemblables  et 
bien  combinés,  et  pour  développer  le  jeu  des  ca- 
ractères qui  sont  mis  en  action.  Cejiendant  comme 
ce  mauvais  genre  après  une  grande  vogue  qu’il 
n’a  eue  (|ue  trop  long-temps  pour  la  gloii’e  de 
notre  goût,  touche  à sa  fin  , et  peial  insensible- 
ment le  peu  de  crédit  qtd  lui  restait,  il  serait 
inutile  de  s’inquiéter  des  coups  que  des  romans 
oïd.'lics  ont  manqué  de  porter  au  goût;  heurcuso 
inent  les  nouveaux  ne  sont  plus  regardés  qu’à 
quelques  toilettes  du  marais,  et  le  plus  ordinaii'e 
de  leurs  encluuiteniens  est  de  se  rendre  invisibles 
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au  moment  de  leur  apparition.  Mais  ce  qui  n’est 
pas  si  indifférent  pour  la  sûreté  du  goût,  c’est 
que  ce  mauvais  genre  s’est  glissé  jusque  sur  nos 
théâtres.  Il  était  sans  doute  d’une  médiocre  con- 
séquence qu’if  se  fût  emparé  du  théâtre  de  l’aca- 
démie royale  de  musique  : l’opéra  français  est 
en  droit  de  n’avoir  pas  le  sens  commun  ; et  avissi 
long-temps  que  le  seul  merveilleux  sera  en  pos- 
session de  cet  insipide  et  ennuyeux  spectacle , il 
sera  assez  égal  que  ce  soit  des  dieux  et  des  dia- 
bles , ou  des  génies  et  des  fées  qui  y psalmodient, 
^ais  jamais  la  féerie  n’aurait  dii  paraître  sur  le 
théâü’e  de  la  comédie  française , où  la  sévérité 
du  goût  est  portée  plus  loin,  et  c’est  un  grand 
malheur  pour  nous  qu’eUe  y ait  été,  je  ne  dis 
pas  applaudie,  mais  soufferte;  car  un  mauvais 
livre  fait  peu  de  mal,  parce  qu’il  n’y  a qu’un 
certain  nombre  et  ordre  d’hommes  qui  lit  , et 
que  ce  ne  sont  pas  communément  les  gens  éclairés 
et  les  vraiment  bons  juges  qui  décident  du  sort 
d’un  ouvrage,  et  fixent  sa  destinée.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  des  pièces  de  théâtre.  C’est  tout  le 
public  qui  fréquente  les  spectacles , et  qui  décide 
des  pièces  avant  que  les  gens  éclairés  aient  pro- 
noncé. Un  mauvais  genre  ne  peut  doiic  y avoir 
de  succès,  sans  porter  des  coups  sensibles  aux 
bons  et  sans  perdre  le  goût,  en  accoutumant  le 
pubhc  à souffrir  et  à admirer  successivement  ce 
qui  ne  mérite  pas  le  suffrage  d’un  peuple  éclairé  ('t 
lettré.  Le  premier  qui  ait  eu  ce  tort  avec  la  na- 
tion , de  mettre  une  féerie  sur  la  scène  de  là 
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comédie  française,  est  M.  de  Sainte-Foix.Z/^Oroc/^  , 
qui  est  de  cet  auteur,  eut  un  grand  succès.  La 
nouveauté,  toujours  sûre  de  plaire  et  de  réussir 
en  ce  pays-ci , et  le  jeu  de  mademoiselle  Gaussin 
furent  sans  doute  les  grands  ressorts  d’une  im- 
pression aussi  forte.  Ce  succès  a été  plus  funeste 
au  goût  qu’on  ne  pense , et  c’est  aujoiïrd’lmi 
que  nous  en  éprouvons  les  inconvéïiiens.  On  vient 
de  donner  sur  le  théâtre  de  la  comédie  française , 
une  petite  pièce  de  féerie  en  vers  et  en  un  acte, 
intitulée  Zelide , dont  l’auteur  se  nomme  M.  Re- 
nout.  Si  cette  piece  eut  été  la  première  dans  ce  goû'^ 
la,  elle  n aurait  eu  aucun  succès,  attendu  qu’elle 
n est  pas  bonne , et  nous  aurions  été  délivrés 
pour  jamais  de  toutes  les  féeries;  mais  familia- 
risés, avec  le  genre,  nous  en  soufirons  déjà  les 
productions  médiocres , tandis  que  les  bonnes 
ne  sont  guère  supportables,  et  Zélide , malgré 
son  peu  de  mérite,  ne  laisse  pas  de  réussir. 

Les  Préjugés  trop  bravés  et  trop  suivis  est  un 
nouveau  roman  fort  mauvais  de  mademoiselle 
Fanque,  à qui  nous  devons  le  Triomphe  de 
V Amitié^  et  d’autres  mauvais  romans  dans  les- 
quels les  sots  disent  qu’il  y a de  l’esprit. 
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Paris,  l".  juillet  1755. 

Nous  avons  depuis  un  mois  un  nouvel  ouvrage 
sur  le  commerce,  intitulé  Essai  sur  la  nature 
du  commerce  en  général , trîiduit  de  l’anglais,  en 
un  assez  gros  volume  in-12.  Ce  livre  n’est  pas  tra- 
duit de  l’anglais , comme  on  l’a  mis  sans  doute  à 
dessein  sur  le  titre , c’est  un  ouvrage  originaire- 
ment composé  en  français  par  un  Anglais,  M.  de 
Cantillon  , homme  de  condition  , qui  a fini  ses 
jourÿ  en  Languedoc  où  il  s’était  retiré  et  où  jl  a 
vécu  de  longues  années.  Quoique  ceux  qui  pren- 
nent à tâche  de  traiter  de  pareilles  matières,  ne 
doivent  pas  s’attendre  à des  succès  fort  brillans , 
le  genre  de  suffrage  qu’ils  obtiennent  est  plus  flat- 
teur que  celui  qu’on  prodigue  pendant  un  jour  à 
des  phénomènes  de  littérature  passagers  et  ra- 
pides , que  le  lendemain  replonge  dans  le  néant 
d’où  ils  n’étaient  pas  sortis  la  veille.  M.  de  Cantil- 
lon et  ses  semblables  pensent  et  écrivent,  par 
conséquent,  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
pensent  parmi  une  nation  ; et  ces  sortes  d’ou- 
vrages ont  cela  de  bon  et  d’avantageux,  que  les 
fautes  et  les  erreurs  mêmes  dans  lesquelles  le  sort 
de  l’humanité  peut  faire  tomber  un  auteur , tour- 
nent au  profit  des  lecteurs  , pourvu  que  le  plan 
et  l’idée  générale  du  livre  ne  porte  pas  sur  des 
systèmes  faux,  ou  sur  des  fondemens  thiiucri- 
qùes  ; car , en  examinant , rectifiant,  restreignant. 


Digilized  by  Google 


\ 


382  ' CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

modifiant  les  idées  d’un  Loniine  qui  s’est  égaré 
dans  ses  méditations , on  ti’ouve  une  infinité  de 
choses  utiles,  agréables  et  neuves,  au  lieu  que 
les  fautes  de  bel  esprit  sont  ordinairejnent  sans 
ressoui  ce  , et  ne  sont  que  des  taches  qu’on  ne 
peut  le  plus  souvent  cfi'acer  sans  faire  tort  au  fond 
et  sans  endoinniager  la  beauté  réelle  de  l’ouvrage. 

* Vous  lirez  donc  le  livre  de  M.  de  Cautillon  avec 
gi  antl  j)laisir  , vous  y trouverez  les  idées  de  com- 
merce réduites  aux  principes  les  plus  simples  de 
liy société  humaine  et  de  son  origine,  et  ces  idées 
sont  bonnes  non-seulement  pour  mettre  dans  l’es- 
prit de  la  justesse  et  de  la  netteté  sur  une  manière 
qui  est  devenue  un  objet  très-important  poiu*  tous 
les  peuples  de  l’Europe,  et  qui  tient  aujourd’hui 
aux  principes  de  gouvernement  et  de  politique, 
mais  encore  à \ ous  faire  naîti  c une  infinité  de  vues 
qui  ne  sc  seraient })eut-ètre  jamais  dévelojipéesdans 
votre  tête  sans  leur  secours.  Le  livre  dont  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  rendre  compte,  embrasse  trois  ob- 
jets, et  est  d ivisé  en  trois  parties  j savoii’  : la  ricliesse, 
le  troc  , et  les  changes.  Vous  voyez  que  sans  les  ^ 
richesses  il  n’y  aurait  point  de  commerce.  Le  troc 
est  le  jn  incipe  du  commci’Cc  intérieur  et  de  la  cir- 
culation , le  commerce  avec  l’étranger  fiiit  naître 
le  change  et  la  balance;  de  cjuelque manière  qu’on 
envisage  une  .société  d’hommes,  on  ne  peut  s’en 
former  une  idée  sans  celle  de  la  propriété.  C’est  la 
propriété  en  général , et  celle  des  ten’es  en  par- 
ticulier qui  fait  le  fondement  de  la  société,  de  nos- 
gouvernemens , de  tous  nos  ai;rungeuiens.  civils 
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cl  politiques  ; voilà  la  première  idée.  La  seconde 
est  c^ue  la  propriété  des  terres  n’a  pas  pu  rester 
également  partagée  entre  les  hommes , et  qu’elle  a 
dù  nécessairement  devenir  le  partage  d’un  petit 
nombre  d’entre  eux  ; voüà  l’origine  du  commerce 
non-seulement  entre  les  propriéfciircs  des  terres 
qui  ne  cultivant  pas  tous  les  mêmes  fruits  , de- 
vaient songer  à se  procurer  une  partie  des  fruits  ^ 
de  leurs  voisins  en  leur  cédant  une  partie  de  leur 
crû , mais  encore  entre  les  propriétaires  et  ceux 
qui  ne  possédaient  rien,  et  qui,  par  conséquent, 
n’avaient  d’autre  ressource  que  d’imaginer  quel- 
que travail , et  de  chercher  dans  leur  industrie  et 
leur  savoir-faire  de  quoi  obliger  les  propriétaires 
de  leur  céder  quelque  portion  du  produit  de  la 
terre  en  récompense  de  ce  travail  et  pour  les  em- 
pêcher de  mourir  de  faim.  Suivant  ces  principes, 
la  société  se  partage  en  deux  classes’  générales  : 
celle  des  propriétaires  des  terres  et  celle  des  en- 
trepreneurs et  des  gens  à gages,  qui  sont  tous 
ceux  qui  ne  possèdent  point  de  bien  en  fonds, 
mais  que  rien  n’empêche  de  devenir  proprié- 
taires en  faisant  des  acquisitions  suivant  leur 
commoflité , leurs  fantaisies  et  d’autres  circons- 
tances. 11  est  clair  aussi  que  ce  sont  les  proprié- 
tah-es  des  terres  qui  nouiTissent  toute*  la  société. 
Nous  subsistons  tous  des  fruits  de  la  terre , et 
sans  sa  culture  point  de  propriété , et  par  consé- 
quent point  Je  société,  et  encore  moins  de  com- 
jnerce.  Chacun , occupé  de  son  seul  intérêt  per- 
sonnel , inquiet  de  sa  subsistance , u’atteudrait 
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rien  de  son  voisin  , et  courrait  pourvoir  à ses 
besoins  au  hasard  et  sans  plan.  Vous  suivrez  notre 
auteur  avec  grand  plaisir  dans  les  spéculations  qui 
naissent  de  ces  premières  idées.  M.  de  Cantillon 
partage  tout  le  produit  de  la  terre  en  trois  parts  : 
un  tiers  que  le  fermier  donne  au  proprietaire;  mi 
autre  tiers  qu’il  dépense  pour  les  frais  et  le  main- 
j|É  tien  de  ses  assistans;  un  autre  tiers  enfin  qu’il 
garde  pour  le  profit  de  son  entreprise.  En  suivant 
notre  auteur,  on  voit  clairement  que  ce  sont-là 
les  trois  ressorts  qui  donnent  et  entretiennent  le 
mouvement  de  nos  immenses  machines  politi- 
ques, je  Veux  dire,  de  tous  les  états,  de  quelque 
forme  et  étendue  qu’ils  puissent  être...  Je  vais, 
selon  ma  coutume,  soumettre  à votre  jugement 
quelques  idées  qui  me  sont  venues  en  lisant  notre 
Anglais,  et  qui  serviront  peut-être  à éclaii-ch-  dif- 
lërentes  questions  importantes.  M.  de  Cantillon 
observe  qu’on  ne  peut  jamais  manquer  d’artisans 
dans  un  état  lorsqu’il  y a suffisamment  d’ou-* 
vrage  pour  les  employer  constamment.  « Par  ces 
inductions,  dit-il,  il  est  aisé  de  comprendre  que 
les  écoles  de  charité  en  Angleterre,  et  eu  France 
les  projets  pour  augmenter  le  nombre  des  arti-^ 
sans,  sont  fort  inutiles.  Si  le  roi  de  France  en- 
voyait cent  mille  sujets,  à ses  frais,  eu  Hollande 
pour  y apprendre  la  marine  , ils  seraient  inutiles 
à leur  retour,  si' l’on  n’envoyait  pas  plus  de  vais- 
seaiix  en  mer  qu’auparavant,  etc.  ■»  Ces  réflexions 
sont  très -justes,  du  moins  à l’egard  d’un  peuple 
industrieux.  Vous  n’avez-  que  faire  de  vems  met- 
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tre,  pour  ainsi  dire,  en  frais  de  son  apprentis- 
sage: faites -lui  sentir  le  besoin  d’une  profession  , 
et  bientôt  vous  aurez  des  artisans  qui  l’exerce- 
ront. Que  le  gouvernement  en  France  favorise  la 
marine,  et  bientôt  il  aura  un  nombre  suffisant  de 
sujets  qui  embrasseront  cette  profession  d’eux- 
mêmes,  parce  qu’ils  seront  sûrs  d’y  trouver  leur 
subsistance  et  leur  profit.  La  raison  en  est  simple  : 
supposez  qu’il  n’y  ait  point  de  tailleur  dans  un 
bourg, le  premier  qui  s’y  établira  gagnera  beaucoup, 
parce  que  tous  les  habitans  auront  besoin  de  lui , 
et  comme  il  aura  plus  de  pratiques  qu’d  n’en  pourra 
satisfaire,  il  tiendra  son  travail  à un  très-haut  prix. 
Bientôt  d’autres  voyant  prospérer  cet  homme  et 
faire  fortune  en  si  peu  de  temps , auront  envie 
d’embrasser  la  profession  de  tailleur.  Alors  il  s’éta- 
blira dans  ce  bourg  un  nombre  suffisant  de  tail- 
leurs j le  prix  du  travail  tombera;  tous  les  habi- 
tans du  bourg  se  trouveront  habillés  et  à un  prix 
raisonnable  : au  lieu  d’un  tailleur  établi  dans  ce 
bourg  qui  y faisait  fortune,  il  y en  ama  trois  ou 
quatre  qui  à la  vérité  ne  feront  pas  fortune  si  vite, 
mais  qui  auront  de  quoi  vivre  honnêtement , eux 
et  leur  famille.  Peut-être  que  sur  la  faveur  et  le 
succès  du  premier  établi , il  s’en  étabhra  trop  dans 
le  bourg , comme  cela  pourrait  arriver.  Alors  les 
plus  habiles  et  les  plus  honnêtes  gens  d’entr’eux 
aimont  de  l’ouvrage , et  les  moins  habiles  et  les 
fripons  ( car  à la  longue , il  n’y  a que  les  honnêtes 
gens  qui  se  soutiennent),  feront  banqueroute  et 
seront  obligés  de  quitter  le  boui’g  pour  chercher 
1.  a5 
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fortune  ailleurs.  Toutes  ces  opérations  se  font 
toute  l’année  d’clles-mênies , sans  que  le  gouver- 
nement soit  en  peine  un  instant,  ou  dans  le  cas 
de  craindre  que  ses  sujets  manquent  de  tailleurs 
qui  les  habiUent.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
professions  et  de  tous  les  métiers,  depuis  les  plus 
nécessaires  jusqu’aux  plus  frivoles.  Du  moment 
<jue  le  besoin  en  existe,  vous  trouverez  des  gens 
qui  les  exercent , pirce  qu’ils  sont  sûrs  d’y  trou- 
ver leur  Subsistmce.  Il  u’y  a qu’un  peuple  natu- 
rellement paresseux  et  indolent  qui  soit  sans  res- 
source à cet  égard,  et  qui  aitnera  mieux  rester 
dans  l’oisiveté  que  de  se  procui*er  les  commodités 
de  lii  vie,  au  prix  d’un  travail  récipnique  et  de  ces 
avantages.  Ces  réflexions  qui  découlent  natu- 
rellement des  principes  de  notre  auteur,  nous 
conduisent  à une  question  importante , et  qui  au- 
rait dû  être  éclaircie  dans  l’ouvrage  qùi  nous 
occupe.  Suivant  la  police  de  nos  états , tous  les 
artisans  sont  partagés  en  différentes  communau- 
tés , selon  les  différentes  professions  qu’ils  exer- 
cent. Chaque  communauté  a ses  lois , ses  règle- 
mens , ses  coutumes',  à l’égard , soit  de  l’appren- 
tissage , soit  de  l’exercice  de  la  profession.  Un 
ouvrier  n’est  en  droit  d’exercer  sa  profe.ssion  dans 
nos  villes , qu’autant  qu’il  est  aggrégé  à sa  com- 
mimauté,  c’est-à-dire,  qu’ü  est  reconnu  par  elle 
l>our  habile , et  que  , soitmis  au  règlement , il  ait 
obtenu  le  droit  de  maîtrise.  Il  s’agit  de  savoir  si 
ces  arrangemens  sont  convenables  ou  nuisibles 
au  bien  public.  Au  premier  abord,  on  croirait 
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volontiers  que  rien  ne  convient  mieux  au  maintien 
du  bon  ordre  parmi  les  citoyens.  En  y regardant 
de  près , je  trouve  qu’U  n’y  a rien  de  si  contraire 
aux  progrès  de  toutes  sortes  d’arts  et  de  métiers , et 
à l’industrie  générale.  Sans  entrer  dans  le  détail 
des  abus  cpii  en  sont  inséparables,  il  en  résulte 
deux  inconvéniens  d’une  conséquence  infinie; 
une  perte  de  temps  considérable  en  premier  lieu , 
et  une  dépense  inutile  et  ordinairement  fort  oné- 
reuse. Tous  ceux  qui  embntssent  une  profession , 
sont  obligés  d’en  faire  l’apprentissage  pendant  un 
certain  temps  ordonné  par  les  lois  de  la  com- 
munauté. Que  le  jeune  apprenti  ait  la  conception 
prompte  ou  tardive , c’est  de  quoi  ces  règlemens 
se  mettront  peu  en  peine.  Ce  qu’il  y a de  sûr , 
c’est  que  l’imbécile  qui  a rfcmpli  le  temps  de  son 
apprentissage,  est  reconnu  maître,  et  que  l’homme 
habile  qui  n’en  est  pas  au  bout,  reste  garçon  ; et 
comme  les  termes  de  presque  tous  les  apprentis- 
sages sont  beaucoup  trop  longs,  en  proportion 
des  choses  qu’on  a à apprendre  dans  chaque  mé- 
tier, ü en  résulte  la  perte  d’un  temps  considérable 
pendant  lequel  un  grand  nombre  de  citoyens  ne 
gagnent  rien,  etsonlparconséquentinutiies  à l’état. 
Les  fi-ais  de  l’apprentissage,  des  privilèges  de  maî- 
trise, etc.,  sont  un  autre  inconvénient  de  celle 
police.  Ces  frais , dans  lesquels  on  constitue  chaque 
particulier  utile  à l’état  pur  son  travail , tournent 
au  profit  de  la  communauté  qui  ne  sert  à rien  ; 
et  ce  qui  arrive  le  plus  souvent , c’est  que  l’habile 
homme  ne  devient  pas  maître  faute  d’argent;' et 

a6* 


388  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
l’ignorant  est  eu  droit  d’exercer , parce  qu’il  a de 
quoi  payer.  Je  trouve  que  les  hommes  ont  un  mer- 
veilleux penchant  pour  la  pédanterie , elle  préside 
à tous  leurs  uiTangeniens  ; en  tous  leui’S  étabhs- 
seinens,  ils  se  soucient  fort  peu  du  fond  , mais  ils 
n’ont  gai’de  de  négliger  les  formalités.  Si  , au  lieu 
de  toutes  ces  coinmnnaulés  et  leurs  viiins  règle- 
mens,  chaque  citoyen  était  en  droit  d’exercer  sa 
])rofession  à sa  fantaisie,  sans  se  mettre  en  peine 
de  tous  ces  droits  superflus  de  maîtrise,  etc.,  et 
sans  qu’il  pût  être  inquiété  par  personne,  poui’vu 
que  son  état  fut  décent  et  honnête  , il  arriverait 
que  le  degré  de  capacité  seul , déciderait  du  sort 
et  de  la  fortune  des  citoyens  , et  que  les  plus  ha- 
biles seraient  les  plus  courus.  Nos  artisans  vau- 
dniient  mieux  , et  les  plus  médiocres  d’entr’eux 
seraient  obligés  à des  efl’prts  continuels  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.  Cej)cndant , les  changemens 
qu’on  pourrait  faire  à cet  égard , sont  beaucoup 
})lus  difficiles  qu’on  ne  croii’ait.  Je  suis  sûr  que 
ces  opérations , à moins  que  d’être  conduites  avec 
toute  la  prudence  imaginable  , seraient  seules  ca- 
pîibles  de  causer  d’étranges  révolutions  dans  un 
état,  tant  la  force  de  l’habitude  sur  l’esprit  de 
l’honime  est  redoutable....  Autre  observation.  11 
n’y  a point  de  question  qu’on  ait  agitée  de  nos  jours 
avec  autant  de  chaleur  que  celle  du  luxe  ; cepen- 
dant elle  est  peu  éclaii’cie.  D’un  côté,  des  mora- 
listes sévères  ont  déclamé  contre  le  luxe  avec  une 
véhémence  outrée  qui  peut  entraîner  dans  le 
Hlomenl , mais  qui  ne  décide  rien.  De  l’auU-e, 
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. beaucoup  de  petits  esprits  l’ont  défendu  par  de» 
raffineraens  politiques  , qui  pouvaient  bien  foiw- 
nir  le  sujet  d’une  épître  en  vers  fort  agréable  à 
M.  de  Voltaire,  mais  qui  ne  doivent  jamais  im- 
j)oser  à un  esprit  vraiment  philosophique  et  fait 
pour  percer  jusqu’à  la  vérité.  Personne  n’a , ce 
me  semble , encore  traité  cette  question  intéres- 
sante dans  son  véritable  point  de  vue.  Notre  au- 
teur , qui  était  si  près  d’elle , n’y  a pas  touché. 
C’est  suivant  ses  raisonnemens  cependant  que 
je  vais  indiquer  la  seule  théorie  du  luxe  qui  pa- 
raisse juste  et  fondée.  Préalablement , pour  mettre 
fin  à toutes  les  déclamations  les  plus  touchantes 
du  monde  contre  le  luxe , je  voudrais  observer 
à nos  philosophes,  que  le  luxe  s’établit  indépen- 
damment des  volontés  d’un  peuple,  et  même  né- 
cessairement; et  que  lorsque  son  tour  est  venu, 
il  n’y  a point  de  puissance  humaine  qui  puisse 
l’arrêter.  Déclamer  donc  contre  un  peuple  qui  vit 
dans  le  luxe,  c’est  déclamer  contre 'un  malade  de 
ce  qu’il  a la  fièvre.  Après  ce  préambule , voy  ons 
si  le  luxe  est  un  état  de  santé  ou  de  maladie  pour’ 
tin  peuple.  M.  de  Cantillon  emploie  mi  chapitre 
entier  à prouver  que  la  multiplication  et  le  dé- 
croissement des  peuples  dans  un  état,  dépendent 
principalement  de  la  volonté  des  modes  et  des 
façons  de  vivre  des  propriétaires  des  terres.  J’ai 
prouvé  (Tans  une  de  mes  feuilles,  que  la  richesse 
d’un  état  ne  consistait  pas  dans  la  quantité  d’or 
et  d’argent , mais  dans  le  nombre  des  habitans. 
C’est  l’abondance  d’hommes  qui  entretient  la 
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vigueur,  le  mouvement,  la  circulation , les  forces 
d’un  corps  politique.  Ces  deux  principes  posés , 
il  est  évident  que  le  luxe  est  un  état  de  maladie 
qui  tend  à la  destruction  du  corps  politique , parce 
qu’il  tend  nécessairement  à la  diminution  du 
nombre  des  habitans , et  les  diminue  en  effet  tous 
les  jours.  Si  un  homme  vivant  frugalement  peut 
se  contenter  du  produit  de  deux  arpens  de  terre, 
il  en  faut  le  double  ou  le  ù’iple  à celui  qui  vil  dans 
le  luxe,  pai-ce  qu’ü  s’est  créé  des  besoins  que 
l’autre  ne  connaît  point,  et  dont  il  se  passe  par 
conséquent  sans  aucune  peine.  Voilà  donc  un  seul 
homme  à qui  il  faut  autant  de  terre  pour  vivre, 
qu’a  trois  ou  quatre  de  la  première  espèce.  A pro- 
portion donc  que  le  luxe  fait  de.s  progrès , il  faut 
plus  de  terrain  à un  peuple  pour  sa  subsistance  ; 
et  comme  l’étendue  de  ses  passessions  reste  la 
même,  ü faut  nécessjiiremenl  qu’il  devienne  moins 
nombreux.  Aux  premiers  habitans  il  ne  fallait 
que  du  pain  , de  l’ail , des  racines,  etc. , à ceux-ci , 
il  faut,  outre  cela  , de  la  viande,  par  conséquent 
du  pâturage , de  la  bière , du  vin , des  légumes , etc. 
C’est  par  ces  degrés  , si  grossiers  en  apparence  , 
que  nous  augmentoirs  toujours  la  quantité  de 
terre  qu’il  nous  fiiut  pour  notre  subsistance  , et 
que  nous  parvenons  enfin  au  luxe  le  plus  raffiné, 
bmdis  que  le  nombre  des  habitans  diminue  en 
exacte  proportion  des  progrès  du  luxe  ; car  le  luxe 
rend  les  enfans  onéreux  à leurs  pères  , et  lient 
dans  le  célibat  une  infinité  de  gens  qui  aiment 
mieux  vivre  commodément  et  seuls,  que  d’avoir 
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une  famille  qui  les  réduirait  au  simple  nécessaire. 
Sans  compter  qu’un  homme  ne  songe  au  mariage 
que  lorsqu’il  est  sûr  de  procurer  et  de  laisser  à 
ses  enfans  la  même  aisance  dont  il  jouit , et  que 
le  luxe  oblige  encore  les  pères  de  Êimille  à prendre 
des  précautions  contre  la  trop  grande  augmenta- 
tion de  leur  famille.  \ oilà  les  premiers  pi  incipes 
d’une  théorie  du  hixe , qui  font  voir  quel  grand 
mal  c’est  en  effet , mais  qui  préviennent  en  même 
temps  nos  déclamations,  en  nous  avertissant  que 
c’est  le  sort  de  la  nature  humaine  et  de  ses  vicis- 
situdes qui  conduit  un  peuple,  ainsi  que  l’homme 
individuel , par  tous  ces  différens  états  de  santé  et 
de  maladie , jusqu’au  nioment  de  son  dépérisse- 
ment. 

L’epître  de  M.  de  V oltaire  sur  le  lac  de  Genève , 
n’a  encore  trouvé  aucun  partisan  contre  la  cen- 
sure générale  du  public  de  Paris.  On  ne  saurait 
en  efl’et  se  dissinnder  qu’elle  est  trop  mauvaise 
pour  mériter  l’appui  de  personne.  C’est  un  de 
ces  enfans’ contrefaits  et  sans  ressource,  que  son 
père,  s’il  eût  été  Spartiate,  aurait  condamné  à 
périr  dès  sa  naissance.  Voici  des  vers  qui  cou- 
rent à ce  sujet.  On  les  attribue  à M.  l’abbé  de 
Voisenon. 

O maison  de  Voltaire,  et  non  pas  d’Épicure, 

Vous  renfermcï  une  tête  à l’envers, 

Qui,  sans  connaîU'ela  nature. 

Veut  la  céfébeer  dons  ses  vers. 

Tlujtas  est  le  di^  qif’il  ador.e, 

C’est  pour  lui  sept  qu’i)  a vécp; 
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11  donnerait  Pomone  et  Flore 
Pour  un  écu. 

Non  , dit-il , le  parfait  bonheur 
Ne  se  trouve  point  sur  la  terre. 

Pour  le  trouver,  divin  Voltaire, 

Sais-tu  qu’il  feut  avoir  un  cœur  : 

Grand  philosophe  sans  morale. 

Toi  qui  te  &is  un^dieu  de  l’or. 

Oses-tu  nous  chanter  encor 
, Les  douceurs  d’une  vie  innocente  et  frugale. 

Ma  foi,  qui  m’offrirait  ton  lot, 

Avec  ton  humeur  incertaine , 

J’aimerâia  mieux  celui  d’un  sot , 

Vivant  sans  soucis  et  sans  haine. 

Quitte  Berlin  , quitte  Paris , 

Tu  ne  seras  mufti  ni  pape; 

Mais  je  ne  serais  pas  surpris 
De  te  voir  un  jour  à la  Trappe. 

M.  d’Arnoncourt , fermier  général  de  profes- 
sion , et  qui  se  donne  sur  le  titre  pour  un  licencié 
en  droit,  vient  de  nous  donner  un  Mélange  de 
maximes  , de  réflexions  et  de  caractères , en  un 
volume  in-8”.  11  y a joint  une  traduction  des 
Conclusions  d^  A more,  du  marquis  Scipion  Maffey, 
avec  le  texte  à côté.  Les  Maximes  et  réflexions 
morales  de  M.  de  la  Rochefoucault  ont  eu  une 
très-grande  vogue  dans  leur  temps,  et  ont  con- 
servé une  grande  réputation  parmi  nous.  Quoique 
ce  soit  l’ouvrage  d’un  homme  de  beaucoup  d’es- 
prit, il  y a à mon  gré  peu  de  livres  aussi  perni- 
cieux , et  qui  dégoûtent  plus  de  l’amour  de  la 
vertu  et  de  l’humanité.  Quel  cas  en  pourrait  on 
faire  en  effet,  si  la  vertu  et  les  bonnes  actions  ne 
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sont  que  l’ouvrage  de  la  vanité  déguisée  et  d’ua 
amour  propre  déréglé.  Quoi  de  plus  dangereux 
que  de  faire  envisager  à nos  enfans  la  vertu  sous 
ce  point  de  vue , tandis  qu’ü  est  si  doux  et  si  vrai 
de  dire  , que  la  vertu  porte  avec  elle  un  charme 
qui  nous  entraîne  vers  elle,  sans  aucune  Vue  d’in- 
térêt ni  d’amour  propre...  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
succès  de  M.  de  la  Rochefoucault  a mis  les  maximes 
à la  mode  ; il  n’y  a cependant  point  de  forme  plus 
contraire  à la  vérité;  car  tout  n’est  vrai  ou  faux 
que  jusqu’à  un  certain  point , et  suivant  la  situa- 
tion particulière  des  choses.  Or , la  maxime  gé- 
néralise toujours  ce  qui  n’est  vrai  que  dans  tel  ou 
tel  cas.  Aussi  les  faiseurs  de  maximes  sont-ils 
obligés  de  modifier  leurs  sentences  à tout  moment 
par  un  souvent , par  un  queU/icefois  ^ etc.  Mais 
qu’eSt-ce  que  cela  prouve  alors?  Si  M.  de  la  Ro- 
chefoucault me  dit,  par  exemple  : «Souvent  on 
ne  plaint  les  mallieureux  que  par  vanité , et  pour 
avoir  la  réputation  d’homme  sensible  et  compi- 
tissant.»  Ne  puis-je  pas  dire  avec  autant  de  vérité 
que  souvent  ce  n’est  pas  par  ces  motifs  qu’on  plaint 
les  malheureux?  Nous  pouvons  donner  un  tour 
ingénieux,  chacun  à nos  maximes;  mais  quelle 
vérité  avons-nous  apprise  tous  les  deux  à l’huma- 
nité, en  pi’ononçant  nos  oracles?  Pour  ceux  de 
M.  d’Arnoncourt , on  ne  leur  reprochera  pas  d’être 
obscurs,  ou  d’un  sens  trop  détourné.  Vous  juge- 
rez de  leur  mérite  par  ces  trois  : Je  crois,  dit-il, 
qu’à  proprement  parler  , on  ne  saurait  être  hctj- 
reux  sur  la  terre...  La  vie  sans  honneur  est  un 
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fardeau  pour  qui  a un  peu  de  sensibilité...  Une 
louange  fade  ne  fait  honneur  ni  à celui  qui  la 
.donne,  ni  à celui  à qui  elle  s’adresse...  Il  est  aisé 
de  faire  le  procès  aux  thèses  du  inaïquis  Maffey 
sur  l’aniour  ; cette  passion  est  de  toutes  les  choses, 
humaines  celle  qui  s’accommode  le  moins  de  la 
forme  pédantesque  des  maximes. 


Paris,  i5  juillet  LySS. 

M.  de  Cantillon  dont  )’ai  en  l’honneur  de  vous 
entretenir  dans  ma  feuille  précédente , cite  souvent 
dans  son  ouvrage  sur  la  nature  du  Commerce , un 
autre  ouvrage  qu’il  comptait  donner  comme  supplé- 
ment au  premier,  et  qui  contenait  principalement 
différens  calculs  aussi  ingénieux  qu’intéressans. 
Cet  ouvrage , à ce  qu’on  assure , est  perdu , et  mal- 
gi’é  tous  les  soins  qu’on  s’est  donné  pour  le  re- 
trouver, on  n’y  a pas  réussi  èncore.  Les  éloges 
que  mérite  le  premier  volume  ne  peuvent  qu’aug- 
menter les  regrets  de  la  perte  du  second...  Après 
avoir  médité  avec  cet  auteur  sur  les  progrès  et 
les  effets  de  la  société  depuis  son  origine,  qui  est 
l’établissement  du  droit  de  propriété,  vous  ne 
serez  pas  fâché  peut-être  de  voir  un  autre  philo- 
sophe reprentlre  les  chQses  plus  haut,  de  con- 
sidérer avec  lui  l’état  de  nafupe  dont  les  droits 
sont  antérieurs  à toute  société , et  de  réfléeliir 
sur  l’homme  sauvage , afin  de  pouvoir  lui  com- 
parer l’homme  civil , et  tlécider  l’ûn|X)rtantc 
qr.c.siion  : Lequel  des  deux  est  eu  effet  le  plus  heu- 
i ( tix.  L’académie  de  Dqon  proposa  pour  le  prix 


Digitized  by  Google 


JUILLET  1755.  3g5 

de  Tannée  passée  la  question  ; Quelle  est  l’ori- 
gine de  l’inégalké  parmi  les  hommes , et  si  elle 
est  autorisée  par  la  loi  naturelle?  J’ignore  à qui 
elle  a adjugé  le  prix  qu’elle  a coutume  de  donner, 
mais  je  doute  qu’il  y ait  eu  parmi  les  concurrcns 
un  discours  approchant  de  celui  qui  vient  d’être 
imprimé  à Amsterdam  sous  le  titre  de  Discours 
sur  l’origine  et  les  fondemens  de  l’inégalité  parmi 
les  hommes,  par  Jean-Jacques  Rousseau,  citoyen 
de  Genève , dédié  à la  république  de  Genève  par 
une  longue  dédicace  remplie  de  feu  et  d’éloquence. 
La  fameuse  question  si  les  sciences  et  les  arts  ont 
contribué  à épurer  ou  à gâter  les  mœurs , a donné 
la  première  occasion  à M.  Rousseau  de  dévelop  • 
per  scs  talens.  Un  style  simple  à la  fois  et  noble , 
plein  de  lumièr'e,  d’énergie  et  de  chaleur,  une 
éloquence  mâle  et  touchante  ont  attiré  à ses  ou- 
vrages une  grande  célébrité;  et  si  M.  Roussean 
avait  pu  ne  jamais  outrer  et  toujours  garder  la 
mesure , il  aurait  joui  sans  aucun  mélange  de  la 
considération  que  méritent  les  écrivains  remplis 
de  zèle  pour  la  vertu  et  la  vérité,  et  qui  ne  lui 
est  pas  refusée  par  les  juges  équitables  qui  savent 
qu’il  ne  &ut  pas  exiger  des  gens  de  bien  d’être 
sans  ’d^jut.  ü y a apparence  que  le  Discours  sur 
l’inégalité  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’une  suite  du 
précédât  sur  ies  sciences,  et  que  c’est  celui-ci 
qui  a donné  occasian  à M.  Rousseau  de  méditer 
sur  la  nature  de  l’homme  et  aw  sa  vocation.  3on 
objet  est  grand  et  beau.  L’espèce  hupiaine , selon 
notre  auteur  a,  ainsi  que  Thoinme  iodivitluel , 
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ses  difterens  âges -par  lesquels  la  révolution  de» 
siècles  la  conduit  de  la  faiblesse  de  l’enfance  à la 
vigueur  de  l’adolescence  et  de  l’âge  viril,  et  par 
tous  cr.s  < hangemens  à la  décrépitude  de  la  vieil- 
lesse. C" estdonclavie  de  notre  espèce  que  M.  Rous- 
seau enti'eprcnd  de  décrire.  Dans  la  première  pai’- 
tie  de  son  ouvrage  il  tâche  de  nous  donner  des 
idées  justes  sur  l’état  de  nature;  et  dans  la  seconde, 
il  examine  par  quelle  suite  de  moyens , de  ré- 
flexions et  d’actions,  l’espèce  liumaine  a pu  sortir 
de  cet  état,  se  civiliser  et  former  les  différentes 
sociétés  policées  qui  paraissent  avoir  totalement 
changé  son  caractère  et  sa  constitution.  Le  citoyen 
de  Genève  reproche  avec  raison  à tous  les  philo- 
sophes qui  ont  médité  sur  cet  important  objet,  de 
ne  s’ètre  pas  formé  une  idée  bien  distincte  de 
l’état  de  nature,  de  l’avoir  toujours  confondu 
avec  l’état  civil , et  d’avoir  transporté  sans  cesse 
à l’état  dénaturé,  des  idées  qu’ils  avaient  prises 
dans  la  société.  Hobbes  et  Puffendorf  sont  singn- 
lièrement  dans  cc  cas,  et  les  plus  grands  génies 
ne  se  sont  pas  toujours  garantis  de  cette  confu- 
sion et  de  ce  rétrécissement  d’idées  qui  empêchent 
de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  vérité,  et  de 
deviner  ce  qu’on  ne  volt  point  par  ce  qu’on  voit. 
Vous  trouverez  beaucoup  de  lumière  et  de  saga- 
cité dans  les  méditations  de  M.  Rousseau.  Mais 
de  son  côté,  il  n’a  pu  se  défaire  des  défauts  qu’on 
lui  a reprochés  quelquefois.  Ses  vues  sont  grandes, 
fines,  neuves  et  philosophiques,  mais  sa  logique 
»’est  pas  toujours  exacte,  et  les  conséquences  et 
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les  réflexions  qu’il  tire  de  ses  opinions  sont  sou- 
vent outrées.  De  là  il  arrive  que  quelque  plaisir 
qu’un  livre  aussi  prol'ondéraent  médité  vous  fasse 
en  effet,  il  reste  toujours  un  défaut  de  justesse 
(jui  jette  des  nuages  sur  la  vérité , cl  qui  vous  rend 
mal  à votre  aise.  C’est  un  gi'and  secret  de  ne  point 
t rop  s’affectionner  à ses  systèmes  et  à ses  opinions , 
et  de  leur  assigner  exactement  le  degré  de  proba- 
l)ilité  qu’ils  ont  y,  de  garder  enlin , comme  j’ai  dit , 
la  mesure,  car  la  vérité  outi’ée  n’est  plus  vérité, 
et  rien  n’est  plus  contraii  e à scs  intérêts  et  à ceux 
des  phüosüphes  qui  la  j)r.oressenl,  que  l’esprit  de 
système...  IVichons  d’examiner  et  de  rectifier,  s’il 
en  est  besoin,  quelques-unes  des  idées  de  M.  R.ous-* 
seau  : c’est  l’objet  de  ces  feuilles  ; ce  déviait  être 
l’objet  de  tous  les  journalistes.  Je  ne  tiouve  rien 
de  plus  inutile  dans  le  monde  que  les  faiseurs 
d’extraits.  Les  bons  ouvrages  n’en  ont  pas  besoin , 
parce  qu’il  faut  les  Iffe , et  non  pas  s’en  rapporter 
à un  extrait  sec  et  insipide  qui , sous  prétexte  d’en 
donner  la  substance,  n’en  ofl’re  que  le  squelette. 
Les  irtauvais  ouvrages  n’ont  d’autre  besoin  que 
d’être  oubliés.  C’est  donc  nous  importuner  inu- 
tilement que  de  nous  en  donner  des  extraits  ; et 
en  bonne  police , il  devrait  être  défendu  aux  jour- 
nalistes de  ptuler  d’un  ouvrage  bon  ou  mauvais, 
lorsqu’ils  n’ont  rien  à dire,  et  à moins  que  les 
idées  d’un  auteur  dont  on  entretient  le  public,  . 
n’aient  contribué  à leur  faire  faire  des  observa- 
tions neuves  et  iutérc.ssantes  qui  valent  la  pein^ 
d’être  publiées...  lie  venons  à M.  Rousseau.  Sui- 
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vant  lui  l’honmie  sauvage,  sortant  des  mains  de 
la  nature,  est  dans  l’enfance  de  l’espèce  humaine 5 
de  là,  commençant  à se  civiliser,  à cultiver  la 
terre,  à se  réunir  en  société  et  en  famille , il  entre 
dans  l’adolescence  et  dans  l’càge  fort  de  son  espèce; 
bientôt  la  société  vena.nt  à se  perfectionner,  les 
familles  à s’étendre , les  états  à s’agrandir , les  arts 
et  le  luxe  à s’inù'oduire , l’homme  décline  succes- 
sivement; et  suivant  que  toutes* ces  causes  agis- 
sent plus  ou  moins  promptement , il  se  trouve  à 
la  fin  dans  la  déci’épitudc  de  son  espèce.  Voilà 
eu  peu  de  mots  l’idée  de  M.  Rousseau,  autant 
que  j’ai  pu  la  saisir,  car  eHe  n’est  établie  que 
vaguement,  comme  toute  la  marche  et  la  logique 
de  son  discours.  Quoique , suivant  cette  idée,  nous 
nous  trouvions  dans  l’âge  le  moins  heureux  de 
l’espèce  humaine,  je  veux  dire  dans  la  vieillesse, 
il  faut  convenir  que  l’idée  en  elle -même  est 
grande  et  belle;  mais  gardons-nous  de  la  pous- 
ser trop  loin , comme  il  arrive  de  temps  en 
temps  à M.  Rousseau , et  craignons  de  voir  la 
vérité  transformée  en  chimère,  et  l’éloquenee 
en  déclamation.  «Il  y a , dit  le  citoyen  de 
Genève , un  âge  auquel  l’homme  individuel 
voudrait  s’arrêter.  Tu  chercheras  , ô homme  ! 
l’âge  auquel  tu  désirerais  que  ton  espèce  se  fût 
arrêtée.  Mécontent  de  ton  état  présent  par  des  rai- 
sons qui  annoncent  à ta  postérité  de  plus  grands 
mécontentemens  encore  , peut-être  voudrais -tu 
pouvoir  rétrograder , et  ce  sentiment  doit  faire 
l’éloge  de  tes  prenfiers  aïeux , la  critique  de  tes 


Digitized  by  Goog[e 


JUILLET  1755.  3|>9  ~ 

contemporains  et  l’etfroi  de  ceux  qui  auront  le 
malheur  de  vivre  après  toi.  «Voilà,  dis- je,  de  la 
déclamation.  Supposons , avec  M.  Rousseau , què 
l’espèce  humaine  soit  mainl^iant  dans  l’âge  de 
vieillesse  , qui  réponde  à l’âge  de  soixante  ou 
soixcinte-dix  ans  d’un  individu  ; n’est-il  pas  évident 
qu’on  ne  peut  pas  faire  un  crime  à un  homme 
d’avoir  soixante  ans?  et  n’est-U  pas  aussi  naturel 
^ d’avoir  soixante  ^ns  que  d’en  avoir  quinze?  Or, 
ce  qu’on  ne  peut  reprocher  à l’individu , ne  peut 
non  plus  faire  un  reproche  pour  l’espèce.  La  per- 
fectibilité est  la  marque  caractéristique  qui  distin- 
gue l’homme  d’avec  la  bête.  L’homme  peut  se 
perfectionner;  la  bête  sortie  des  mains  de  la  na- 
ture , reste  avec  le  même  degré  de  perfection 
qu’elle  lui  a assigné  sans  l’augmenter,  sans  le  dé- 
tériorer, taudis  que  l’espèce  humaine  éprouve  des 
révolutions  étonnantes  et  continuelles  , suivant 
lesquelles  elle  se  fortifie  et  éterul  sou  bien-être , 
ou  bien  décroît  et  dépérit.  Dès-lors  l’état  du  mal- 
aise est  aussi  naturel  que  celui  du  bien-être,  et  il 
peut  mériter  la  compassion,  mais  jamais  la  cri- 
tique ni  le  reproche  ; sans  quoi , je  le  répète , il 
faudrait  faire  un  crime  à un  homme  de  soixante 
ans  de  n’avoir  pas  la  vigueiu  d’un  homme  de 
vingt-cinq.  Il  n’y  a point  de  bien  dans  l’ Univers 
qui  n’ait  ses  inconvénierts  : la  nature , en  douant 
l’espèce  humaine  du  talent  de  se  perfectionner,  l’a 
exposée  de  l’autre  côté  au  risque  de  se  détériorer. 
Du  moment  que  je  suis  né  , ma  vocation  eSt 
comme  celle  de  tous  les  êtres  qui  respirent,  de. 
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passer  tiill'ërens  âges , et  de  jjarvenir  jîar  la 
jeunesse  et  l’âge  viril  à la  vieillesse,  à la  décrépi- 
tude et  enfin  au  moment  de  ma  destruction,  qui 
n’est  pas  moins  natm’el  que  celui  où  j’ai  com- 
mencé d’èlre.  L’espèce  humaine  est  précisément 
dans  le  même  cas.  Sujiposé  que  la  jeunesse  de 
notre  espèce  soit  passée , que  les  arraugemens  de 
la  société  , notre  manière  de  vivre  et  de  nous 
nourrir , et  mille  autres  raisons  que  M.  Rousseau 
détaille  très-bien,  nous  aient  vieillis,  nous  pou- 
vons être  à jilaincUe,  mais  nous  ne  sommes  pas 
répréhensibles,  parce  qu’après  la  jeunesse  arrive 
nécessaù'ement  la  vieillesse,  et  l’espèce  humaine 
vieillie  est  aussi-bien  dans  l’état  de  sa  vocation 
que  l’espèce  humaine  l’était  du  temps  de  sa  jeu- 
nesse. 11  est  singulier  que  M.  Rousseau  emploie 
cette  îu'me  contre  ceux  qui  lui  font  des  objections 
sur  l’état  de  nature,  et  qu’il  n’ait  pas  vu  com- 
bien il  était  aisé  de  la  tourner  conti’e  lui.  a Je 
)>  sais  , dit- il,  qu’on  nous  répète  sans  cesse  que 
» rien  n’eût  été  si  misérable  que  l’homme  dans 
» cet  état,  et  s’il  est  vrai,  comme  je  ci’ois  l’avoir 
» jirouvé,  qu’il  n’eût  pu,  qu’après  bien  des  siècles, 
» avoir  le  désir  et  l’occasion  d’en  sortir,  ce  serait 
» un  procès  à faire  à la  nature  et  non  à celui 
))  qu’elle  aurait  ainsi  constitué.  ))  Retournons  cet 
argument  : Je  sais,  dirais-je,  que  M.  Rousseau 
nous  répète  sans  cesse  que  rien  n’est  plus  misé- 
rable qne  l’homme  dans  l’état  où  il  se  trouve  au- 
jourd’hui; mais  s’.'l  est  vrai,  comme  je  crois  l’avoir 
prouve , qu  apres  bien  des  siècles  et  bien  des  ré^ 
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volutlons , il  a dû  se  trouver  précisément  dans  cet 
état  où  il  est  maintenant,  ce  serait  un  procès  à 
faire  à la  nature  et  non  à celui  qu’elle  aurait  ainsi 
constitué.  D’ailleurs,  est -il  bien  vrai  que  nous 
soyons  si  a plaindre  d’avoir  passé  la  jeunesse  de 
la  race  humaine , et  de  nous  trouver  dans  l’àge 
de  la  vieillesse  de  notre  espèce?  Est-il  bien  sûr  qu’il 
faut  être  efliayé  pour  la  postérité  , parce  que 
vraisemblablement  elle  se  trouvera  dans  la  ca- 
ducité de  l’espèce  humaine.  Comme  il  n’y  a point 
de  bien  dans  la  nature  sans  inconvéniens , il  n’y 
existe  non  plus  de  mal  qui  n’ait  ses  dédomraagc- 
mens  et  ses  remèdes.  La  vieillesse,  accompagnée  de 
raison  et  de  sens , dégagée  des  prétentions  de  la 
vanité , n’est  pas  même  un  mal.  Lorsque  l’espèce 
humaine  était  dans  sa  jeunesse  , elle  ne  sentait 
point  son  bonheur  et  ses  avantages,  parce  que  la 
réflexion  lui  était  presque  aussi  étrangère  qu’à  la 
bête.  Aujourd’hui  qu’elle  a vieilli , elle  s’est  fait 
une  habitude  de  réfléchir,  qui  lui  fait  bien  sentir 
ses  infirmités  et  ce  qu’elle  a perdu,  mais  qui  la 
fait  aussi  souvenir  sans  cesse  des  biens  dont  elle 
- jouit  encore.  Supposé  que  notre  postérité  soit 
menacée  de  se  trouver  dans  la  caducité  de  l’es- 
pèce , elle  ne  sera  pas  si  effroyablement  malheu- 
reuse que  M.  Rousseau  le  croit , parce  que  cet 
état  entraîne  nécessairemént  l’insensibilité  aux 
maux  comme  aux  biens , et  l’espèce  humaine  sera 
• alors  à peu  près  dans  le  cas  de  ces  vieillards  iihbé- 

ciles , que  nous  disons  être  tombés  en  enfance  , . 

qui  peuvent  être  à charge  à la  société,  mais  qui 
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ne  le  sont  pas  à eux-mêmes , parce  qu’ils  n’ont 
point  de  connaissance  de  leur  état.  D’ailleurs 
cette  décrépitude  totale  amènera  l’espère  humaine 
à sa  fin,  et  occasionnera  nécessairement  une  ré- 
volution qui  lui  procurera  sii  jeunesse  et  ses 
premiers  avantages.  Si  voulez  vous  donner  la 
peine  de  suivre  M.  Rousseau  de  cette  façon,  vous 
aurez  la  satisfaction  de  réfléchir  avec  un  philo- 
sophe profond  et  lumineux;  mais  vous  serez  tou- 
jours obligé  de  prendre  garde  qu’il  ne  vous  luène 
trop  loin.  Cedéfautmême,  cependant,  a ses  avan- 
tages poxu- les  lecteurs,  en  leur  procurant  l’occa- 
sion d’exercer  leur  esprit  à la  justesse , en  recti- 
fiant les  idées  d’un  esprit  vrai,  mais  bouillant,  et 
en  les  retenant  dans  leurs  vraies  limites;  et  comme 
il  n’y  a rien  de  si  intéressant,  ni  de  si  agréable  à 
la  fois  que  de  méditer  sur  fhomme,  nous  pour- 
rons souvent  revenii*  au  discours  de  M.  Rous- 
seau, et  en  prendre  le  texte  pour  réfléchir  sur  ces 
importans  objets.  Le  citoyen  de  Genève  vante 
beaucoup  le  bonheur  de  l’homme  sauvage.  Qu’en 
sait-il?  11  se  plaint  avec  raison  de  nos  ^ oyageurS 
qui  n’ont  pas  su  l’observer  : c’est  donc  de  son  imagi- 
nation qu’il  tire  les  idées  qu’il  a de  cet  état.  Mais 
il  faut  se  defier  de  son  imagination  aufcint  que  des 
relations  des  voyageurs,  sim-tout  quand  on  est 
un  peu  enticlié  d’un  système;  car  alors  cette  sor- 
cière mensongère  vous  peint  tout  suivant  vos 
idées  : elle  vous  cache  les  malheurs  de  la  vie  sau- 
vage, et  transforme  ses  moindres  Avantages  eu 
Hutaut  de  délices.  Pour  avoir  une  idée  juste  de  Lt 
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Vie  des  sauvages  , il  faudrait  avoir  vécu  long- 
temps parmi  eux,  et,  dans  ses  descriptions,  avoir 
moins  pour  objet  de  faire  la  satire  de  la  nôtre,  que 
d’exposer  l’exacte  vérité.  Il  y a deux  articles  très- 
philosophiques  dans  ce  discours  qui  méritent 
d’être  examinés  avec  soin , et  que  je  ne  négligerai 
point  lorsque  j’en  trouverai  l’occasion  par  la  suite. 
L’un  regarde  l’origine  des  langues;  l’autre  l’a- 
mour de  l’homme  sauvage.  Vous  trouverez  aussi 
à la  suite  du  discouts  des  notes  sur  différons  en-» 
droits , dont  une  expose  les  malheurs  de  la  société 
actueUe  comparée  à la  vie  sauvage,  que  je  tegardtf- 
comme  un  chef-d’œuvre  d’éloquence. . . 


Madame  Bourette , ci-devant  madame  Curé , li- 
monadière et  poète  de  son  métier,  a ramassé  ses 
poésies  en  deux  vcdunies,  sous  le  titre  : la  Muse 
limonadière.  Ce  recueil  vous  divertira,  à force 
d^être  mauvais  et  ridicule.  Notre  Muse  limona- 
dière a chanté  depuis  les  rois  de  France  et  de 
Perse  jusqu’à  son  porteur  d’eau  : tous  nos  garçon# 
beaux  esprits  y ont  leurs  vers  ; et  madame  Bou- 
rette a fait  imprimer  en  même  temps  toutes  les 
lettres  qu’elle  a reçues  dans  sa  vie.  Elle  dit  à pro- 
pos d’une  lettre  d’un  nommé  M.  le  Bœuf,  qu’elle 
prouvait  bien  qu’il  ne  fallait  pas  toujours  juger 
des  gens  par  leur  nom;  cela  vous  fera  juger  de  la 
fineiîse  et  du  bon  ton  de  madame  Bourette.. 
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Iii  y a long-temps  que  je  cherche  l’occasion  de 
vous  parler  d’un  phénomène  littéraire  qu’on  n’a 
fait  qu’apercevou’ l’année  passée,  et  qui  méritait 
d’être  mieux  connu , sur-tout  dans  un  pays  où 
l’on  aime  tant  à se  réjouir  , et  où  la  plaisanterie 
a tant  de  droits  à l’amusement  du  public.  Ce 
phénomène  est  une  Iragétlie  imprimée  à Rouen , 
et  dont  on  n’a  jamais  eu  que  trois  ou  quatre  exem- 
plaires à Paris.  Elle  est  intitulée  David  et  Beih- 
•abée  s son  auteur,,  M.  l’abbé  Petit  est  curé  de 
Mont-Chauvet  en  basse  Normandie.  Pour  vous 
donner  une  idée  de  cette  pièce  singulière,  et  du 
curé,  encore  plus  singulier  que  sa  pièce,  je  vais 
transcrire  ici  une'  lettre  que  j’ai  eu  occasion 
d’écrire  à ce  sujet.  Cette  forme  lui  conviendra 
à merveille. 

P '■ 

Lettrm  à M-  (ie  D-  à Lunéville. 

' «Vous  avez  raison.  Monsieur,  de  nous  de- 
mander des  nouvelles  des  jours  gras , et  de  regret- 
ter de  ne  les  avoir  pas  passés  avec  nous  ; vous 
auriez  très-bien  joué  votre  rôle  dans  une  scèiie 
qui  s’est  passée  le  dimanche,  et  dont  ils  (i)  veu- 
lent que  je  vous  rende  compte,  quoique  je  ne 
m’y  sois  pas  trouvé  ; car  j’étais  à battre  les  grands 

(1)  La  société  de  M.  le  baron  d’Holbach. 
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cliemins , et  ma  chaise  s’est  casàée  si  mal  à pilbpos 
à Soissons , que , malgré  toute  ma  diligence , je  né 
pus  jamais  arriver  à Paris.  C’est  ce  contre-temps 
qui  m’attire  l’honneur  d’être  l’iiistorien  de  l’illus- 
tre curé  du  Mont-Chauvet.  Tous  les  autres  ayant 
été  acteurs  de  la  pièce , il  ri’y  a que  moi  qui  puisse 
être  juge  imparlial  des  üns  et  des  autres.  Mais  ü 
faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut;  et,  à 
l’exemple  de  mes  confrères  les  historiens  mo- 
dernes, je  ne  dois  pas  entrer  en  matière  sans  avoir 
fait  le  portrait  de  mon  héros , ce  que  je  suis  d’au- 
tant plus  en  état  de  faire,  que,  comme  eux,  je 
n’ai  jamais  vu  le  personnage  que  j’ai  à peindre; 
je  vous  demande  toutefois  de  l’indulgence  poim 
ce  coup  d’essai,  et  si  mon  portrait  n’est  pas  un 
chef-d’œuvire  d’dntithèses  , songez  qu’il  n’app'ar- 
tient  pas  à tout  le  monde  d’en  produire.  Notre 
curé , intitulé  M.  Vabhé  Petit,  n’est  pas  trop 
petit  ( ma  foi,  ce  n’est  pas  trop  mal  débuter);  il 
est  jeune , et  ce  qu’il  y a dé  plud  remarquable  dans 
sa  figüre , est  un  nez  extrêmement  long.  Lés  Qua- 
lités dominantes  dans  sort  caractère  sont  une  ex- 
trême platitude  et  une  vanité  sans  borrtes;  tout 
le  blesse  et  le  jflatte.  Alternaliveirtent , il  rougit 
de  colère , ou  bien  il  pâlit  d’aise  à la  louange;  son- 
nez  est  dans  un  mouvement  perpétuel  à asjjtrer 
l’encens  que  les  persifleuis  lui  prodiguent,  etqû’il 
reçoit  toujours  à bon  compte,  ou  à marquer  le 
dédain  qu’il  a pour  ses  Censeurs  et  pour  ses  enne- 
mis dont  il  croit  avoir  un  grand  nombt’e.  L’été 
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passé,  le  philosophe  de  la  Montagne (i)  rencontra' 
un  jovur  an  Luxembourg  un  de  ses  anciens 
amis , M.  l’abbé  Basset , professeur  en  philosophie 
au  collège  d’Harcourt,  et  le  curé  de  Mont-Chau- 
vet avec  lui.  Le  curé  aime  à parler  ; la  conversa-^ 
tion  fut  bientôt  hée.  Je  suis  bien  malheureux, 
leur  ilil-ü  après  plusieurs  propos , d’être  curé  du 
Mont-Chauvet,  du  plus  triste  lieu  du  monde,  où 
mes  talens  sont  enfouis,  et  où  il  n’y  a que  moi 
d’homme  d’esprit  ; point  de  société  d’ailleurs,  et 
pour  toute  ressource,  le  magister,  qui  est  un 
paysan  habillé  en  noir.  En^n , j’en.arrive  et  je  suis 
charmé  d’avoir  fait  connaissance  avec  un  homme 
de  votre  réputation , pour  vous  demander  votre 
avis  sur  un  madrigal  d’environ  sept  cents  vers  , 
que  j’ai  fait.  Un  madrigal  de  sept  cents  vers, 
s’écria  le  philosoplie  , grand  Dieu!  eh,  sur  quel 
sujet  ? C’est  que , répondit  ce  curé  en  souriant  fi- 
nement, mon  valet  a eu  le  malheur  de  faire  un 
enfant  à ma  servante,  et  cela  m’a  donné  un  assez 
beau  champ,  comme  vous  allez  voir.  En  disant 
cela,  il  tira  de  sa  ppcheun  grand  cahier  de  papier. 
M.  Diderot,  effrayé  de  cette  lecture , lui  dit  : 
Monsieur  le-  curé,  je  vous  trouve  bien  blâniable 
.d’elnployer  votre  loisir  à de  pareils  sujets  ; quand 
on  a un  génie  aussi  sûr  que  le  vôtre , on  doit  faiçc 
des  tragédies , et  non  pas  s’amuser  à des  madri- 
gaux. Permettezrmoi  donc  de  vous  dire  que  je 

(i)  Nom  de  la  société  de  M.  Diderot,  parce  qu’il  demeure 
fur  la  montagne  de  Sainte -Genevièvç. 
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m’écouterai  pas  un  seul  vers  de  votre  façon  «vanl 
que  vous  ne  nous  ayez  apporté  une  tragédie; 
Vous  avez  raison  , répliqua  le  curé,  c’est  que  je 
suis  trop  llinide.  C’est  ainsi  que  le  sage  de  la  Mon- 
tagne fut  quitte  du  madrigal^  mais  quelle  fut  sa 
surprise  de  voir  arriver , ü y a quinze  jours , 
le  cure  du  Mont-Chauvet,  avec  la  ti’agédie  de 
David  et  Belhsahée.  Il  n’y  avait  pjis  à reculer , il 
fallait  essuyer  cette  lecture , et  pour  la  rendre 
plus  amusante , il  fut  résolu  d’accorder  au  curé 
une  séance  complète* dans  la  société  du  dimanche. 
Voihi  donc  le  pauvre  curé  au  milieu  de  quinze  à 
vingt  baudets , tout  prêts  à le  persifler  et  à ache- 
ver de  le  rendre  fou  s’d  y manquait  quelque 
chose.  Le  seul  citoyen  de  Genève,  avec  âa  probité 
à toute  épreuve , était  résolu  de  faire  le  rôle 
d’honnête  homme,  et  a en  efîet  si  bien  réussi , 
que  le  curé  l’a  pris  dans  une  haine  inexprimable. 
Je  ne  doute  pas  que  la  lecture  de  David  et  Bethr- 
sabée  ne  vous  amuse  inflniment  j mais  les  critiques 
qu’on  a faites  pendant  la  lecture,  et  la  manière 
dont  le  curé  y a répondu , vous  auraient  réjoui 
infiniment  davantage.  Dans  sa  préface,  il  allègue 
ses  raisons  pourquoi  il  n’a  pas  placé  sur  la  scène 
la  baignoire  de  Bethsabée , il  se  défend  ensuite  sur 
la  ressemblance  qu’on  lui  a dit  être  entre  son 
style  et  celui  du  grand  Corneille,  ét  proteste  solen- 
nellement de  n’avoir  voulu  faii’e  aucun  plagiat. 
Après  quoi,  il  dit  le  plus  plaisamment  du  monde^ 
pourquoi  il  a fait  rimer  angoisse  et  tristesse , rime 
que  le  Citoyen  avait  attaquée.  Il  finit  par  dire 
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que  quelques  personnes  s’étaient  récriées  au  mot 
Hanoi! , comme  d’un  nom  qui  sonnait  mal , appa- 
remment à cause  de  la  ridicule  équivoque  de  celui 
d’ânon , animal  si  connu  et  si  commun.  Je  pense, 
dit-il , qu’un  nom  par  lui-même  n’a  rien  qui  doive 
offenser  ; l’Écriture  s’en  est  servie,  elle  a bien  les 
oreilles  aussi  délicates  que  les  nôtres.  Toute  cette 
prclaee  est  faite  exprès  contre  la  société , dont  il 
lut  fort  mécontent,  quoiqu’il  dissimulât  j car,  avec 
toute  sa  vanité,  il  a une  gi’ande  provision  de  faus- 
seté. La  lecture  était  commencée;  tout  le  monde 
rangé  en  cercle,  écoutait  attentivement.  M.  delà 
Condaniine  entre  autres  avait  tii’é  le  coton  de  ses 
oreilles  pour  entendre  comme  les  auti-es , mais  sa 
patience  était  à bout  dès  la  première  scène.  Dans 
la  seconde,  David  paraît,  et  se  plaint  de  ce  que 
l’amour  le  tourmente  jour  et  nuit,  et  l’empêche 
de  dormir.  Il  a cependant  de  quoi  s’occuper;  il  a 
de  nouveaux  ennemis , dit-il  : 

Quatre  rois,  vive  Dieu,  ci-devant  mes  amis. 

Vive  Dieu,  s’écria  la  Condaniine,  et  pourquoi 
pas  ventre  dieu  ! et,  en  remettant  les  cotons  dans 
ses  oreilles,  il  sortit  brusquement.  Voda,  dit  le 
curé  froidement , un  houmie  qui  ne  sait  p:is  que 
vive  Dieu  est  le  serment  des  Hébreux.  Dans  un 
autre,  endroit,  Bellisabéc  pressée  par  David  de 
■ dre  h<  , veut  le  piquer  d’honneur  et 
■ppc^  iides  actions  passées  ; elle  dit  : 

ÉftSf'  icr  .Saiil  à ses  furies, 

^ < '.liiKjucur  de  mille  incirconcis, 

Da>id  en  eût  dix  mille  oecis. 
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Ah  ! Dieu,  quels  vers , s’écria  le  citoyen  de  Ge- 
nève, et  pourquoi  occis?  pourcpioi  pas  tué?  Je 
pourrais,  lui  ditlroidcment  le  curé , vous  répondre 
que  tué  ne  rime  pas  avec  incirconcis  ; mais  appa- 
remment que  vous  vous  imaginez  que  tué  et  occis 
sont  des  synonymes;  apprenez.  Monsieur,  que 
cela  n’est  pas.  On  dit  tous  les  jours,  cet  homme  me 
tue  par  ses  discours,  et  l’on  n’en  est  pas  occis 
pour  cela.  J’avoue,  reprit  le  Citoyen,  qu’il  doit 
être  fort  fâcheux  d’être  occis,  mais  je  ne  me  sou- 
cierais pas  même  d’être  tué Dans  un  mitre  en- 

droit , Betlxsabéc  dit  : 

liC  roi  ne  m’offre  plus  que  d’innocentes  charmes. 

Mais , monsieur  le  curé  , charme  est  mas- 
culin , luidit-ou , Ah!  vous  le  prenez  comme  cela, 
Messieurs , ch  bien  ! dans  la  scène  suivante  , vous 
le  trouverez  nuisculin;  j’ai  tâché  de  contenter  tout 
le  monde....  Dans  un  autre  endroit,  il  avait  rimé 
superjlu  et  plus.  Cette  rime  n’est  pas  exacte , lui  dit- 
on.  Eli!  pourquoi?  demanda-t-il.  C’est  que  super- 
flu est  au  singulier  et  n’a  point  de  s par  consé- 
quent. Pardonnez-moi,  tlit  le  curé,  j’en  ai  mis 
une.  Voilà  quelques  échantillons  du  génie  et  de 
l’esprit  du  curé  ; ce  qu’il  y a de  vraiment  plaisant, 
c’est  qu’ils  ne  sont  pas  chargés,  et  rien  n’est  à mon 
gré  plus  précieux  qu’un  caractère  bien  franche- 
ment original.  Midgré  la  sévérité  de  ces  critiques, 
on  l’accabla  d’éloges  ; mais  sa  yanité  était  blessée , 
et  il  sortit  assez  mécontent  de  la  société.  Trois 
jours  après , il  rcnconti-a  un  de  nos  amis  qui  s’était 
fait  son  champion  à toute  outrance , pendant  la 
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' lecture,  ainsi  qu’on  eu  était  convenu  auparavant. 
J1  se  plaignit  beaucoup.  Si  je  fréquentais  ces  Mes- 
sieurs, (lit-il,  je  finirais  par  soupçonner  mes  vers 
d’ètre  plats  ; cependant  je  suis  bien  sûr  du  con- 
li’ane,  et  ils  n’ont  qu’à  examiner  leurs  observa- 
tions avec  autant  de  sévérité  que  ma  tragédie , ils 
verront  ce  qu’il  y aura  de  plat.  Au  demeurant, 
ce  n’est  pas  que  leur  critique  m’effraie;  je  ne  tiens 
]>as  à ma  pièce  en  auteur  servile  , j’en  ai  fait 
chaque  vers  ti’iple  , et  je  puis  , comme  vous 
voyez,  sacrifier  tant  qu’on  veut  sans  que  j’en  sois 
plus  mal  à mon  aise.  Notre  ami  l’assura  beaucoup 
qu’il  avait  laissé  la  société  dans  une  grande  admi- 
ration desestalèns;  mais  il  n’en  voulut  rien  croire. 
Je  les  ai  vus  rire  souvent,  répondit-il,  pendant  la 
lecture , et  on  ne  rit  pas  dans  une  tragédie  (juand 
on  est  de  bonne  foi.  En  effet,  un  de  nos  amis, 
M.  de  Gauffeconrt,  riant  tout  bas  dans  ses  mains  > 
le  cure  lui  dit  brusquement  : Vous  riez.  Monsieur. 
Moi,  Monsieur,  répondit  l’autre  avec  un  grand 
sérieux , je  n’ai  ri  de  ma  vie.  ((  Enfin , dit-ü  à notre 
ami , je  vois  ce  que  c’est  ; ces  Messieurs  redoutent 
l(-s  ouvrages  d’une  certaine  trempe  et  (|ui  pour- 
raient fixer  l’attention  du  public;  ils  n’ont  cjue 
leur  encyclopédie  dans  la  tète;  ils  craignent  que 
mes  succès  ne  fassent  tort  aux  leurs.  Mais  le  pu- 
blic saura  bien  rendre  justice  à chacun.»  C’est  dans 
ces  sentimens  cpie  notre  cher  curé  a repris  le  che- 
min de  la  Basse-Normandie.  11  a écrit  depuis  nue 
lettre  à M.  l’abbé  Basset,  que  j’iu  l’honneur  de 
vous  envoyer.  Vous  verrez  ce  qu’il  pense  sur 


AOUT  1755.  4ii 

notre  compte. . Pour  qu’il  n’y  ait  l’ien  d’obscur  - 
pour  vous , vous  saurez  qu’il  avait  mis  à la  tète 
de  sa  tragédie  , une  épître  dédicatoire  à madame 
de  Pompadour , qui  commençait  par  un  vers  assez 
singulier^  que  voici  : 

Rentrez  dans  le  néant , race  de  mendians. 

C’était  pour  blâmer  les  poètes  qui  font  des  dé- 
dicaces pour  attraper  de  l’argent , il  dit  après  : 

Point  d’enfant  d’Apollon,  s’il  ne  rime  gratis, 

Ce  commencement  parut  si  singulier , qu’on 
craignit  popr  lui  les  suites  d’un  mal  entendu , s’il 
envoyait  son  épître.  Il  n’y  manqua  point , croyant 
que  c’était  par  jalousie  qu’on  voulait  l’empêcher 
d’obtenir  le  suffrage  de  madame  de  Pompadour. 
Dans  la  même  dédicace , et  qui  malheureusement 
p’est  pas  imprimée , il  y avait  ces  deux  vers  : 

Toat  ainsi  comme  Icare  parcourant  la  lumière 
Dans  un  rayon  brûlant  rit  fondre  sa  carrière. 

Voilà,  lui  dit-on,  un  vers  admirable;  mais  ces 
sortes  de  vers  doivent  être  bien  difficiles  à trou- 
ver. Cela  est  vrai  , répondit  le  curé  en  pâlissant 
de  joie  et  de  vanité;  mais  aussi  est-on  bien  con- 
tent quand  on  a trouvé.  Mais  je  reviens  à la  lettre  : 
la  voici. 

A monsieur  V àbhé  Basset....  du  Mont-Chauoet. 

« Je  suis  parti , monsieur  et  cher  abbé  , plein  du 
souvenir  de  vos  bontés.  Je  ir^e  suis  hâté  de  quitter 
ijn  ^ejour  où  je  commençais  à goûter  quelque  sa- 
tisfaction , mais  où  je  devenais  à charge  à qucl- 
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ques-uus.  Disons-le,  ils  ont  pris  cîe  l’ombrage  d’une 
pièce  où  ils  ont  cru  reconnaître  des  beautés  que 
le  public  n’y  reconnaîtra  peut-être  pas  : ils  m’ont 
envié  un  je  ne  sais  quoi , que  la  nature  ou  le  ha- 
sard m’a  prodigué.  Ils  m’ont  refusé  jusqu’à 
l’honneur  de  ce  travail  pénible , et  puis  ils  ont 
consenti  de  m’en  l'aire  une  galanterie.  Je  ne  m’at- 
tendais pas  que  ces  Messieurs  en  fussent  venus  Kà. 
Si  ma  présence  leur  a fait  quelque  impression,  ils 
ont  dû  être  contons  de  mon  départ  ; et  comme 
vous  le  savez,  mon  cher  abbé,  il  n’est  point  de 
discours  peu  décens  qu’on  ne  m’ait  tenus  pour 
le  précipiter,  et  pour  me  faire  volontiers  jeter  ma 
pièce  dans  la  Seine  : non , peut-être  l’eût-on  ra- 
mîtssée , mais  dans  le  feu , sa  vraie  mort. . . . J’ai 
donc  laissé  à plusieurs  de  nos  messieurs  les  poètes 
tout  le  loisir  de  faire  des  vers , le  plaisir  même  de 
bâtir  des  tragédies  dont  la  représentation  soit 
mendiée , ou , si  l’on  veut , où  un  certain  nombre 
de  gens  achetés  se  trouvent  pour  vendre  leur  àp- 
platidisscment.  Je  ne  lirai  probablement  pas  ni 
les  uns  ni  les  autres  , comment  me  parviendraient- 
ils  dans  un  pays  si  isolé  ? On  m’apprit  avant  de 
partir , que  ce  qui  les  avait  irrités , c’était  la  pièce 
envoyée  à madame  la  marquise.  Ils  ont  rugi  , a- 
t-on  dit,  à ces  mots  de  : rentrez,  vils  mendians, 
et  ils  ont  mis  le  curé  du  Mont-Chauvet  à toutes 
sauces...  Quoi  qu’il  en  soit,  dans  le  procédé  qu’ils 
ont  tenu  avec  moi,  il#  ont  cru  me  faire  leur  dupe. 
Us  y ont  réussi  jüsqii’à  un  cèrtâin  point , parce 
qu’ils  ont  abusé  de  nia  franchise.  Qu’ai-je  pci-du? 
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sinon  de  ne  pas  croire  que  ma  pièce  était  plus 
dignede  voirie  jour  que  je  ne  l’espérais.  EUelevoit 
actuellement  en  beau  papier,  et  en  caractères  bien 
nets,  elle  se  vendra  trente-six  sous.  Elle  est  imprj- 
niée  en  France , avec  approbation  des  magistrats 
qui  l’avaient  déjà  communiquée  à un  docteur  de 
Sorbonne,  dont  la  lecture  lui  a fait  plaisii'.  Comme 
il ‘est  versé  dans  l’étude  des  livres  saints,  il  a ad- 
miré la  manière  avec  laquelle  j’ai  traité  ce  sujet. 
VoUà  donc  le  moment  de  sa  mort  ou  de  sa  vie. 
Le  public  qui  voit  toujours  avec  de  bons  yeux, 
du  moins  pour  l’ordinaire , la  disséquera  comme 
il  l’entendra  bien.  Si  elle  ne  lui  plaît  pas  , je  n’au- 
rai garde  d’en  appeler  ; mais  je  ne  me  rebuterai 
pijs  , je  m’étudierai  à faire  mieux.  Tant  que  ma 
veine  voudra  couler,  je  vous  proteste,  mon  cher 
abbé , que  rien  ne  sera  capable  de  l’arrêter.  M.  Di- 
derot s’était  plaint  que  cette  pièce  n’était  pas  assea 
chargée  d’incidens , et  que  la'  plupart  des  incidens 
n’étaient  pas  préseiis  sur  la  scène  , ce  que  j’appel- 
lerais une  scène  un  peu  troj)  muette  ; il  est  vrai 
que  c’est  une  pièce  sainte  , mais  c’est  un  défaut. 
Je  l’avais  senti  , je  n’ai  pu  faire  autrement.  D’ail- 
leurs, ces  sortes  de  pièces  sont  sujettes  à ce  défaut. 
J’ai  peut-être  suppléé  à la  sécheresse  naturelle 
qu’ont  la  plupart  des  récitatifs  par  une  versifica- 
tion assez  heureuse....  Mais  ce  n’est  point  ici  le 
heu  de  faire  la  critique  de  ma  pièce.  J’en  ai  com- 
mencé une  seconde  qui  ne  péchera  pas  de  ce  côté^ 
là , et  que  j’espère  rendre  complète.  Lorsqu’etlesera 
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faite , j’en  ferai  sévèrement  la  critique , ainsi  qtitf 
de  cette  première.  Comme  l’honneur  du  théâtre 
ni  l’intérêt  ne  me  guident  point,  ne  travaillant 
qu’à  braver  l’ennui  de  ma  solitude,  j’apporterai 
avec  moi  cette  seconde  toute  imprimée , au  moyen 
de  quoi  je  ne  me  verrai  plus  exposé  à lire  mon 
manuscrit  sur  la  sellette  devant  des  gens  sur-tout 
qui  vous  rient  dans  leurs  mains , au  lieu  d’être 
touchés  , ou  qui  feignent  d’applaudir,  sans  savoir 
seulement  ce  quec’est  qu’enchaînement  de  scènes, 
ni  peut-être  qu’une  rime....  Maintenant,  mon  cher 
abbé , j’ai  l’honneur  de  vous  prévenir  que  je  vous 
en  enverrai  un  exemplaire,  et  plusieurs  en  pur 
don , pour  les  personnes  à qui  je  vous  prierai 
d’avoir  la  bonté  de  les  remettre.  Je  compte  que 
vous  les  recevrez  la  semaine  prochaine  avec  une 
lettre  d’avis.  Ce  seront  deux  ports  de  lettres  que 
je  vous  ferai  coûter.  Ayez  pour  agréable  de  me 
mander,  au  reçu  de  la  présente , à Mont-Chauvet, 
par  Aunay,  à la  Plumardière  , si  vous  voudriez 
-VOUS  donner  la  peine  de  m’en  débiter  ÿ dans  le  cas 
où  VOUS  pourriez  vous  en  défaire  , ce  serait  à 
l’acquit  de  ce  que  mon  frère  et  moi  vous  devons. 
Excusez-moi la  longueur  de  ma  lettre,  je  l’attends 
de  votre  indulgence.  3’écris  à M.  l’abbé  Fréron, 
et  je  lui  envoie  deux  exemplaires , un  pomr  lui, 
et  l’autre  pour  madame  son  épouse,  en  pur  don  y. 
vous  voyez  que  je  fais  les  choses  libéralement , 
et  que  je  ne  regarde  pas  à trente-six  sous  lorsqu’il 
le  faut....  Adieu  y mon  cher  abbé,  j’ai  l’honneur 
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d’être  Avec  les  sentiniens  que  vous  me  connaissez 
pour  un  aussi  excellent  ami  que  vous , votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur,  Le  Petit.  » . 

Avouons  que  quelques  centaiaes  de  pareilles 
lettres  feraient  un  excellent  recueil.  Afin  que  vous 
sentiez  toute  la  force  de  celle-ci , il  faut  vous  dire 
que  l’endroit  où  il  attaque  les  gens  qui  ne  savent 
pas  peut-être  ce  que  c’est  que  la  rime , regarde 
le  citoyen  de  Genève  qui  lui  avait  soutenu  que 
tristesse  et  angoisse  ne  rimaient  point.  Dans  un 
autre  endroit , où  il  dit  qu’il  aime  mieux  laisser, 
par  son  départ , le  champ  libre  à plusieurs  de  nos 
messieurs  les  pertes , il  a en  vue  M.  de  Margency 
que  vous  connaissez.  On  avait  fait  accroire  au 
curé  que  celui-ci  était  poete  de  profession , et  qu’il 
aurait  en  lui  un  dangereux  concurrent  j de  sorte 
qu’il  n’y  a sortes  de  bassesses  qu’il  ne  lui  fît,  quoi- 
que dès  ce  moment  il  eût  conçu  pour  son  pré- 
tendu rival  une  haine  inexprimable.  Après  la  lec- 
ture, üs  eurent  une  dispute  fort  longue  sur  leur 
métier , et  s’accablèrent  réciproquement  d’éloges. 
Tout  cela  finit  par  un  défi.  M.  de  Margency  dit 
qu’ü  travaillait  actuellement  à la  tragédie  de  Na- 
buchodonosor , sujet  extrêmement  difficile  et  déli- 
cat ; que  si  M.  le  curé  voulait  tenter  le  même  sujet, 
on  pourrait  se  rassembler  à la  huitaine , et  ils  appor- 
teraient chacun  la  première  scène  de  leur’  pièce , 
pour  la  soumettre  au  jugement  de  l’assemblée.  Le 
curé  promit;  mais  peu  satisfait  de  ses  censeurs,  et 
elTrayé peut-être  du  défi  , il  pritleparti  deretourner 
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au  Mont-Chauvet,  trois  jours  après  cette  séance. 
Cependant  notre  ami  Margency  fit  sa  scène;  et 
ayant  appris  le  départ  inopiné  du  curé , il  la  lui  a 
envoyée  depuis,  dans  sa  cure,  avec  une  belle  dédi- 
cace. Je  vous  fais  présent  de  l’une  et  de  l’autre  ; 
c’est  une  très-bonne  plaisanterie  qui  yous  réjouira 
infiniment.  Voyez  s’il  ne  vaut  pas  la  peine  de 
passer  les  jours  gras  à Paris.  Pour  moi,  qui  ne 
suis  arrivé  que  le  lundi , je  les  ai  trouvés  si  enivrés 
de  la  folie  du  curé,  que  je  ne  doute  pas  qu’en  par- 
tant il  ne  leur  ait  jeté  son  manteau.  Us  vous  em- 
brassent tous.  Nous. désirons  fort  de  vous  revoir. 

Revenez  donc  promptement. 

• 

Épitre  à M.  l'abbé  Petit,  curé  du  Montn 
Chauvet. 

Corneille  du  Chauvet,  riineur  alexandrin , 

Crois-moi , laisse-les  dire,  et  va  toupurs  ton  train, 

Ne  t’aperçois-tu  pas , qu’envieux  de  ta  gloire  , 

Tes  ennemis  font  tout  pour  t’empêcher  de  boire 
Au  ruisseau  d’Hypocrène  où  Sophocle  buvait 
Les  chefs-d’œuvre  qu’il  fit,  les  beautés  qu’il  trouvait , 
Presque  semblable  à lui , quand  tu  touchés  la  rime , 

Tu  te  sers  du  rabot , et  jamais  de  la  lime  ; 

C’est-à-dire , que  loin  de  coudre  bout  à bout  y 
Des  mots  cherchés  long-temps , tu  fois  bien  tout  d’un  coup  ; 
Voilà  ce  qui  s’appelle  un  esprit  bien  facile , ' 

Tu  scandes  en  Homère , et  rimes  en  Virgile, 

Et  c’est  ce  qui  déplaît  à ces  auteurs  jaloux  ; 

Va , moque-toi  d’iceux  et  ris  de  leur  courroux , , 

Ils  ont  bu  comme  toi  des  eaux  hypocréniques  : 

Bientôt  tu  les  verras  crever  en  hydropiques , 

Et  tombant  à tes  pieds  poussifs  et  crevassés , 
ils  moureront  tués,  occis,  et  trépassés. 
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Mon  poétique  cheval , Monsieur,  qui  se  déferre 
en  ce  moment,  m’oblige  de  descendre  de  la  rime 
à la  prose  5 permettez-moi  doue  de  vous  dire  en 
son  langage,  que  votre  immortelle  et  jolie  pièce 
vous  a fait 'bien  des  jaloux;  mais  n’en  redoutez 
rien , je  viens  de  vous  annoncer  dans  jnes  épiques 
vers  et  leur  sort  et  le  vôtre  ; d’aüleiurs , consolc'z- 
vous  avec  les  atlmlrateurs  qui  vous  restent;  Comme 
j’y  touche  aussi  quelquefois  à cette  poésie,  per- 
mettez-moi de  vous  consulter  sur  mic  tragédie 
que  j’ai  entreprise,  et  dont  je  vous  envoie  mue 
scène  pour,  échantillon.  Le  sujet  est  le  fameux 
Nabuchodonosor.ie  suis  bien  étonné  que  ce  grand 
homme  ait  échappé  à tant  de  ct'lèbrcs  auteurs. 
J’imagine  qu’apparemmeut  ils  ne  l’auront  regardé 
que  comme  une  grande  bète , comme  vous  avez 
pu  le  regarder  vous-même.  Quoiqu’il  en  soit,  voici 
ma  scène.  Nabuchodonosor  enti-etient  Isabelle 
avant  de  l’épouser. 

SCÈNE. 

NABUCHODONOSOR , ISABELLE. 

NABÜCHODONOSOR. 

Avant  qu’à  vos  pieds  beaux  je  mette  ma  couronne, 

Ecoutez-moi , princesse , et  charmante  personne  ; 

Je  n’alkmgerai  point,  et  je  vous  en  réponds. 

Car  de  mon  naturel  je  ne  suis  pas  fort  long. 

ISABELLE. 

Ah!  grand  prince , tant  pis Mais  qu’avez- vous  à dire, 

NABUCHODONOSOR. 

Reine , asseyez-vous-là , je  vais  vous  en  instruire. 

Je  fus  jeune  autrefois,  et  même  fort  bien  fait , 

1 . 27 
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J’avais  l’air  d’un  amour , du  moins  on  le  disait. 

Vous  ne  l’auriez  pas  cru? 

ISABELLE. 

Il  est  vrai , cher  grand  prince. 

Qu’il  vous  reste  à présent  une  mine  assez  mince. 

NABUCUODONOSOR. 

Pas  taut...  mais  il  n’importe...  Écoutant  mes  désirs. 

Je  me  divertissais  dans  les  plus  grands  plaisirs; 

Ma  cour,  modèle  en  tout  de  faste  et  d’élégance, 
Réunissait  encor  la  joie  et  l’opulence  ; 

Mille  jeunes  beautés  qui  ne  vous  valaient  pas, 

Pleines  de  mes  bienfaits , me  prêtaient  leurs  appas  ; 

Je  vantais  en  tout  lieu  mon  pouvoir,  mes  richesses. 

Ma  taille , mes  bons  mou , mes  chiens  et  mes  maîtresses. 
Hélas!  pour  mon  malheur , je  me  vantai  trop  bien , 

Le  jaloux  ciel  piqué  rabaissa  mon  maintien  ; 

Il  m’en  punit  ce  ciel  : sa  céleste  colère 
Donna  dans  mon  endroit  un  exemple  à la  terre  ; 

Je  perdis  dans  un  jour , mon  sceptre , mes  états. 

Une  nuit  je  me  vis  velu  comme  les  chats; 

Sur  mon  corps  tout  courbé  tous  mes  poils  s’alongèrent , 
De  mon  front  menaçant  deux  cornes  s’élevèrent , 

Les  seules,  dieu  merci,  que  l’on  m’ait  vu  porter... 
Madame , en  cet  état  il  fallut  décamper. 

Enfin,  je  descendis  du  trône  à quati’e  pattes, 

(Oh  vas-tu  nous  fourrer,  orgueil , quand  tu  nous  flattes.) 
Pour  vous  le  couper  court,  et  soit  dit  entre  nous. 

Je  fus  bête  sept  ans  avant  que  d’être  à vous.  ^ 

ISABELLE. 

Prince,  que  dites-vous!.  ..  Mais  peut-être  qu’encore.... 

NABUCaOnONOSOR. 

Je  crois  que  vous  raillez , madame  la  pécore. 

Taisez- vous , reine  en  herbe , écoutez  jusqu’au  bout  ; 
Galeux  donc  comme  un  brac , et  velu  comme  un  loup. 
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Je  gagnai  les  forêts , les  vallons , les  montagnes  ; 

La  nuit , j’allais  brouter  daus  les  vastes  campagnes , etc. 


(Ici  doit  être  un  magnifique  morceau  poétique  de 
la  vie  que  Nabuchodonosor  menait  à la  cam- 
pagne, comme  bête.) 

Ënfîn , le  ciel  touché  mit  fin  à son  Courroux. 

Quittes  les  bois,  dit-il , alles-vous-en  chez  voxis  j 
Vous  aviez , mon  ami,  la  tête  trop  superbe , 

Pour  vous  la  rafraîchir  , il  vous  fallait  de  l’herbe; 

Le  ciel  est  toujours  ciel , et  l’on  s’en  moque  en  vain; 

Vous  vous  croyiez  un  dieu , vous  n’étiez  qu’un  faquin; 
Tournez-moi  les  talons.  Aussitôt,'  sans  trompette, 

Je  quittai  dans  la  nuit  ma  champêtre  retraite. 

Enfin,  au  point  du  jour,  je  me  rendis  chez  moi; 

Mon  peuple  me  reçut  et  reconnut  son  roi. 

Je  fus  un  peu  malade  après  cette  aventure; 

L’estomac  tout  farci  de  foin  et  de  verdure, 

Mc  donna  des  hoquets  et  des  indigestions  ; 

Il  fallut  recourir  aux  évacuations. 

Mon  premier  médecin  m’ordonna  la  rhubarbe , 

, Le  lendemain,  ce  fut  un  furieux  jour  de  barbe. 

Voilà  l’histoire  du  curé  de  Mont-Chauvei,  qui 
lie  tardera  pas  à avoir  une  grande  célébrité.  Voua 
trouverez  à la  fin  de  la  scène  de  M.  de  Margency 
des  fautes  de  prosodie  qu’on  y a laissées  exprès* 
J’étais  chargé  de  faire  une  critique  raisonnée  de 
cette  scène  au  nom  du  curé , et  de  la  mettre  en 
forme  de  préface  à la  tête  de  la  tragédie  de  David 
et  Bethsahèe;  mais  la  perte  de  deux  personnes  qui 
nous  étaient  chères , et  que  nous  avons  vues  périr  à 
la  fleur  de  leur  âge , nous  a fait  passer  f envie  de 
nous  réjouir.  Le  curé  nous  a tenu  parole  ; il  est 
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revenu  avec  une  seconde  tragédie  intitulée  : BaU 
fflsar,  tout  aussibonne  que  la  première.  Je  crois 
qu’il  n’a  pas  pu  trouver  d’imprimeur  j mais  il  est 
reparti  pour  sa  cure  un  peu  plus  content  de  nous. 
C’est  à l’occasion  de. son  Baltasar,  qu’U  dit  cet 
excellent  mot  sur  les  plans  de  tragédie,  dont  je 
me  souviens  d’avoir  fait  mention  dans  mon  article 
de  la  tragédie  de  Philoctète. 

J’étais  mal  informé  de  la  personne  de  M.  de 
CantUlon,  lorsqiie  j’eus  l’honneur  de  vous  parler 
de  son  excellent  ouvrage  sur  le  commerce.  Can- 
tillon , anglais  et  homme  d’esprit,  comme  son  livre 
le  pi’ouve  de  reste,  faisait  du’temps  de  la  régence 
la  banque  à Paris  , où  il  avait  un  crédit  immense. 
Dans  les  cortimencemens  du  système,  Law  le  lit 
venir,  et  lui  dit  : Si  nous  étions  en  Angleterre,  il 
faudrait  traiter  ensemble , et  nous  arranger  5 mais 
vous  save^  qu’étant  en  France,  je  puis  vous  dire 
que  vous  serez  à la  Bastille  ce  soir  si  vous  ne  me 
donnez  pas  votre  parole  de  sortir  du  royaume  en 
deux  fois  vingt-quatre  Kéures.  CantUlon  se  mit  à 
rêver  un  moment,  et' lui  dit  : Tenez,  je  ne  m’en 
irai  pas,  mais  je’ ferai  réussir  votre  système.  En 
conséquence,  ü prit  une  quantité  immense  de  pa- 
piers qu’il  lit  débiter  sur  la  place  par  tous  les 
a'gens  de  change  à la  fois , et  que  sou  crédit  lit 
pfisser  ; et  peu  de  jours  après , U partit  pour  la 
ïfollande  avec'ùu'pbrte-feunie  de  plusionr.s  mil- 
lions.'11  passait  pouf  être  ü-es-1jienavec  madame  la 
princesse  d’Auvergue.On  dit  communément  qu’il 
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périt  dans  iin  incendie  cà  Londres , dans  sa  maison , 
en  1733.  Le  fait  est  que  l’incendie  fnt  éteint  assez 
promptement , et  qu’on  trouva  Cantillon  poi- 
gnardé. Le  feu  paraissait  avoir  été  mis  pour  trom- 
per sur  ce  crime , et  cette  aventure  donna  lieu  à 
beaucoup  de  contes  dans  le  temps. 

Vous  lirez  avec  grand  plaisir  une  brochure  in- 
titulée : Questions  sur  le  commerce  des  Français^ 
au  Fevdnt,  écrite  à la  manière  anglaise , avec  beau- 
coup de  sens  et  de  force,  par  M.  de  Foi’bonnay, 
auteur  des  Élémens  du  commerce.  La  bonne  fiçon 
de  politiquer  est  celle  des  anciens.  Cette  maxihie 
n’arrange  pas  nos  gens  à secret,  qui  sont  toujours 
occupés  d’importans  riens,  et  qui  croient  que  le 
salut  d’un  peujde  consiste  dans  le  mystère.  Le  vrai 
intérêt  de  l’état  n’a  pas  besoin  dévoilé.  Nous  pou- 
vons parler  hautement  de  tout  ce  qu’il  faut  faire 
pour  nous  maintenir  dans  le  commerce  du  Levant , 
sans  craindre  de  révéler  nos  secrets  aux  Anglais, 
nos  rivaux.  Les  gens  à secret  ont  de  petits  tour.s 
pour  faire  des  dupes  et  des  sots;  mais  ils  ne  font 
rien  pour  l’avantage  réel  de  l’état. 


Paris,  i5  août  1765. 

On  vient  d’enrichir  notre  littérature  d’un  ou- 
vrage unique  dans  son  genre.  Les  Mémoires  de 
madame  de  Staalj  qui  paraissent  depuis  quelques 
jours  en  trois  volumes  in-8*. , ont  un  succès  pro- 
digieux, et  le  méritent  à tous  égards.  La  prose  de 
M.  de  Voltaire  à part,  je  n’en  connais  pas  de  plus 
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agréable  que  celle  de  madame  de  Staal.  Une  rapi- 
dité étonnante  , une  touche  fine  et  légère  , des 
traits  de  pinceau  sans  nombre , des  réflexions 
neuves,  fines  et  vraies,  un  naturel  et  une  chaleur 
toujovms  également  soutenus,  font  le  mérite  de 
ces  mémoires,  à un  point  d’autant  plus  éminent, 
que  l’historique  qui  en  fait  le  fond  est  peu  intéres- 
sant en  lui-même,  et  n’a  d’autre  charme  que  ce- 
lui que  les  grâces  légères  et  piquantes  de  madame 
de  Staal  répandent  siu’  tout  ce  qu’elles  manient. 
Voilà  donc  un  modèle  pour  ceux  qui  se  mêlent 
d’écrire  des  mémoires  : ils  pourront  hardiment 
juger  de  leur  mérite  et  du  degré  de  perfection  où 
ils  auront  porté  leurs  ouvrages,  à proportion  qu’ils 
se  trouveront  plus  ou  moins  près  de  celui  de  ma- 
dame lie  Staal.  C’est  dans  son  livre  qu’ils  doivent 
étudier  le  secret  de  rendre  intéressans  les  plus, 
petits  détails  et  les  plus  indifférées  en  apparence  ; 
c’est  d’elle  qu’ils  doivent  apprendre  ( si  toutefois 
cela  s’apprençl  ) l’art  de  ne  jamais  dire  que  ce  qu’il 
faut,  et  de  le  dire  de  la  manière  la  plus  piquante. 
Ces  mémoires  seront  encore  d’une  utUité  infinie 
aux  jeunes  gens  qui , par  leur  naissance  et  par 
leur  état,  étant  destinés  à vivre  dans  le  monde, 
ont  intérêt  à en  acquérir  de  bonne  heure  l’usage , 
cette  science  si  difficile  à définir , si  peu  stable 
dans  ses  principes , dont  le  premier  est  d’en  chan- 
ger toujours , et  qui  donne  tout  au  tact  et  rien  à 
la  raison.  Aussi  suis-je  l)ien  persuadé  qu’un  pé- 
dant de  l’université  ou  un  bon  négociant , ab-= 
sorbe  dans  les  details  pénibles  de  ses  calculs,  qui, 


Digitized  by  GoogI 


423 


AOUT  1755. 

après  avoir  lu  les  Mémoires  de  madame  de  Staal  > 
verrait  l’éloge  que  je  viens  d’en  faire,  ne  man- 
querait pas  de  me  supposer  la  tête  tournée;  et,, 
autant  que  je  puis  m’y  connaître,  je  ne  crois  pas 
que  ces  mémoires , qui  ont  un  succès  si  brillant  et 
si  complet  dans  le  monde , fassent  jamais  grandé 
fortune  ni  dans  la  rue  St.-Denis,  ni  dans  la  rue 
St. Jacques.  Madame  de  Staal,  qui  s’appelait  avant 
son  mariage  mademoiselle  de  Launay , mourut  ü 
y a cinq  ans  à Sceaux , dans  un  âge  assez  avancé. 
Née  sans  nom , sans  fortune  et  presque  sans  res- 
source , le  hasard  voulut  qu’elle  trouvât  dans  un 
couvent  à Rouen , un  asile  où  elle  reçut  ce  que 
nous  appelons  la  meilleure  éducation  du  monde, 
quoique  notre  meilleure  façon  d’élever  les  cnfans 
soit  encore  assez  mauvaise.  Cette  éducation  servit 
à développer  son  esprit  et  ses  talens , et  fut  l’épo-  ^ 
que  de  ses  mallieurs.  Les  gens  doiiés  <le  qualités 
supérieures,  et  sur-tout  d’une  ame  grande  et  éle- 
vée, sont  bien  à plaindre  lorsqu’ils  sont  jetés  dans 
le  monde  sans  ressource  du  côté  de  la  fortune  : 
incapables  de  se  plier  sous  le  joug  de  la  dépen- 
dance et  de  la  bassesse , l’obscurité  leur  convien- 
drait bien  mieux , et  leur  bonheur  serait  bien  plus 
assuré  si  , sans  cultiver  en  eux  les  dons  de  la 
nature , ils  n’eussent  ni  connu  ni  fait  connaître 
leur  mérite.  11  est  bien  vrai  que  le  mérite  supé- 
rieur perce  toujours  et  triomphe  à la  fin  de  tous 
les  obstiicles;  mais  la  jouissance  de  ce  triomphe 
et  de  la  considération  qui  s’^ensuit  vaut- elle  la 
somme  des  peines  et  des  dégoûts  que  la  première 
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situation  entraîne  souvent  pendant  un  grand 
nombre  d’années,  sans  compter  les  momens  de 
découragement  que  la  modestie  inséparable  du 
vrai  mérite  fournit  en  abondance  ? Mademoi- 
selle de  Launay  , ayant  perdu  les  respectables 
amies  qui  avaient  eu  soin  de  son  éducation , et 
qui  l’avaient  gAléê  à force  de  l’aimer,  après  avoir 
essuyé  mille  peines  d’esprit , se  trouve  à la  fin 
femme  de  chambre  de  madame  la  ducliesse  du 
Maine.  Jugez  comme  elle  était  bien  à sa  place  : je 
n’ai  garde  de  vous  ôter  le  plaisir  de  lire  dans  ses 
mémoires  son  début,  et  avec  quelle  dextérité 
elle  s’acquittait  des  fonctions  de  sa  charge , on 
l’aurait  prise  pour  imbécile  : le  récit  qu’elle  en 
fait  vous  enchantera.  Une  lettre  qu’elle  eut  occa- 
sion d’écrire  à M.  de  Fontenelle  , counit  beau- 
coup et  fut  l’époque  de  sa  réputation.  Peu  à peu 
elle  acquit  la  confiance  de  madame  la  duchesse  du 
Maine , sans  perdre  pour  cela  aucun  des  dégoûts 
de  sa  place  subalterne  : elle  eut  beaucoup  de  part 
a la  conspiration  de  cette  princesse  contre  M.  le 
duc  d’Orléans  régent;  et,  du  temps  delà  prison 
do  madame  la  duchesse  du  Maine,  mademoiselle' 
de  Launay  fut  mise  à la  Bastille  où  elle  se  con- 
duisit avec  une  fermeté  et  un  attachement  pour 
la  pi  incesse , sans  pareils , et  d’où  elle  sortit  en  effet 
la  dernière  de  toute  la  bande.  Malgré  son  mérite 
éminent  et  une  conduite  peu  commune , elle  eut 
beaucoup  de  peine  à parvenu’  aux  honneurs  de 
dame  de  compagnie  de  madame  la  duchesse  du 
Maine,  quoique  sa  réputation  dans  le  monde  fût 
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au  plus  haut  degré.  Elle  finit  par -épouser  M.  de 
Slaal,  officier  dans  Ips  gardes  suisses,  et  maréchal 
de  camp  5 ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  passer  sa  vie 
à Sceaux , où  elle  est  morte.  Il  serait  bien  ridicule 
d’entreprendre  un  extrait  de  ces  mémoires , que 
vous  lirez  plus  d’une  fois  avec  grand  plaisir  : je 
me  contente  d’indiquer  les  principaux  caractères. 
Nos  faiseurs  de  portraits  devraient  bien  aller  à 
l’école  chez  madame  de  Staal  ; elle  fait  ordinaire- 
ment les  siens  en  trois  lignes  avec  une  vérité 
étonnante.  Elle  conte  toujours  , ne  loue  et  ne 
blâme  jamais  dans  ses  remarques,  et  présente  mal- 
gré cela  la  vérité  avec  un  art  singulier , et  que  je 
ne  connais  à personne  ; bien  plus , elle  ne  dit  ja- 
mais que  du  bien  de  madame  la  duchesse  du 
Maine;  malgré  cela,  on  ne  peut  pas  s’empêcher 
d’être  indigné  de  la  conduite  de  celle  princesse  à 
l’égard  de  madame  de  Staal.  A la  fin  de  ces  mé- 
moires il  ne  vous  reste  nulle  estime  pour  la  per- 
somie  de  madame  la  duchesse  du  Maine  , quoi- 
qu’elle y soit  toujours  représentée  en  beau  et  sans 
aucun  de  ces  atours  ridicules  que  nous  lui  con- 
naissons d’ailleurs.  Voici  la  réception  qu’on  fit  à 
notre  auteur’  à Sceaux,  après  sa  sortie  de  la  Bas- 
tille , où  elle  avait  donné  tant  de  marques  singu- 
lières de  son  attachement  pour  la  maison  du 
Maine.  Ecoutons-la  elle-même.  « J’arrivai  à Sceaux 
» sur  le  soir.  Madame  la  duchesse  du  Maine  était 
» à la  promenade  ; j’allai  à sa  rencontre  dans  le 
» jai'din;  elle  me  vit,  fit  arrêter  sa  calèche  , et 
» dit  : Ah  ! voilà  mademoiselle  de  Launay,  je  suis 
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» bien  aise  de  vous  revoir  ! Je  m’approchai;  elle 
» m’embrassa,  et  poursuivit  son  chemin...  » Vous 
verrez  par  ce  qu’on  dit  dans  ces  mémoires  du 
cai’dinal  de  Polignac,  que  c’était  un  homme  faible 
et  timide,  et  le  poltron  le  plus  déterminé,  et  par- 
tant ( j’oserais  le  soutenir  malgré  sa  réputation  ) 
beau  parleur  , si  vous  voulez,  mais  point  élo- 
quent; car  la  vraie  éloquence  ne  marche  pas  sans 
beaucoup  de  hardiesse  et  sans  un  grand  cou- 
rage... Le  caractère  de  madame  la  duchesse  de 
La  Ferté  dans  le  premier  volume,  est  si  original , si 
vrai  et  si  comique , qu’on  pourra  le  mettre  sur  la 
scène  avec  le  plus  grand  succès...  Voici  comment 
madame  de  Staal  peint  les  hommes  dont  elle  a 
occasion  de  parler  en  passant  ; c’est  le  portrait  du 
premier  président,  M.  de  Mesmes  : « C’était  un 
» grand  courtisan  et  un  homme  médiocre , d’un 
» esprit  et  d’une  société  agréables , faible  , ti- 
» mide , rempli  de  ces  défauts  qui  aident  à plaire 
})  et  empêchent  de  servir.  » Quel  pinceau  ! Le’ 
granfl  héros  de  ces  mémoires  est  à mon  gré  M.  de 
Maisonrouge  , lieutenant  de  roi  de  la  Bastille , 
amoureux  de  mademoiselle  de  Launay,  et  mal- 
heureux. Ce  caractère  vrai  d’un  homme  d’un  es- 
prit droit,  mais  borné,  d’une  simplicité  et  d’une 
honnêteté  au-dessus  de  tout  ce  qu’on  peut  ima- 
giner, est  si  touchant  et  si  pathétique,  qu’on  na 
peut  s’empêcher  de  prendre  le  plus  grand  intérêt 
à lui.  Cet  homme,  d’une  trempe  si  peu  commune, 
est  moi  t de  chagrin  après  la  sortie  de  mademoiselle 
de  Launay  de,  la  Bastille...  lime  reste  un  mol  à dire 
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des  amans  de  notre  héroïne.  Elle  nous  peint  comme 
un  homme  supérieur  le  marquis  de  Silly,  qu’elle 
aima  passionnément , et  dont  elle  n’était  point 
aimée  : mais  quelque  passion  qu’elle  ait  pour  lui, 
elle  ne  réussit  pas  à le  rendre  aimable  à ses  lec-  , 
teurs.  Ses  lettres,  dont  elle' a inséré  quelques- 
unes,  sont  dures,  sèches  et  d’un  toii  pédantesque. 
En  efiet,  on  m’a  assuré  que  M.  de  Silly  avait  été 
un  homme  peu  aimable  , et  pour  l’esprit  et  pour 
la  figure  , pédant  insupportable , ambitieux  par 
caractère  ; c’est  cette  dernière  qualité  qui  lui  a 
tourné  la  tête  : il  s’est  précipité  de  la  fenêtre  dans 
un  accès  de  folie...  Le  chevalier  de  Ménil,  autre 
amant  de  mademoiselle  de  Launay , dont  vous 
trouverez  l’iiistoire , était,  au  gré  de  tous  ceux  qui 
Eont  connu , Thomme  le  plus  maussade  et  le  plus 
insupportable  du  royaume  ; aussi  désagréable  par 
sa  figure  que  par  son  esprit , et  d’un  commerce 
insoutenable  : sa  conduite  avec  sa  maîtresse  prouve 
assez  que  c’était  un  plat  et  mauvais  sujet.  C’est 
pourtant  lui  qui  eut  la  préférence  sur  cet  honnête 
liomme  de  Maisonrouge.  Au  reste , madame  de 
Staal  n’était  rien  moins  que  jolie.  Il  y a des  gens 
qui  disent  qu’elle  avait  peu  d’agrémens  dans  le 
commerce.  Peut-être  pour  ceux  qui  avaient  des 
prétentions , ils  devaient  la  trouver  à tout  mo- 
ment supérieure  à leur  esprit , et  cela  ne  laisse  pas 
que  de  fâcher.  Ce  qu’il  y a de  sûr , et  sur  quoi  on 
n’a  que  faire  de  consulter  ceux  qui  l’ont  connue , 
parce  que  ses  mémoires  en  font  foi  de  reste  , 
c’est  que  madame  de  Staal  était  ime  feiiune  d’un' 
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mérite, supérieur  et  d’un  espi’it  inüni.  Elle  était  un, 
peu  coquette  ; cela  paraît  bien  dans  ses  mémoires. 
Eue  femme  de  ses  amies,  lui  dit  un  jour  ; Mais 
serez  vous  bien  sincère  dans  vos  mémoires  sur  le 
chapitre  de  vos  amours  , et  nous  donnerez-vous 
bien  le  détail  dé  vos  galanteries?  Je  ne  me  suis 
peinte  qu’en  buste,  répondit  madame  de  Staal. 

]\r.  Rouquet,  peuilre  de  portraits  en  émail,  et 
de  l’académie  royale  de  peinture,  a donné,  il  y a 
déjà  du  temps,  une  brochure  intitulée  : VEtat 
des  arts  en  Angleterre.  Ce  titi-e  pompeux  ne  dé- 
pai-erait  pas  l’ouvrage  ù'un  philosophe  sur. un  pa- 
reil sujet  qui  est  certainement  assez  important. 
La  brochure  de  M.  Rouquet  n’est  qu’une  simple 
indication , plutôt  dans  le  goût  d’une  description , 
comme  nous  en  avons  des  curiosités  de  Paris,  que 
d’une  histoire  raisonnée  et  critique.  Cependant  il 
a placé  par-ci  par-là  des  observations  utiles  et  bien 
faites  : il  réprime  en  passant  \n?,  Lettres  sur  les  An- 
glais.^ par  M.  l’abbé  Leblanc,  dont  le  ton  dur  et 
insolent  a toujours  déplu  aux  honnêtes  getis.  L’o- 
pinion de  l’autciu:  sur  le  porti-alt  et  sur  le  choix 
du  moment,  mérite  d’être  discutée  : d veut  que 
le  peintre  choisisse  toujours  un  moment  tran- 
quille, et  qu’il  écarte  de  son  portrait  toute  atti- 
tude forcée  ou  trop  en  mouvement,  parce  que, 
dit -il,  elle  déplaît  dès  qu’on  regarde  le  portrait 
beaucoup  plus  long-temps  que  cette  attitude  n’au- 
rait pu  durer  dans  la  nature.  Le  sourire  , par 
exemple , serait  désagréable  dans  la  nature  , s’il 
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était  perpétuel  : le  peintre  qui  le  perpétue  en  l’in- 
troduisant  dans  un  portrait,  fait  doue  une  chose 
absurde.  Je  ne  suis  point  du  tout  de  l’opinion  de 
M.  Rouquet  ; le  peintre  qui  se  conduira  suivant 
ces  principes  fera  le  masque  d’un  homme,  mais 
jamais  son  portrait.  Le  mérite  de  l’artiste  consiste 
donc  à animer  la  toile  et  à donner  une  pensée  à son 
portrait , et  pour  cet  effet  il  faut  choisir  le  mo- 
ment. L’homme  qui  médite  et  l’homme  qui  se  re- 
pose sont  tous  les  deux  en  repos  : on  peut  donner 
à tous  les  deux  la  même  attitude  et  les  mêmes  ac- 
cessoires. Quelle  serait  l’imbécillité  du  peintre  qui 
ne  trouverait  pas  moyen  de  reuflre  ces  deux  ex- 
pressions difiërentes  par  les  traits  du  visage  qn’ü 
peint?  L’homme  n’est  jamais  sans  penser  on  sans 
faire  quelque  chose  , et  il  change  de  visage  et 
d’attitude  à chaque  instant.  Tl  en  faut  donc  choisir 
un  pour  son  portrait.  Tel  instant  e.st  pins  fav'o- 
rable  que  tel  autre;  mais  ils  seront  tous  également 
bons  si  le  peintre  sait  rendi  e celui  qu’il  a choisi. 
Alors  je  dirai  : Voilà  M.  un  tel  qui  fait  telle  chose. 
iVlais  vous  regardez , dit  M.  Rouquet , le  poi’- 
trait  plus  long-temps  que  l’attitude  ne  peut  dîn  er 
dans  la  nature  , et  l’imposture  agréable  de  l’art 
disparint.  A cela  je  réponds  que  si  je  considère 
un  portrait  plus  long-temps  que  son  attitude  ne 
peut- durer,  cela  ne  peut  être  que  pour  examiner 
l’imposture  de  l’art  et  à quel  point  elle  est  poussée; 
et  alors  je  me  rappelle  sans  cesse  que  c’est  un  tel , 
faisant  telle  chose,  et  j’examine  jusqu’à  quel  degré 
le  peintre  a poussé  les  prestiges  de  son  art.  Si  je 
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ne  songeais  pas  à l’art  et  a la  perfection  de  celte 
imposture , je  ne  regarderais  pas  seulement  le 
portrait  , parce  que  quelque  ressemblant  qu’il 
soit , je  sais  bien  que  l’original  l’est  encore  davan- 
tage, et  je  lui  donnerais,  par  conséquent,  la  pré- 
férence, si  l’art  ne  fixait  mon  attention  par  les 
charmes  de  l’imitation. 


La  reine  trouvant  l’autre  jour  madame  la  du- 
chesse de***  occupée  à écrire  à M.  le  président 
Hainault,  ajouta  quelques  lignes  de  la  main  gau- 
che , ce  qui  donna  occasion  au  président  de  faire 
les  vers  suivans  : 

Ces  mots  , tracés  par  une  main  divine , 

Ne  m’ont  causé  que  trouble  et  qu’embarras. 

C’est  trop  oser  si  mon  cœur  la  devine , 

C’est  être  ingrat,  s’il  ne  devine  pas  (i). 


M.  le  marquis  de  Xbnenès  s’est  brouillé  avec 
mademoiselle  Clairon.  Elle  lui  a redemandé  son 
portrait.  Il  l’a  renvoyé  avec  ces  vers  : 

\ 

Tout  s’use , tout  périt,  tu  le  prouves.  Clairon  ; 

^ Ce  pastel , dont  tu  m’as  fait  don , 

Du  temps  a ressenti  l’outrage  ; 

Il  t’en  ressemble  davantage. 

(i)  Ces  jolis  vers  sont  connus  cl  insérés  clans  plusieurs  recneils, 
mais  les  versions  en  sont  différentes.  Celle-ci  parait  la  plus  correcte 
et  la  meilleure,  et  nous  avons  pensé  qu’nn  la  relirait  avec  plaisir. 
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TjETTKE  de  M.  Tronchin  à M.  Mussard  (1). 

J’ai  lu , Monsieur , avec  toute  l’attention  pos- 
sible , la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire,  et  j’avoue  que  votre  cas  mérite  bien 
de  l’attention.  Dans  l’éloignement  où  je  suis,  man- 
quant de  })lusicurs  éclaircisscmens  qui  me  sont 
nécessaires , n’ayant  ni  l’avantage  du  coup  d’œil 
ni  celui  du  tact,  voyant  enfin  la  diversité  des 
opinions  des  plus  sages  que  moi  qui  ont  eu  l’un 
et  l’autre,  il  y aurait  de  l’indécence  à ne  pas 
avouer  que  je  me  trouve  embarrassé.  L’examen 
de  la  tumeur  me  paraît  être  d’une  importance 
infinie,  et  il  y aurait  bien  de  l’imprudence  à se 
décider  et  à agir  sans  savoir  ce  qu’on  doit  faire; 
il  est  bien  plus  aisé  de  n’être  pas  actif,  que  de 
courir  risque.  Monsieur,  de  l’être  à vos  dépens. 
La  tumeur  ne  peut  point  apppartenir  au  muscle 
droit,  puisqu’elle  va  se  perdre  sous  les  côtes, 
l’insertion  du  muscle  le  décide  ; il  serait  presque 
sans  exemple  que  la  tumeur  tînt  au  petit  lobe 
^ du  foie , puisqu’aucun  des  phénomènes  qui  pré- 
cèdent accompagnent  ou  suivent  de  pareilles  tu- 
meurs, n’a  eu  lieu.  Il  est  presque  aussi  sans 
exemple , qu’une  tumeur  au  pancréas  se  forme 
sans  douleur  ; en  sorte  que  si  la  rate  est  en  eftèt 
dans  son  état  naturel,  il  y a lieu  de  soupçonner 

(1)  Cette  lettre  nous  paraissant  propre  à donner  une  idéé 
du  caractère  et  du  talent  du  célèbre  Tronchin , nous 
avons  cru  devoir  l’insérer  ; elle  renferme  d'ailleurs  quelques 
leçons  utiles  à tous  les  médecins. 
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que  la  tumeur  est  enkystée,  et  qu’elle  s’est  for- 
mée piès  (lu  pilore  supérieur.  La  distance  qui 
est  entie  vous  et  moi  ne  me  permet  pas  d’en  dii’e 
davantage.  Si  cet  incident  était  tel  (|ue  je  le  soup- 
çonne, il  y aurait  peut-être  du  danger  à se  servir 
de  remèdes  actifs  et  pénétrans  , et  puisque  ^ la 
tumeur  est  indolente  , il  ne  faut  pas  trop  s’en 
effrayer.  Toute  irritation  iutificielle  en  augmen- 
terait le  progrès  5 il  faut  clone  l’éviter  ou  le  pré- 
venir avec  soin  : la  diète  la  plus  douce,  la  plus 
sinij)ie  sej’a  sans  doute  la  meilleure,  les  purga- 
tifs , les  amers , les  vomitifs , les  savons  mêmes 
seraient  dangereux.  M’est-il  permis.  Monsieur, de 
vous  le  dire  ! Il  faut  oser  ne  rien  faire.  En  pre- 
nant peu  de  nourriture  à la  fois , mais  en  en  pre-  x 
nant  souvent,  vous  ne  risquerez  jamais  de  rendre 
le  mal  pire  qu’il  n’est;  vous  empêcherez  la  petite 
fièvre  qui  vous  inquiète,  vous  diminuerez  la  quan- 
tité des  vents  et  des  rapports  désagréables  qui 
nécessairement  doivent  suivre  une  noui  rilure  trop 
forte,  (;t  vous  ne  dérangerez  point  les  ressources 
de  la  nature  sur  lesquelles  il  serait  à souhaiter 
que  l’on  comptât  plus  qu’on  ne  fait;  mais  les 
.hommes  et  sur-tout  les  médecins  mettent  par- tout 
de  l’im})oi  tance  ; ils  craignent  moins  de  faire 
des  victimes  que  d’être  soupçonnés  d’ignorance. 
Je  voudrais  de  tout  mon  cœur.  Monsieur,  être 
en  état  devons  dire  c|uelque  chose  de  plus,  je  le 
ferais  peut  êti  e,  si  j’avais  l’honneur  de  vous  voir; 
mais  cela  ne  se  peut.  J’ai  pourtant  dit  ce  que  je 
vais  vous  K'qx'tcr,  c’est  de  craindre  encore  plus 
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les  médmns  que  votre  mal.  Je  suis  avec  toute  la 
considération  possible,  etc. 


Il  n’est  pas  indifférent  de  remarquer  que  dans 
la  tragédie  de  V Orphelin  de  la  Chine , nos  ac- 
trices ont  paru  pour  la  première  fois  sans  paniers.' 
M.  de  Voltaire  a abandonné  sa  part  d^auteur  aü 
profit  des  acteurs  poür  leurs  habits.  Il  faut  espé- 
rer qùe  la  raison  et  le  bon  sens  triompheront 
avec  le  temps,  de  tous  ces  ridicules  usages  qui 
s’opposent  à l’illusion  et  aux  prestiges  d’un  spec- 
tacle tel  qu’il  doit  être  chez  un  peuple  éclairé. 
Mademoiselle  Clairon  a joué  le  rôle  d’Idamé  avec 
un  applauclisscment  général.  Cette  actrice  va,  à 
ce  qu’on  m’a  assuré,  se  convertir;  car  c’est  ainsi 
que  j’appelle  le  parti  qu’elle  a pris,  à ce  qu’on  dit, 
de  changer  sa  déclamation  et  de  ne  plus  prendre 
à tâche  de  faire  sortir  les  vers  ; elle  parie  tout  ce 
qu’on  voudra  de  faire  toujours  applaudir  tel  vers 
qu’on  lui  indiquera,  filt-ce  le  plus  indifférent.  Ce 
pari  ne  fait  pas  l’éloge  du  discernement  du  par- 
terre; mais  celui  de  l’actrice  est  de  renoncer  à. 
une  déclamation  ampoulée  et  maniérée,  qui,  si 
elle  pouvait  jamais  prendre,  perdrait  totalement 
le  théâtre.  Tout  ce  qui  est  hors  de  nature  ne  sau- 
, rait  être  que  pernicieux  dans  l’imitation. 

Notre  inimitable  curé  du  Mont-Chauvet  a fait 
imprimer  sa  tragédie  de  Baltasar,  avec  une  pré- 
face qui  est  excellente  dans  son  genre.  H est  ac- 
tuellement à ti’avaiUer  à une  troisième.  Je  suis 
• 1.  . a8 
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jemie , dit-il , fai  du  courage , et  pour  peu  que  je 
m’élève  à chaque  essor  que  je  prendrai , j’espère 
me  voir  enfin  à une  liauteur  suffisante  pour  con- 
tenter la  vanité  d’un  auteur  qui  n’en  a pas  beau- 
coup. Je  composai  donc,  dit-il , historiquement 
mon  Balt^ar  après  ma  Bethsabée.  Mais  son  Bal- 
tasar  ne  vaut  pas  sa  Bethsabée,  il  est  ti’op  en- 
nuyeux et  trop  plat.  Gare  la  troisième. 
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Paris,  i«r.  septembre  lySS, 

Les  comcclicns  français  cloimèrent , le  20  du 
mois  passe,  la  première  représentation  de  l’ Or- 
phelin ^de  la  Chine  y tragédie  nouvelle  de  M.  de 
Voltaire.  Il  y eVit , comme  vous  pouvez  penser, 
un  concouj's  de  monde  proiügieux  à cette  repré- 
sentation, et  les  avis  se  trouvèrent  fort  partagés 
sur  le  mérite  de  la  pièce.  Nos  jeunes  gens , qui  ne 
savent  pas  avec  quelle  circonspection  ü faut  juger 
un  homihe  comme  M.  de  Voltaire , condamnèrent 
sa  tragédie  sans  restriction.  Cependant,  en  dépit 
de  ces  jugemens  inconsidérés,  V Orphelin  a eu  à 
chaque  représentation  de  nouveaux  succès,  et 
aujourd’hui  qu’il  en  est  à la  sixième,  tout  le  monde 
la  range  ])armi  les  plus  beaux  ouvi'ages  de  M.  de 
Voltaire  en  ce  genre.  Tâchons  de  le  juger  av^ec 
équité.  La  critique  éclairée  se  garantit  de  tout  excès 
de  blâme  et  de  louange.  Commençons  par  donner 
une  idée  de  cette  tragédie  : le  sujet  en  est  tiré  do 
l’histoire  de  la  Cliine  du  P.  du  Halde.  On  dît  que 
les  Chinois  ont  une  tragédie  qui  porte  ce  nom , et 
que  M.  de  Voltaire  en  a tiré  beaucoup  de  choses 
sur-tout  dans  son  premier  acte.  Je  ne  suis  pas  à 
portée  de  juger  jusqu’à  quel  point  ces  propos 
peuvent  être  fondés  , heureusement  ils  sont  peu 
important.  Le  célèbre  abbé  Métiistase  a fait , il  n’y 
a pas  long  - tèmps  , un  drame  intitidé  VEroe 
Cinèse  ; c’est  à peu  prè^le  même  sujet  que,  celui 
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de  l’Orphelin,  traité  dans  un  autre  moment,  et 
l’on  pourrait  faire  un  assez  beau  parallèle  entre 
les  deux  ])oëtes,  si  les  Italiens  ne  défiguraient 
toujours  leurs  plus  belles  pièces  par  quelque  amour 
postiche,  ou  par  quelque  épisode  déplacé  et  in- 
commode. 

On  a trouvé  eu  général  le  premier  acte  beau , 
le  second  admirable,  le  troisième,  et  sur-tout  le 
quatrième  languissans , le  cinquième  très- beau» 
Cependant , quoique  cette  pièce  soit  actuellement 
en  très-grand  succès , il  faut  convenir  qu’elle  man- 
que son  effet.  Dans  de  pareils  sujets , il  ne  s’agit 
pas  d’arracher  aux  spectateurs  quelques  marques 
d’admiration  pour  le  poète , ü faut  exciter  en  eux 
ce  mouvement  tumultueux,  ce  trouble  violent  et 
temble  que  produisent  en  nous  les  dangers  de 
quelqu’un  qui  nous  intéresse  vivement;  ü faut 
savoir  nous  déchirer  le  cœur  ; c’est  quand  tout  le 
monde  sort  du  spectacle  ému  et  désolé , et  fâché 
d’avoir  éprouvé  une  émotion  si  forte  que  le  poète 
peut  dire  : J’ai  réussi.  La  situation  d’Idamé  est  cer- 
tainement faite  pour  produire  de  semblables  effets  , 
elle  ne  saurait  être  plus  pressante  ; son  rôle  est 
d’ailleurs  admirable  d’un  bout  à l’autre.  D’où  vient 
donc  queM.  de  Voltaire,  naturellement  si  pathé- 
tique, si  savant  en  l’art  d’émouvoir,  nous  laisse 
presque  tranquilles  à un  spectacle  si  terrible  et  si 
touchant  ? Voilà  ce  que  nous  allons  examiner. 
L’effet  d’une  pièce  est  en  général  le  même , malgré 
mille  divers  jugemens  qu’on  en  entend  porter. 
Deux  personnes  dont  le  jugement  sera  totalement 
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opposé,  l’un  extrêmement  favorable,  l’autre  fort 
désavantageux  à la  pièce , si  vous  voulez  y regar- 
der, éprouvent  le  même  sentiment;  chacun  outre 
le  sien , l’un  en  bien,  l’autre  eu  mal  ; et  voilà  pour- 
quoi leurs  jugemens  sont  si  dilférens  , lorsque 
leur  sensation  est  la  même.  Le  philosophe  seul, 
éclairé  par  la  raison , se  rend  compte  des  sensa- 
tions qu’il  éprouve , et  découvre  dans  la  nature 
des  choses,  la  cause  qui  les  produit...  Vous 
voyez  , premièrement,  que  le  sujet  et  l’action  en 
sont  extrêmement  simples.  Bel  éloge  sans  doute, 
puisqu’il  nous  rapproche  de  la  tragédie  grecque , 
si  simple  et  si  terrible.  Mais  il  fallait  mesurer^la 
longueur  delà  pièce,  d’apres  la  simplicité  du  sujet. 
M.  de  Voltaire  en  avait  senti  la  nécessité , il  n’avait 
pas  de  quoi  fournir  cinq  actes  , il  l’avait  mise  en 
trois.  Ses  amis  en  ont  exigé  cinq , et  lui  ont  fait 
alonger  sa  pièce  inutilement.  On  sent  ce  défaut 
au  premier  coup  d’œil.  C’est-là  la  raison  pourquoi 
la  pièce  languit  en  tant  d’endroits,  quoique  les 
acteurs  disent  les  plus  belles  choses  du  monde. 
Quand  on  est  dans  une  situation  très-pressante,  on 
ne  s’amuse  pas  à discourir , on  agit.  Les  plus  beaux 
discours  deviennent  déplacés  et  incommodes 
dans  ces  cu’constances.  Le  spectateur  n’y  prête 
pas  seulement  attention , il  a une  extrême  impa- 
tience de  les  voir  finir.  Les  poètes  ne  se  disent  pas 
assez  que  toute  beauté  déplacée,  quelque  admi- 
rable qu’elle  soit  en  elle-même , doit  nécessaire- 
ment manquer  son  effet.  Ils  sont  tout  étonnés 
d’avoir  vainement  compté  sur  de  très-beaux  vers  ; 
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le  jiai  terre  ne  le  sent  pas  , tandis  qu’il  ap))laudit  à 
l’excès  d’autres  beaucoup  moins  beaux,  elle  par- 
terre a raison.  Tout  se  ressent  dans  V Orphelin , 
de  cette  nécessité  d’alonger.  La  pièce  commence 
par  deux  ou  trois  récits  des  succès  do  Geogiskan  : 
ces  récits  sont  beaux , mais  ils  ne  linisscut  j)oint  ; 
ils  devraient  être  reiit’crmés  dans  quatre  ou  six 
vers  tout  au  plus.  An  moment  que  Gengiskan 
entre  victorieux  dans  la  capi  tale , que  tout  est  livré 
au  carnage  et  à la  mort,  a-t-on  le  temps,  a-t-on 
envie  de  rester  en  place,  et  de  s’enl^mdre  conter 
ce  qui  se  passe.  Ces  récits  d’ailleurs  sont  presque 
totalement  inutiles  pour  l’intelligence  de  la  pièce. 
Dfins  le  second  acte, Idamé apprend  le  danger  que 
court  son  fils,  d’être  immolé  à la  place  de  l’orphe- 
lin royal  ; on  s’aUoid  à la  voir  fianchir  toutes  les 
biirrièrcs  pour  se  pler  aux  pieds  du  vainqueur, 
et  sauver  par  ses  cris  les  jours  de  son  fils , au  mé- 
pris des  dangers  que  la  mère  court  en  s’exposant 
àlavuie  de  Gengiskan.  M.  de  Yollaire  a manqué 
le  grand  effet  de  cette  scène,  d’ailleurs  trè.s-mal 
enfilée;  au  lieu  de  faire  ai’river  Idamé  brusque- 
ment, coimne  c’était  dans  la  nature , il  la  fait  an- 
ïioncer  à Gengiskan  , et  par  conséquent  au  par-  - 
ici’re,  et  manque  son  coup  de  théâtre.  Gengiskan 
est  également  surpris  de  voir  à ses  pieds  l’objet  de 
sa  passion , mais  le  jjarterre  ne  j)arlage  ]>as  sa 
suqirisc.  Peut-être  était-il  même  possible  de  laisser 
ignorer  à Idamé  qu’elle  retrouverait  dans  Gen- 
giskan son  ancien  amant , ce  coup  de  théâtre  eût 
été  alors  admirable....  Est-il  donc  décidé  par  un 
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arrêt  irrévocable  qu’il  faille  fournir  cinq  actes 
sans  rémission  ? Le  poète  qui  renfermerait  son 
sujet  dans  un  acte,  dam  une  scène  même,  s’il  le 
faut,  et  qui  produirait  les  mouveinens  de  terîreur 
et  de  compassion  les  plus  violens  , aurait,  à mon 
gré , d’autant  ])lus  de  génie,  qiï’il  aurait  eu  la  har-« 
diesse  de  s’aflranchir  du  joug  de  la  coutume , et 
serait  bien  supérieur  à celui  qui  fait  de  sa  tragédie 
un  recueil  de  beaux  vers  en  cinq  cahiers....  Un 
autre  re})roche  qu’on  peut  faire  à M.  de  Voltaire, 
c’est  d’avoir  mal  choisi  lë  moment  de  Faction.  Ce 
moment  de  désordre  et  de  trouble,  où  tout  un 
peuple  succombe  sous  le  fer  du  vainqueur,  est 
ti-op  tumultueux  pour  être  celui  d’une  tragédie; 
dans  ces  occasions  , il  n’y  a jwint  de  discours 
suivi  : des  cris , des  gestes , des  mots  entrecoupés, 
voilà  tout  ce  qu’une  pareille  tragédie  poiurait 
produire  de  discours.  D’ailleurs,  comment  peut-on 
assez  rétrécir  son  imagination  pour  voir  les  dan- 
gers d’idamé  et  de  son  éjwux  ainsi  isolés  et  sépa- 
rés de  ceux  que  courent  èn  même  tëm]»  les 
]>euplcs.  On  nous  parle  quelquefois  de  la  confù- 
sioîi  de  la  ville;  mais  nous  n’en  voyons  aucun 
indice  s»«r  la  scène  où  ïdamé  seule  nous  occupe. 
Or,  quelque  intéressante  qu’elle  soit,  son  danger 
n’a  })lu8  rien  qui  émeuve,  lorsque  l’imagination 
vous  en  distrait  jîar  Fklée  de  tout  un  peuple  qui 
périt.  La  ]ierte  du  premier  citoyen  cesse  d’ctre 
sensible  dans  la  perte  commime.  Voilà  pourquoi 
Idamé  et  ses  malheurs  ne  nous  aft’ectcnt  pas  au 
point  que  nous  le  désirons.  Avec  quelle  vraisera- 
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blance , au  suqilus , peut-on  imaginer  que  Gengis» 
kan,  un  jour  de  conquête,  ne  soit  occujîé  que 
d’Idainé , et  se  laisse  aller  à toutes  les  inégalités 
d’une  ])iission  mal  connue  , tandis  qu’ü  a tant  de 
grands  objets  dans  la  tête,  tant  d’affaires  à régler, 
tant  d’ordres  à dotmer?  La  pièec  manque  donc 
son  effet , même  auprès  de  ceux  qui  sont  le  moins 
en  état  de  juger  à quoi  cela  tient....  Mais  le  prin- 
cipal reproche  qu’on  puisse  faire  à M.  de  Voltaire, 
c’est  d’avoir  manqué  le  rôle  de  (iengiskan  ; ce 
conquérant  n’a  pas  proprement  de  caraclèi’e  dans 
|a  jnèce.  11  ne  sait  ee  qu’il  veut;  il  est  féroce,  il  est 
indécis , il  est  doux , il  est  emporté , mais  sur-tout 
il  est  raisonneur  et  politique,  qualités  insuppor- 
tables dans  un  Tai’tare.  H raisonne  sur  la  religion 
et  sur  les  arts,  comme  s’il  avait  passé  sa  vie  à mé- 
diter et  à réfléchir.  Il  fallait  famé  de  Gengiskan 
un  Tîu’tîure féroce,  violent,  emporté,  sensible  au 
bien  sans  le  connaître,  capable  dans  le  premier 
mouvement  des  plus  grands  crimes  et  des  plus 
belles  actions  , importuné  par  le  flambeau  des 
sciences  et  des  arts , sans  en  pouvoir  démêler  le 
principe , haïssant  Idamé  de  l’amour  qu’elle  lui 
inspire  et  dont  il  est  tjmannisé  malgré  lui , tou- 
jours prêt  à la  punir , sans  pouvpir  consentir  à sa 
perte.  11  fallait  pcut-:être  faire  du  mandarin,  dont 
le  caractère  n’est  pas  trop  intéressant  ni  assez  en 
jeu,  un  homme  taciturne,  sombre  et  sensible, 
faisant  les  plus,  grands  efforts  de  vertu  dans  le  si- 
lence, concentrant  en  lui-même  les  mouvemens 
les  plus  patliétiques,  Cet  homme  aurait  peu  parlé  ; 
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ïiials  il  n’aurait  jamais  rompu  le  silence  sans  être 
sublime,  et  sa  taciturnité  nous  aurait  jetés  dans  un 
trouble  continuel  de  tous  les  sacrifices  qu’il  ferait 
peubètre  à son  serment,  sans  nous  avertir  et  sans 
qu’on  pût  l’en  empêcher.  Le  rôle  d’Idamé  est  ad- 
mirable , mais  il  serait  bien  plus  beau , si  celui  de 
Gengiskan  et  celui  du  mandarin  étaient  moins 
vagues.  Cette  tragédie  est  remplie  de  détails  admi- 
i-ables  : je  ne  la  censure  pas,  parce  qu’elle  manque 
de  beautés,  tout  en  est  plein;  mais  parce  qu’il  y 
avait  là  de  quoi  faire  la  plus  belle  pièce  de  notre 
théâtre  , et  qu’elle  ne  l’est  point.  J’aurais  voulu 
voh  à l’ouverture  du  théâtre , Idamé  prosternée 
dans  le  temple  de  Confucius , faire  l’exposition  de 
la  pièce  par  ses  cris , par  ses  gémissemens , par  ses 
prières  : le  mandarin  serait  arrivé  avec  son  confi- 
dent , et , sans  apercevoir  son  épouse  éplorée , il 
aurait  donné  ses  ordres  pour  substituer  son  fils  à 
l’orphelin  royal.  Aussitôt  Idamé  aurait  éclaté,  elle 
aurait  porté  ses  cris  aux  pieds  du  vainqueur. 
Quelle  surprise  de  voir  en  lui  son  amant,  jadis  re- 
buté par  ses  parens  ! J’aurais  voulu  voir  Idamé 
exposée  aux  plus  grands  et  aux  plus  pressans  pé- 
rils par  l’extrême  violence  de  Gengiskan  em- 
porté à l’excès , sans  être  barbare  ; et  à la  fin  de 
celte  belle  scène , où  Idamé  propose  à son  époux 
de  mourir  ensemble  et  libres , le  Tartare  leur  au- 
rait également  arraché  le  poignard  ; mais  au  lieu 
de  se  convertir , comme  il  fait  dans  la  pièce , à ce 
qu’il  me  semble , ridiculement,  ne  pouvant  ni  pu- 
nir ni  souBrir  le  bonheur  de  ces  vertueux  éjioux. 
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il  les  aurait  sauvés , mais  bannis  avec  leur  fils  ef 
l’Orphelin , loin  de  sa  présence , et  serait  resté  lui- 
même  dans  cette  espèce  de  stupidité  et  de  délire 
qui  suit  les  grands  mou vemens,  sur-tout  dans  une 
aine  non  éclairée,  et  qui  aurait  terminé  la  pièce. 
Je  ne  sais  pas  combien  cette  tragédie  aurait  eu 
d’actes;  mais  je  sais  qu’elle  aurait  été  remplie  de 
génie,  et  M.  de  Voltaire  était  bien  en  état  de  la 
faire. 


ÉPIGRAMME. 

Un  moribond  se  fdcbail  contre  «n  prêtre, 
Qai  lui  disait  : Celui  qui  t’a  fait  naître 
Te  fait  mourir  jiour  te  ressusciter  ; 

Non  , jurail-il  , cela  ne  peut  pas  être.  ^ 
L’a\ilre  prècliait  que  qui  peut  en  douter 
Ne  doit  prélemlre  à l’éternelle  gloire. 

Le  mourant  dit,  après  quelque  délai: 
Vous  le  voulez , je  consens  à le  croire  ; 
Mais  vous  ven  ez  que  cela  n'est  pas  vrai 


- L’académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture 
a tenu  le  mois  passé  une  .séance  publique,  dans 
laquelle  M.  Watelet,  receveur  général  des  finances, 
honoraire  de  cette  académie,  homme  de  beaucoup 
d’esprit  et  de  mérite , a lu  son  poeme  sur  la  pein- 
ture. Ce  poëme  m’a  paru  en  général  écrit  d’un 
st3'le  trop  simple , et  q uelquefois  un  peu  prosaïque  ; 
mais  il  est  rempli  de  choses  si  heureuses,4jue  jene 
doute  pas  qu’il  ne  fiisse  grande  fortune  à l’impres- 
sion. C’est  un  succès  que  l’auteur  arrachera  par 
ses  talens,  et  qu’il  méritera  par  sa  modestie.  Ce 
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pocme  est  divisé  en  quatre  cliants , dont  le  pre- 
mier traite  du  dessin , le  second  du  coloris, le  troi- 
sième de  la  composition  pittoresque , le  qua- 
trième de  la  composition  poétique. 


L’académie  firançaisé  a nomnté , il  y a huit  jours , 
M.  l’abbé  de  Boisniont  pour  occuper  la  place  va- 
cante ])ar  la  mort  de  M.  l’ancien  évêque  de  Mire- 
poix,  dont  vous  trouverez  l’éloge  dans  le  tom- 
beau de  la  Sorbonne.  Les  étrangers  qui  ne  savent 
pas  que  tout  se  fait  ici  par  brigue  et  par  cabale 
doivent  être  Irien  stnq)ris  de  voir  entrer  à l’aca- 
démie . des  gens  obscurs  qui  n’ont  jamais  rien  fait 
imprimer,  sur  la  parole  de  quelques  gens  tout 
aussi  obscurs,  qui  leur  accordent  de  l’esprit, 
tandis  que  les  Diderot  et  les  Piron  n’en  sont  point, 
et  qu’il  y a bien  des  gens  de  mérite  encore  dam 
la  distance  d’eux  au  nouvel  académicien. 


Le  Journal  étranger  est  prédestiné  à êtreabap- 
donné  et  à exTer.  M.  l’abbé  Prévost  l’a  quitté.  C’est 
M.  F i'éron  qui  est  maintcnaixt  à la  tête  de  cet  ou- 
vi’age.  Il  a commencé  son  respectable  ministère 
piu  rendre  à une  pièce  chinoise  et  à une  tra- 
gédie anglaise*,  toutes  les  beautés  qui  se  trou- 
vent dans  V Orphelin  de  M.  de  Voltaix’e. 


Tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  de  Voltaire 
est  toujours  précieux  par  quelque  côté.  Aussi  ra- 
massons-nous ici  tous  ses  billets.  Voici  une  lettre 


Digitized  by  Google 


444  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
qu’il  vient  d’écrire  à madame  de  Monrcvel,  qui 
s’est  faite  carmélite  l’année  passée. 

« On  vous  lit  des  choses  bien  édifiantes , Madame , 
dans  le  couvent  des  Carmélites  ; je  ne  doute  pas 
qu’elles  ne  servent  à entretenir  votre  dévotion.  Si 
vous  n’êtespas  encore  convaincue  dupouvoir  de  la 
grâce , vous  devez  l’être  de  celui  de  la  destinée  ; elle 
m’afaitquitter  Cirey  aprèsl’avoir  embelli  ; elle  vous 
a fait  quitter  votre  terre  lorsque  vous  en  rendiez 
la  demeure  plus  agréable  que  jamais;  elle  a fait 
mourir  madame  du  Châtelet  en  Lorraine;  elle 
m’a  conduit  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  ; elle 
vous  a campée  aux  Carmélites.  C’est  ainsi  qu’elle 
se  joue  des  hommes  qui  ne  sont  que  des  atomes  en 
mouvement  soumis  à la  loi  générale;  qui  les  épar- 
pille dans  le  grand  choc  des  événemens  du  monde 
qu’ils  ne  peuvent  ni  prévoir,  ni  prévenir , ni  com- 
prendre, et  dont  ils  croient  quelquefois  être  les 
maîtres.  Je  bénis  cette  destinée  de  ce  que  messieurs 
vos  enfans  sont  placés.  Je  vous  souhaite,  Madame , 
du  bonheur,  s’il  y en  a,  de  la  tranquillité  au 
moins,  tout  insipide  qu’elle  est,  de  la  santé  qui 
est  le  vrai  bien  et  qui  cependant  est  un  bien  trop 
peu  senti.  Consei'vez-moi  de  l’amitié.  Les  roues 
de  la  machine  du  monde  sont  engrenées  de  façon 
à ne  me  pas  laisser  l’espérance  de  vous  revoir , 
mais  mon  tendre  respect  pour  vous  sera  toujours 
dans  mon  cœur,  » 
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Paris,  l*r.  novembre  jySS. 

Il  y a environ  un  an  que  M.  l’abbé  de  Condillac 
donna  son  Traité  des  sensations.  Le  public  ne  le 
jugea  pas  tout-à-fait  aussi  favorablement  que  je 
me  souviens  d’avoir  fait;  il  eut  peu  de  succ^. 
Notre  philosophe  est  naturellement  froid , diffus , 
disant  peu  de  choses  en  beaucoup  de  paroles,  et 
substituant  par-tout  une  triste  exactitude  de  rai- 
sonnement, au  feu  d’une  imaginaüon  philoso- 
phique. Il  a l’air  de  répéter,  comme  à contre 
cœur,  ce  que  les  autres  ont  révélé  à l’humanité 
avec  génie.  Om  disait  dans  le  temps  du  Traité  des 
sensations,  que  M.  l’abbé  de  Condillac  avait  noyé 
la  statue  de  M..  de  Buffon  dans  im  tonneau  d’eau 
froide.  Cette  critique  et  le  peu  de  succès  de  l’ou- 
vrage ont  aigri  notre  auteur  et  blessé  son  orgueil  ; 
il  vient  de  faire  un  ouvrage  tout  entier  contre 
M.  de  Buffon,  qu’il  a intitulé  : Traité  des  animaux. 
L’illustre  auteur  de  V Histoire  naturelle  y est  traité 
durement,  impohment,  sans  égards  et  sans  mé- 
nagemeiis.  Quand  il  gérait  vrai  que  M.  de  Buffon 
se  soit  peu  gêné  sur  le  Traité  des  sensations , et 
qu’il  en  eût  dit  beaucoup  de  mal  dans  le  monde , 
la  conduite  de  M.  l’abbé  de  Condillac  n’en  serait 

t 

pas  moins  inexcusable.  C’est  une  plaisante  manière 
de  se  venger  d’un  homme  dont  on  a à se  plaindre, 
que  de  faire  un  ouvrage  contre  lui , et  de  le  rem- 
plir de  choses  dures  et  malhonnêtes.  Cette  façon 
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prouve  seuleiijenfc  peu  d’éducation  et  beaucoup  ^ 
d’orgueil  dans  celui  qui  s’en  sert.  M.  l’abbé  de 
CondUlac  devrait  savoir  que  quand  on  manque 
d’égards  aux  autres , et  sur-tout  à des  gens  considé- 
rés, on  ne  fait  pas  le  moindre  tort  à ceux  à qui  l’on 
inanque,  mais  on  se  dégrade  soi-même.  Au  reste , 
quoiqu’il  ne  soit  certainement  pas  dilHcilc  de  re- 
lever beaucoup  de  chbses  dans  niistoire  naturelle, 
il  faut  être  un  autre  homme  que  M.  l’abbé  de  Con- 
dillac,  et  savoir  marcher  moihs  pesanmient  quand 
oh  veut  entreprejidre  d’en  dégoûter.  M.  de  Bufidn 
mettra  plûa  de  vues' dans  un  discours  que  notre 
abbé  n’en  hretti’a  de  sa  vie  dans  tous  sès  ouvrages.' 
Biicon  dit  quelque  part;’ un  mot  çpie  M.  l’.àbbé  de 
Cbnddlac  diëthalt  rétenir.  Le  voici  i « Qui  le  croi- 
» rart?la  méthode  qui  semble  abréger  léS  voies 
» de  s’instruire' arrête  les  progrès  des  coUnais- 
» sauces.  L’es  réglés  sont  autant  de  limites  oü 
» d’entraves  qu’on  donne  à ï’esptit.  Vos  pas  sôut 
» plus  mesurés  sans  doute,’  mais  irez-vous  bien 
J)  loin? 'fl  faudrait 'sortir  d’un  si  étroit  horizon, 

» et  s’étendre  dans  la  sphère ’ePune  certaine  spé- 
» cnlation  universelle.  » 

-i:  P , ■ , ' - L ,i  Ov  . • - 

‘ Le  cinquième  volumé  de  VHistoire  rvaturèlle 
paraît  depuis  un  mois.  II  conlieiit  l’histoire  nâtu- 
relîe  de  la  brebis , de  la  chèvre , du  coçhoh  et 
du  chien,  par  Mi  de  Bûffoii , et  la  description  de 
ces  aniniaux  par  M'.‘  d’Aubenton.  Les  morceaux 
du  dernier  ont  le  méiite  de  l’exactitnde  et  de 
rinslruction.  Vous  lirez  ceux  du  premier  avec  ce; 
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pliiislr  vif  que  produit  J’éléTation  et  )a  beauté  ,de 
son  style;  car,  n’en  déplaise  à Mi  l’abbé  de  Con- 
dlDac,  quand  on  veut  être  lu  il  liuil  savoir  écrire. 
Tous  les  raisonnemens  froids  et  pesans  resteroiît 
ensevelis  sous  la  poussière  des  bibliothèques, 
avec  toute  leur  méthode  ; tandis  que  les  écrivains 
graves  à la  fois,  élevés  et  agréables,  resteront- 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  malgré  la  fragi- 
lité de  leurs  systèmes  , malgré  les  'fautes  qui  peu- 
vent leur  être  écliappées,  et  lorsque  leurs 'opi- 
nions et  leurs  erreurs  auront  été  anéanties  par  le 
grand  jour  de  la  vérité.  Si  je  n’aiinais  pas  tant  la' 
]»oésie,  je  dirais  qu’il  y en  a trop  dans  l’Jlistoire* 
du  chien.  Les  gens  sévères  ne  jnanqueront  pas- 
de  la  reprocher  à M.  de  Buft’ou,  Cet  éloge  pom- 
peux du  chien , sans  lequel  l’homme  n’aurait  jamais 
pu  tenter  la  conquête  des  bêtes  sauvages,  ne  leur 
paraîtra  pas  assez  philosophique.  Le  rang  que 
M.  de  Buffon  assigne  aux  différentes  races  de 
chien,  pourrait  aussi  être  sujet  à quelques  difficul- 
tés. On  ne  sait  pas  trop  pourquoi  le  chien  de 
berger  se  trouve  h la  tête.  En  général,  il  faut  bien 
se  garder  de  donner  des  conjectures  pour  des  cer- 
titudes , et  des  soupçons  philosophiques  pour  des 
vérités  incontestables...  Au  reste,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  i-apporter  ici  un  trait  que  M.  le 
comte  de  Fitz- James  m’a  conté  l’autre  jour,  et 
qui  ne  fait  pas  moins  honneur  à M.  de  Buffon  que 
ses  ouvrages.  Dans  le  temps  que  les  premiers  volu- 
mes dq  l’iïïsto/re  naturelle  parurent,  M.  de  Fitz- 
Jajijies  remarqua  qu’en  lisant  cet  ouvrage  chez 
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lui,  il  était  curieusement  observé  par  un  de  ses 
laquais.  Au  boüt  de  quelques  jours  voyant  toujours 
la  même  chose,  il  lui  en  demandais  raison.  Ce 
valet  lui  demanda  à son  tour  s’U  était  bien  content 
de  M.  de  Buffon , et  si  son  ouvrage  avait  du  succès 
dans  le  public.  M.  de  Fitz-James  lui  dit  qu’il  avait 
le  plus  grand  succès.  « Me  voilà  bien  content , dit  le 
valet  J car  je  vous  avoue,  Monsieur,  que  M.  de 
Bufîbn  nous  fait  tant  de  bien  à nous  autres  habi- 
tans  de  Monbard , que  nous  ne  pouvons  pas  être 
indifférens  sur  le  succès  de  ses  ouvrages.»  Mon-i 
bard  est  le  nom  d’une  terre  que  M.  de  Buffon  a 
en  Bourgogne , et  où  il  passe  une  grande  partie 
de  l’année»  . ^ i,  > 
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, Paris,  I*''.  décembre  ij55. 

M l’abbé  de  Boismont  a été  reçu  à l’académie  fran- 
çaise il  y a environ  un  mois.  Son  discours  a été 
généralement  condamné  à l’impression  -,  c’est  un 
jargon  vide  d’idées  et  dé  sens,  fort  bon  pour  jeter 
de  la  poussière  aux  yeits  des  sots.  D dit,  par 
exemple , que  l’homme  est  tout  entier  dans  le 
cœur , et  que  l’imagination  est  beaucoup  plus 
près  du  cœur  que  la  raison.  Tout  le  discours  est 
écrit  dans  ce  goût-là,  et  voilà  les  gens  qu’on  met 
de  l’académie. 


Voici  une  chanson  de  M.  de  Voltaire,  qui  né* 
se  trouve  pas  dans  ses  œuvres.  Elle  est  adressée 
à mademoiselle  Duclos , célèbre  actrice  avant 
■ mademoiselle  Lecouvrem% 

Belle  Duclos^  • ; 

Vous  charmeE  toute  la  nature  \ 

Belle  Duclos , 

Vous  avez  les  dieux  pour  rivaux  ; 

Et  Mars  tenterait  l’aventure  j 
S’il  ne  craignait  le  dieu  Mercure; 

Belle  Duclos. 


* : Paris,  i5  décembre  lySS. 

Personne  n’a  crié  si  souvent  au  voleur  que 
M.  de  Voltaire.  L’infidélité  de  ses  secrétaires  et 
l’avidité  des  libraires  se  ;sont  réunies  plusieurs 
1.  ag 
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fois  pour  lui  dérober  ses  manuscrits , et  l’histoire 
veut  qu’il  se  soit  souvent  fait  complice  de  ces  en- 
treprises furtives  dont  il  se  plaignait  ensuite  avec 
tant  de  bruit.  A chaque  nouvelle  aventure,  le 
public  se  moque  de  M.  de  Voltaire,  dit  beau- 
coup de  mal  de  sa  personne,  loue  ses  ouvrages 
précédons  aux  dépens  du  nouveau,  et  finit  par 
admirer  celui-ci  comme  les  autres.  Il  y a dix 
ans  qu’on  dit  de  cet  écrivain  célèbre,  qu’U  baisse. 
Je  ne  sais  si  cela  estj  mais  il  faut  convenir  que 
tout  en  baissant  ainsi , il  est  infiniment  supérieur 
à tous  ceux  qui  ont  essayé  de  monter  depuis. 
Aucun  mortel  n’a  en  effet  reçu  de  la  nature  , au- 
tant de  dons  que  M.  de  Voltaire,  ni  n’en  a fait  un 
plus  heureux  usage , et  je  ne  vois  ce  grand  homme 
au-dessous  de  lui-même , que  lorsqu’il  est  aveuglé 
par  quelque  passion.  Abandonné  à leur  impétuo- 
sité , sans  frein  et  sans  guide , il  crie , il  s’agite , 
se  livre  à tous  les  accès  de  la  douleur  et  de  la 
colère,  se  cause  à lui-même  des  maux  infinis, 
croyant  en  faire  de  frès-grands  à ses  ennemis , et 
exerce  en  tout,  la  méchanceté  d’un  enfant  dont  la 
faiblesse  fait  pitié.  Comme  j’ai  fort  bonne  opinion 
des  gens  colères , et  que  cette  .passion  vraiment 
enfantine  se  trouve  ordinain^ent  dans  nne  ame 
pure  et  honnête , au  lieu  que  le  ressentiment 
froid  et  sournois  ne  peut  se  cacher  que  dans 
un  coeur  méchant  et  corrompu,  j’avoue  que  je 
pardonne  volontiers  à M.  de  Voltaire  tous  les 
excès  dans  lesquels  il  est  tombé  à cet  égard.  Mais 
ce  que  je  ne  saurais  lui  passer,  c’est  cette  avi- 
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dité  démesurée  avec  laquelle  il  a toujours  tra- 
vaillé à capter  la  faveur  des  grands,  qui  l’a  si 
souvent  avili  aux  yeux  des  honnêtes  gens,. et 
dont  ' nous  allons  trouver  de  nouvelles  traces 
dans  l’histoire  de  la  gueiTC  de  i7.4i.  Cet  ouvrage 
se  vend  ici  dans  les  maisons  depuis  quelques  jours  ; 
il  a bien  l’air  d’avoir  été  dérobé  à l’auteur,  tout  , 
de  bon.  11  est  incorrect,  et  imparfait,  il  finit  avec 
la  bataille, de on tenoy,  et  je  sais  que  M.  de 
Voltaire  a.  dans  son  porte-feuille  l’histoire  de  toute 
la  guerre.  Contentons-nous  cependant  des  deux 
petits  volumes  qu’on  vient  de  publier  en  atten- 
dant le;  reste.  ,11  n’était  pas  difficile  de  prévoir  . 
que  cette  histoire  ferait  beaucoup  crier  : , voilà 
précisément  ce  qui  est  arrivé.  On  en  a dit  un  mal 
infini  ; mais  tout  le  monde  l’a  lue  et  dévorée 
pour  ainsi  dire  ; et  en  recueillant  les  grie&  qu’on 
a allégués  le  plus  généralement  contre  cet  ou- 
vrage , on  trouve  que  M.  de  Voltaire  n’aurait  pas 
dû  appeler  M.  le!  comte  de  Clermont , prince  du 
sang,  le  prince  de  Clennont,  parce  que  c’est 
contre  l’usage^  qu’il  n’aurait  pas  dû  dire  que 
Denain , célèbre  par,  la  victoire  du  maréchal  de 
Villaxs,  est  auprès  de-Landrecy,  parce  qu’il  en 
est  à dix  lieues;  qu’en  parlant  *du, feu  continuel 
que  font  les  Prussiens  en  tirant  cinq  coups  au 
moins  par  minute  et  chargeant  leurs  fiasils  avec 
leurs  baguettes  de  fer  en  un  moment,  il  aurait 
dû  savoir  que  ce  ne  sont  , pas  les  .baguettes  .de 
fer  qui  font  que  les  Prussiens  ..tirent  si  vite,  et 
que  beaucoup  d’autres  troupes  ont,  des  baguettes 

29* 
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de  fcl’ , Siiiis  égaler  poui‘  cela  la  vitesse  du  feu  des 
Prussiens,  etc.  Voilà  des  critiques  bien 'impor- 
tantes, comme  vous  voyez  pour  le  fond  de  l’his- 
toirev  l’our  moi  , peu  al.irmé  de  ces  graves  ob- 
sei'S'ations  pour  la  i-épntalion  de  l’ouvrage,  je  l’ai 
lu  an  iinilieu  de  ces  cris  a’\  ec  une  grande  satisfac- 
. tioii  que  j’aurais  conservée  sans  dente  jusqu’à* la 
fil),  si  le' récit  de  la  bataille  de  l’onteiioy  ne  m’eût 
brouillé  avec  M.  de  Voltaire.  JNous  allons  enlrer 
dans  quelques  détails  sur  la  mature  et  le  fond  de 
cette  histoire,  pour  nous  former  une  juste  idée 
de  son  niérife.  Premièrement,  c’est  une  cliimère 
de  vouloir  écrire  (les  événemens  aussi  modeines 
que  ceux  de  la  dernière  guerre,  à moins  que  ce 
ne  soil'daiis  la  ferme  l’ésolution  de  n’en  rien  donner 
au  public  de  son- vivant.  C’est  un  pacte  que  la 
làiblessè  luunaine  oblige  l’hislorien  de  contracter 
avec  lui-même',  de  peur  que  des  intérêts  particu*- 
liet'S).  les  soins  d’une  réputation  mal  entendue, 
l’envie  de  plaire  aux  uns  aux  dépens  des  autres , 
4ie  l’einportent  eu  luiisur  l’amour  de  la  vérité. 
Toutes  ces  petites  faiblesses  dont  il  n’eu  échappe 
audiuio  à-la  critique,  et  dont  elle  fait  autant  de 
sujétsqle  chagrirv  et  de;  reproche  pour  l’auteur. 
Isout  >des  écueils'  peut-être  inévitiddesL  .S’il  était 
jdounétà  l’iiomme,  d’êlrc'  parliiitemeut  juste  et  de 
sacrifier  tout  à*  la  vérité , il  s’élèverait  ainsi  au- 
clessusldo  son  être»,,  et  malgré  l’envie  et  la  ja- 
‘iousic  degsés  semblables,  ses  décisions  devien- 
draient bientôt  ides  oracles.  M.  de  V oltaire  est 
bien  éloigné  de.  cette  perfection.  Il  est  vrai  qu’en 

y. 
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général,  il  ne  blâme  personne,  et  je  ne  sais  si 
ce  n’est  pas  un  défaut  aussi  répréhensible  dans 
un  historien , que  le  serait  l’excès  contraire.  Car , 
je  dirais  volontiers  d’un  historien,  ce  qu’im  Spar- 
tiate disait  un  jour  du  roi  ^de  Sparte  ; Comment 
sera-t-il  bon  aux  bons,  s’il  ne  sait  être  méchant  aux 
médians? Mais  notre  historien  tombe  dans  un  autre 
défaut  bien  plus  impardonnable,  celui  de  faire  sa 
cour  aux  vivans  aux  dépens  des  morts.  Cet  arti- 
fice est  bas  et  odieux,  et  j’en  citerai  bientôt  un 
exemple  que  je  ne  me  sens  pas  disposé  à par- 
donner sitôt  à M.  de  Voltaire...  Parlons  aupara- 
vant du  mérite  de  son  ouvrage;  vous  y trou- 
verez trois  morceaux  d’une  très-grande  beauté. 
Le  premier  est  le  tableau^  de  l’Eui  ope  on  i ’j-io. 
On  peut  sans  le  déparer,  le  mettre  à côté  de 
celui  qui  est  à la  tète  du  siècle  de  Louis  XIV, 
et  qui  est  un  des  chefs-d’œuvre  de  notre  auteur. 
Le  second  est  le  portrait  du  cardinal  de  Plenry, 
qui  m’a  paru  admirable.  Le  troisième  est  l’his- 
toire de  la  maladie  du  roi,  que  quelques  gens 
de  goût  sç  sont  plu  à comparer  au  fameux  mor- 
ceau de  la  mort  de  Gerruanicusdmis  Tacite.  Celui 
de  M.  de  Voltaire  sera  plus  beau  dans  cinquante 
'ou  cent  ans  d’ici,  qu’il  ne  l’est  aujoui  d’hui.  Vous 
y>  trouverez  un  mot  du  roi,  admirable  à mon 
gré,  et  qui  n’avait  encore  été  imprimé  nulle  part. 
Le  toi  se  voyant  en  danger  de  mort  dans  le 
. temps  que  le  prince  Charles  repassait  le  Rhin , il 
dit  au  comte  d’Argenson  : « Dites  de  ma  [>art  au 
maréchal  de  Noailles,  que  pendant  qu’on  por- 
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tait  Louis  XIII  au  tombeau,  le  prince  de  Condé 
gagna  une  bataille.  » Ce  mot  est  digne  de  passer 
à la  postérité  avec  le  nom  de  Louis  XV.  On  a - 
relevé  plusieurs  petites  inexactitudes  dans  l’ou- 
vrage de  M.  de  Volbiire,  et  on  a voulu  lui  en 
faire  un  crime.  Pour  moi, bien  loin  de  souscrire 
à ces  accusations , je  trouve  qu’elles  ne  font 
que  déposer  contre  la  foi  des  autres  historiens, 
de  nos  compilateurs  de  fastes,  de  batailles,  etc. 
On  ne  passe  rien  à M.  de  Voltaire , parce  que 
tout  le  monde  a été  témoin  des  événemens  dont 
ü parle.  Si  nous  avions  des  détails  aussi  exacts 
sur  les  événemens  qui  nous  ont  précédés,  nous 
verrions  combien  tous  les  récits  du  père  Daniel 
et  des  historiens  de  cette  trempe  sont  remplis 
de  mensonges  et  de  faussetés.  Comment  faire, 
en  effet,  pour  décrire,  par  exemple,  une  bataille 
dans  tous  ses  détails?  Le  général  lui-même,  qui 
en  a conçu  le  plan  et  qui  l’a  exécuté,  n’ayant 
d’ailleurs  aucune  raison  particulière  pour  ca- 
cher la  vérité , ne  serait  pas  toujours  digne  de  foi 
dans  ses  récits.  Ne  pouvant  être  par-tout,  il  ne 
peut  tout  voir,  et  le  hasard  agissant  toujours,  a 
constamment  autant  d’influence  dans  l’exécutioh 
que  les  combinaisons  les  plus  profondes  et  les 
jîlus  savantes  des  chefs.  Il  en  est 'd’une  bataille, 
et  en  général  de  la  science  de  la  guerre , cbnlrtie 
d’un  problème  de  géométi’ie  ou  des  axiomes  dans 
la  mécanique.  Tout  se  trouve  rigoureusement  dé- 
montré sur  le  papiet  et  dans  la  «.péculation  ; mais , 
dans  la  pratique,  lés'lnstfumcns , les  machines. 
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les  forces  manquant  de  cetfe  rigoureuse  exacti- 
tude, et  laissant  au  hasard  une  grande  partie 
de  l’exécution,  toutes  ces  belles  démonstrations 
se  trouvent  ou  fausses,  ou  du  moins  inutiles.  Et 
comment  recueillir  encore  les  détails  d’une  ba- 
taille, par  exemple?  A qui  s’ert  fier  pour  l’exacti- 
tude et  la  vérité  des  faits  dans  un  moment  où 
chacun  voit  à sa  façon,  et  où  aucun  ne  peut 
fbut  voù?  Voilà  ies  raisons  qui  m’ont  déter- 
miné à regarder  ces  sortes  de  récits,  comme 
faux , inutiles  et  indilférens  pour  la  vérité  his- 
torique ; car  les  grands  événemens , comme  le  sort 
et  les  suites  d’une  bataille,  ne  sont  jamais  dou- 
teux, et  voilà  la  seule  chose  qui  intéresse  réelle- 
ment l’histoire  ; le  reste  doit  être  une  peinture 
fidelle  des  inœius  et  du  caractère  de  l’homme 
ou  du  peuple  dont  vous  entreprenez  de  consa- 
crer les  noms  et  les  faits  au  temple  de  mémoire. 
Qu’un  tel  régiment  ait  bien  ou  mal  fait  un  tel 
jour,  cela  peut  intéresser  le  gouvernement  et 
quelques  parliculiers , mais  c’est  la  chose  du 
monde  la  plus  indifférente  pour  l’histoire.  En  po- 
sant ces  principes,  j’ai  déjà  fait  à M.  de  Vol- 
taire son  procès  en  partie  sur  son  récit  de  la 
bataille  de  Fontenoy , et  je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  n’avoir  à reprocher  à cet  homme-  célèbre 
que  l’inutilité  de  ces  détails  minutieux;  mais  le 
peu  de  justice  qu’il  rend  au  héros  qui  sauva  la 
France,  doit  lui  attirer  l’indignation  de  tous  les 
honnêtes  gens.  Le  maréchal  de  Saxe  est  un  des 
hommes  les  plus  singuliers  de  ce  siècle , et  .si. 
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un  liomme  doué  du  talent  de  M.  de  Voltaire 
eût  été  à portée  d’étudier  et  d’approfondir  le 
génie  et  le  caractère  de  pe  héros , il  aurait  fait , 
en  écrivant  sa  vie  , le  pendant  de  V Histoire  de  - 
Charles  XII.  La  guerre  soutenue  par  la  France 
depuis  1744  jusqu’à  la  paix  d’Aix-la-Chapelle 
n’offre  plus  rien  de  vraiment  intéressant  pour 
l’histoire,  que  le  tableau  des  exploits  du  comte 
de  Saxe,  Je  laisse  juger  ceux,  à qui  la  vérité  ^ 
l’honnctelé  sont  de  quelque  prix  avec  quelle  in- 
dignation et  quel, étonnement  on  doit  voir  M.  de 
Voltaire  glisser  sur  les  nionumens  de  gloire  que  le 
maréchals’est  élevé , et  enlever  à ce  héros  le  mérite 
de  la  victoire  de  Fontenoy,  pour  le  donner  tout  en- 
tier au  maréchal  de  Richeheu.  Suivant  le  récit  de 
notre  historien , non-seulement  le  comte  de  Saxe 
regardait  la  bataille  comme  perdue,  mais  ne  sa- 
vait plus  trop  où  il  en  était,  et  c’est  M.  de  Ri- 
chelieu qui  rétablit  les  affaires  et  remporte  la 
victoire.  On  ne  peut  songer  à cette  indigne  et 
basse  flatterie,  sans  mépriser  le  sentiment  vü  et 
rampant  qui  l’a  dictée  à M.  de  Voltaire.  M.  de  Ri- 
chelieu s’inscrit  en  faux  contre  tout  ce  que  son 
panégyriste  lui  fait  dire.  11  le  répète  dans  toutes 
les  maisons  de  Paris,  et  n’a  certainement  rien 
de  mieux  à faire.  Tout -le  monde  sait  que  le 
maréchal  de  Saxe,  quoique  mourant,  conduisit 
seul  toute  cette  affaire;  que  M.  de  Voltaire  per- 
drait cent  fois  plutôt  son  tedent  et  son  esprit 
(quelque  impossible  que  paraisse  cette  supposi- 
tion ) que  le  maréchal  n’eût  perdu  su  tête;  que 
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ce  héros  inflexible  dans  l’exécution  des  projets 
dont  il  avait  conçu  et  approfondi  les  avantages, 
inépuisable  dans  les  ressources  que  l’abondance 
d’idées  et  la  fécondité  d’un  génie  intarissable 
lui  fournissaient  sans  cesse  et  sans  effort  au  mo- 
ment qu’il  eir  avait  besoin,  fit  peu  de  cas  des 
conseils  timides  qu’on  osait  donner  au  roi  contre 
ses  dispositions,  qu’il  n’y  changea  rien  ; et  qu’ayant 
})assé  auprès  du  roi  dans  un  moment  où  tout  le 
monde  croyait  la  bataille  perdue,  et  le  roi  lui 
ayant  demandé  si  cela  était  vrai,  le  maréchal 
lui  répondit  dans  des  termes  beaucoup  plus  éner- 
giques et  militaires  que  la  bienséance  ne  permet 
d’employer  ici.  « Quel  est  le  poltron , Sire , qui 
vous  a dit  cela  ? » Mais  pour  confondre  la  mau- 
vaise foi  de  M.  de  Voltaire,  quoiqu’il  l’ait  cachée 
avec  un  art  qui  ajoute  encore  à la  bassesse  de 
ce  procédé , on  n’a  pas  besoin  d’avoir  recom’S 
à la  vérité  contre  l’imposture  de  son  récit,  on 
n’a  qu’à  le  suivre  lui-mèrne,  et  on  verra  com- 
bien tout  ce  qu’il  dit  est  destitué  de  vraisemblance. 
C’est  la  juste  punition  de  tous  ceux  qui  trahissent 
la  vérité  pour  satisfaire  à la  bassesse  de  leurs 
vues  particulières;  car  le  mensonge  ne  saurait 
porter  l’habit  de  la  vérité  quelque  adroit  qu’il 
soit  dans  ses  travestissemens.  Le  discours,  par 
exemple , que  M.  de  Voltaire  fait  tenir  au  duc 
de  Richeheu , et  qui  décide  du  succès  de  la 
journée , est  un  tissu  d’impertinences  qui  ne  se- 
raient pas  vraisemblables  dans  la  bouche  d’un 
homme  qui  en  serait  à sa  première  campagne'. 
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Ce  qu’il  y a d’admirable  dans  tout  cela , c’est 
qrf’on  perd  de  rue  le  maréchal  de  Saxe  pendant 
tout  ce  temps-là , comme  s’il  ne  s’était  point 
trouvé  à la  bataille.  Cependant  le  maréchal  n’avait 
pas  encore  fait  donner  ses  meilleures  troupes. 
Je  parle  toujours  d’après  notre  historien,  et  je 
lui  demande  s’il  est  vraisemblable  que  ce  général 
n’ayant  pas  encore  chargé  la  colonne  anglaise 
avec  ses  meilleures  troupes , ait  pu  croire  la  ba- 
taille perdue.  Mais  je  m’arrête  ici  : on  ne  relève 
pas  de  pareilles  infidélités  sans  mettre  le  sang  en 
mouvement,  et  ce  récit  est  le  coup  le  plus  sen- 
sible que  M.  de  Voltaire  ait  pu  porter  à sa  répu-  > 
tation.  Le  maréchal  de  Saxe  n’est  pas  mieux  traité 
dans  le  reste.  M.  de  Voltaire  ne  dit  mot  du  com- 
mandement que,  ce  héros  eut  en  Bavière  pendant 
un  fort  court  espace  de  temps  qu’U  employa  à dé- 
gager le  duc  d’Harcourt  et  à rétablir  le»  alfeires. 
Cette  manœuvre  est  regardée  par  les  gens  éclairés 
comme  un  chef-d’œuvre  d’habileté , ainsi  que  la 
campagne  de  Courtrai  en  1744,  sur  laquelle  notre 
historien  glisse  également.  Souhaitons  au  maré- 
chal de  Saxe  un  vengeur  qui , avec  les  talens  de 
M.  de  Voltaire,  ait  assez  de  justice  et  d’élévation 
dans  le  cœur , pour  rendre  au  mérite  de  chacun 
' ce  qui  lui  est  dû.  J’ai  lu , U n’y  a pas  long-temps , 
une  suite  de  lettres  que  le  comte  de  Saxe  avait 
écrites  au  chevalier  de  Folard  pendant  le  cours  do 
la  guerre  en  Bavière  ; je  voudrais  que  ces  lettres 
fussent  publiques.  D est  impossible  de  ne  point 
admirer  la  sagacité  avec  laquelle  ce  grand  homme 
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prévoyait  les  cvénemens , et  embrassait  les  pro- 
jets des  autres  dans  toute  leur  étendue;  il  voyait 
deux  fois  plus  loin  que  ceux  qui  dirigeaient  et 
qui  étaient  à la  tête.  On  peut  dire  que  le  comte  de 
Saxe  écrivait  dès-lors  V Histoire  de  la  guerre  de 
Bavière  et  de  Bohême  et  de  ses  désastres , six 
mois  avant  les  événemens. 


Histoire  de  Geneviève,  par  madame  lacmntesse 
de  Revel , qui  vient  de  mourir  âgée  de  vingt-six 
ans.  Cette  histoire  est  véritable  j et  il  y parait  bien. 
Madame  de  Revel  était  une  femme  de  beaucoup 
de  mérite.  Son  goèt  et  son  style  n’étaient  pas 
encore  absolument  formés. 

Les  cœurs  sensibles  et  les  malheureux  sont  faite 
les  uns  poiTT  les  autres.  Le  sort  qui  les  a tous  for- 
més prend  soin  de  les  ramener  à leur  destination. 
Dans  quelque  éloignement  qu’ils  se  trouvent , leurs 
sentimens  et  leurs  besoins  les  y entraînent  naturel- 
lement. Il  est  simple  que  ceux  qui  sont  à plaindre 
cherchent  des  secours , de  la  consolation  ; et  les 
bons  cœurs  émus  des  plus  petites  apparences  du 
malheur,  aident  par  leur  empressement  à se  faire 
instruire  de  toutes  les  circonstances.  MM.  lès  che- 
valiers de  l’Aigle , formés  de  ce  caractère  heureux 
et  si  rare  dont  je  viens  de  parler,  trouvèrent  les 
occasions  d’en  faire  usage  au  moment  où  ils  s’y 
alteiwlaient  le  moins.  Assis  sur  le  boulevart,  sur 
la  tin  du  jour , un  jeune  garçon  vint  se  mettre  à 
l’autre  bout  du  banc  où  ils  étaient.  11  paraissait  à 
peine  sorti  de  l’enfance  : une  fîgmre  assez  jolie, 
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dans  le  plus  grand  abandon  et  la  plus  excessive^ 
douleur,  lui  allirèrcnt  l’allention  de  ces_ messieurs. 
Ils  remarquèrent  que  tous  ses  regrets  avaient  pour 
objet  ceux  qui  habitaient  une  maison  vis-à-vis  dç 
laquelle  ils  étaient  assis.  Ils  jugèrent  à son  âge,  que 
quelque  querelle  avec  son  père  ou  ses  maîtres 
l’avait  engagé  à fuir  le  châtiment  : dans  cettç 
idée,  ils  lui  ofli’irent  leur  médiation  de  l’air  le 
plus  capable  de  lui  donner  de  la  confiance.  Leiu* 
bonté  l’attend  rit  encore  davantage.  Je  ne  suis  point 
accoutumé,  leur  dit-il,  à trouver  quelqu’un  qui 
s’intéresse  à moi.  Mon  sort,  la  simjde  curiosité 
vous  engage  à me  le  demander;  je  n’ai  rien,  ou 
du  moins  ce  serait  si  peu  de  chose  pour  vous , 
que  ce  n’est  pas  la  peine  d’en  parler.  Le  son  de 
sa  voix,  plus  doux  que  ne  l’ont  d’ordinah'e  les 
hommes,  quelque  jeunes  qu’ils  soient,  l’abon- 
dance des  larmes,  attribut  ordinaire  du  sexe  le 
plus  faible,  enfin  l’air  de  décontenance  que  donne 
un  habit  qu’on  n’est  j)as  fait  à porter,  firent  juger 
à ces  messieurs  qu’ils  avalent  aflàire  à une  femme 
déguisée.  Ils  lui  a])prlrent  le  souj)çon  que  l’aveu  le 
plus  prompt,  accoi}ipagné  de  .sanglots,  justifia 
bientôt.  La  douleur  ôte  tout  art  de  feindre  : elle 
n’avait  nul  intérêt  de  cacher  son  secret;  mais 
quand  même  elle  l’eût  voulu  , elle  Hait  tropallligée 
pour  en  avoir  l’adresse.  Elle  balança  plus  long- 
temps quand  ils  la  pressèrent  de  leur  apprendre 
les  raisons  qui  l’obhgeaieiiL  de  cacher  son  sexe. 
Elle  attendit  la  nuit  pour  se  déclarer  toul-à-fait. 
Il  semble  que  le  jour  augmente  l’emijaiTas  en  le 
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faisant  apercevoir.  «Je  suis,  leur  dit-elle , fille  d’urt 
habitant  de  Bondi , à présent  jardinier  à Guer- 
niande  : mon  père  me  maria  contre  mon  inclina- 
tion ; j’aimais , mais  j’étais  trop  jeune  pour  le  dire  ' 
et  pour  résister  âmes  jiarens.  Ce  premier  malheur 
ftit  court.  Je  devins  veuve,  et  je  me  crus  dès  ce 
moment  libre  de  rendre'  heureux  l’amant  que 
j’adorais.  Mon  père  me  refusa,  de  la  façon  là 
plus  dure,  de  consentir  à mon  mariage.  Barrat,cet 
homme  qui  m’était  si  cher,  n’avait  de  bien  que 
pour  mon  cœur.  11  était  pauvre , et  mon  cœur 
ne  pouvait  pas  sentir  combien  il  est  heureux  dé 
réparer  un  peu , de  partager  du  moins  les  maux 
avec  ce  qu’on  aime.  Il  résista  toujours , et  sa  fer- 
meté me  perdit.  11  est  bien  difficile  d’écouter  la 
raison  quand  le  cœur  déchiré  combat  toujours 
Contre  elle.  Je  me  résolus  à fuir.  Nous  nous  jurâmes 
de  nous  marier  aussitôt  que  nous  en  trouverions 
la  facilité.  Rassurée  par  cette  trompeuse  promesse, 
je  crus  moins  fuir  mon  père  que  suivre  mon  époux. 
A peine  fûmes-nous  nos  maîtres  que  nous  trou- 
vâmes plus  d’impossibilité  de  résister  à nos  trans- 
ports qu’il  n’était  aisé  de  les  rendre  légitimes.  Un 
pas  tait  contre  le  devoir  en  entraîne  bien  d’autres. 
Je  lus  aussi  coupable  que  je  pouvais  l’être,  et  ma 
tendresse  est  ma  seule  excuse.  Hélas  ! je  ne  m’a- 
perçus de  tous  mes  torts  qu’au  moment  où  je 
])erdis  tout  mon  bonheur  : nous  ne  sentons  jamais 
mieux  nos  fautes  que  lorsqu’elles  nous  rendent 
malheureux.  J’étais  sortie  de  la  maison  de  mon 
père  avec  quelque  argent  , je  le  prodiguai  par 
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une  suite  de  régai  ement  qui  in’empèchait  de  rien 
prévoir.  A peine  couiniençàines-nous  à sentir  le 
besoin  que  je  m’aperçus  avec  regret  qu’il  toucludt 
plus  mon  amant  que  moi.  U ne  m’aflligeait  que 
pour  lui,  et  BaiTat  n’é})rouvait  pas  la  même  déli- 
catesse. Nous  nous  l’ésolûmes  à la  fin  de  tvenir  à 
Paris,  et  de  gagner  notre  vie  à chaaiter  des  chan- 
sons : c’était  son  état  ordinaire,  et  pour  moi  il 
me  suffisait  que  cela  lui  convint.  Nous  cliantions 
quelquefois  ensemble,  d’autres  fois  séparément. 
Un  jour  malheureux  que  nous  avions  été  dans 
diflérens  quartiers,  Barrat  ne  revint  point  au  lieu 
que  nous  habitions.  Jejiassai  la  nuit  entière  dans 
la  ])lus  criuile  inqinétude.  Il  n’est  pas  d’accident 
aflreux  que  je  ne  croyais  lui  être  arrivé.  Plusieurs 
jours  s’écoulèrent  daiLs les  mêmes  tourmens;  enfin 
je  commençai  par  un  pressentiment  trop  juste,  à 
soupçomier  sa  fidélité.  Je  me  rajipelai  mille  mar- 
ques de  froideur  que  je  n’avais  pas  aperçues; 
( j allais  toujoui’s  trop  au-devant  de  lui  pour  voir 
aisément  combien  il  s’éloignait  de  moi.)  Mais 
espérant  de  le  ramener  si  je  pouvais  le  rejoindre , 
et  me  souvenant  jqu’il  m’avait  dit  que  son  père 
était  soldat,  en  garnison  à Givet,  j’imaginai  qu’il 
avait  peut-être  été  f’y  trouver,  ou  qu’au  moins 
j’y  apprendrais  de  ses  nouvelles.  Je  partis.  Lféloi- 
gnement  quelque  grand  qu’il  soit  , ne  pouvait 
m’eflrayer  : l’objet, qui  m’attirait  me  rreudit  tout 
possible.  Je, lis  le  voyage  à pied.n’ayapt  pas  le 
mo^  en  de  le  faire  autrement , et  je  n’en  fus  affiigée 
que  parce  que  celale  rendait  plus  IppgpjMais,  hélas! 
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pour  quelle  affreuse  certitude  m’étais-je  donnée 
tant  de  soins  ? Personne  ne  cmmaissait  à Givet  le 
père  de  mon  amant;  il  m’avait  trompée.  Gette 
première  traliison  ne  m’assurait  que  trop  de  la 
seconde.  Je  revins  plus  désespérée , mais  toujours 
aussi  tendre.  J’errais  continuellement  dans  PariSj 
le  obercbant  avec  autant  d’enapressement  que  si 
notre  réimion  eût  dû  le  rendre  aussi  heureux 
qiàe  moi.  Ma  persévérance  fut  un  moment  récom- 
pensée : je  le  trouvai  enfin , sai  mère  et  sa  sœur 
étaient  avec  lui.  Rien  ne  m’arrêta , ni  la  crainte 
el’ètre  rejetée , m le  ridicule  auquel  ma  démarcdie 
dans  une  rue  m’exposait.  Je  l’enlevai  dans  mes 
bras;  il  fut  accablé  de  caresses  avant  d’avoir  pu 
s’en  défendre.  Il  feignit  d’abord  de  ne  me  point 
connaître,  et  puis  craignant  que  je  n’achevasse  de 
le  découvrir , il  me  piât  en  particulier  pour  me 
faire  sentir  le  dangoi’  d’une  explication  si  publique, 
et  me  donua  rendez-vous  au  jour  suivaftt  dans  im 
lieu  écarté.  L’ingrat  connaissait  bien  fc>ut  son  pou- 
voir sur  moi!  J’obéis.,  et  le  lendemain  je  fus  beau- 
coup avant  lui  à F.endroit  qu’il  m’avait  marqué  ; 
il  s’y  rendit  enfin,  mais  pour. m’y  tromper.  H me 
perdit  autant  qu’il  put  dans  des  détours  que  je 
ne  connaissais  pas , et  m’abandonna  enfin  à mon 
désespoir,  sans  presque  de  ressource.  Je  ne  vous 
dirai  pas  l’état  où  je  fus  alors , il  vous  est  aisé  à 
penser;  et  l’iiorreur  que  me  cause  ce  souvenir 
m’ôte,  la  force  d’en  parler. ‘J’imaginai  cependant 
encore  un  moyen  de  le  ramener.  Ce  qu’il  m’avait 
tbt  de  sa  mère  me  donna  l’idée  de  l’aller  trouver 
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et  de  l’intéresser  à mon  sort.  Je  m’habillai  eti 
homme,  je  me  rendis  promptement  chez  elle^ 
et  lui  racontant  mon  aventure  comme  uii  tieilà 
qui  ne  prenait  que  l’intérêt  de  la  pitié,  je  lui 
peignis  mon  amour,  mes  malheurs;  ils  pouvaient 
attendrir,  et  au  moment  que  je  la  vis  touchée: 
«Vous  voyez,  luf  dis- je  en  tombant  à ses  pieds, 
cette  malheureuse  qui  adore  votre  fils , et  qui  en 
est  si  cruellement  traitée  : tant  d’amour  méritait- 
il  tant  de  rigueur.  Si.  je  suis  coupable,  est- ce  à 
mon  amant,  unique  cause  de  mes  fautes,  à m’en 
punir?  Jugez -moi  vous-même;  si  Votis  me 
trouvez  digne  de  pitié,  obtenez-moi  au  moins 
la  sienne  : tout  humiliant  que  soit  ce  sentiment; 
il  me  Sera  cher,  s’il  peut  me  préserver  de  sa 
haine.  ' 

» L’attendrissement  qui  m’inspirait  passa  dè  mdri 
cœur  dans  celui  que  je  cherchais  à en  persuader; 
La  mère  mon  amant  consentit  à s’avouer  la 
mienne  ; elle  me  promit  ses  soins , et  m’en  donna 
le  gage  en  m’accordant  le  nom  précieux  de  sa  fille. 
Je  le  reçus  dans  ses  bras  au  milieu  des  caresses 
Inséparables  d’un  titre  aussi  cher.  Ce  sang,  lé 
même  qui  coule  dans  les  veines  de  mon  amant; 
s’émut  pour  moi , et  rassembla  tout  le  mien  vers 
mon  cœur. 

» Voilà,  Messieurs,  l’espérance  qui  m’attaché 
encore  à la  vie  , et  dont  le  succès  peut  seul  me 
la  rendre  heureuse. 

» Je  passe  dans  l’attente  de  mon  sort  les  nuits 
au  milieu-des  champs,  le  jour  vis-à-vis  de  cette 
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maison  qui  renferme  l’objet  si  précieux  à ma  ten- 
dresse. Mon  ame  y vole  à chaque  instant  sur  ses 
pas  ï je  l’aperçois  quelquefois  à travers  mes  larmes, 
et  quoique  je  craigne  souvent  de  rencontrer  ses 
regards,  il*  est  toujours,  l’objet  des  miens.» 

Le  discours  de  Geneviève  ne  pouvait  manquer 
d’attendrir  ceux  que  sa  douleur,  toute  muette 
qu’elle  était  d’abord,  avait  comraeüncé  d’intéres- 
ser. IJs  lui  oflrirent  leurs  services  pour  engager 
Barrat  à lui  rendre  justice.  « L’accepte  vos  bontés , 
leur  dit- elle,  mais  n’ernploye/  pas  la  violence; 
sa  main  sans  son  cœur  me  serait  un  présent  trop 
funeste.  Dites- lui  seulement  l’état  affreux  où  je 
suis;  dites-lui  que  lui  seul  peut  m’en  ôter;  rap- 
pelez-lui  ( ah  ! je  rougis  de  vous  l’avouer  ) que  je 
porte  dans  mon  sein  un  gage  de  son  amour,  et 
celui  de  ma  honte , s’il  ne  le  justihc  ; enhn  , qu’il 
soit  père  s’il  ne  veut  plus  être  amant , et  qu’il 
pardonne  au  maUieureu:^  fruit  de  sa  tendresse  de 
se  trouver  trop  près  d’un  coeur  qui  lui  est  devenu 
odieux.  » ,• 

A ces  mots , cédant  à l’abondance  de  ses  larmes , 
elle  put  à peine  remercier  ses  bienfaiteurs  et  les 
voir  courir  au  lieu  d’où , elle  attendait  son  ai-rêt. 

Leur  zèle  ne  réussit  dans  ce  moment  qu’à  aug- 
menter ses  maux.  Barrat  effrayé  de  ses  remords , 
les  prit  pour  des  officiers  de  la  justice  implorée 
par  la  malheureuse  Geneviève  ; il  se  cacha  à leurs 
yeux , et  à peine  furent-ils  éloignés , que  ce  barbare 
qui  n’avait  pas  daigné  jusqu’alors  l’apercevoir , 
1.  3o 


Digilized  by  Google 


466  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
vint  la  trouver  pour  l’accabler  des  reproches  les 
moins  mérités  et  des  menaces  les  plus  effrayantes. 
Il  osa  bien  se  servir  contre  elle  de  la  faiblesse  dont 
il  était  l’objet,  et  lui  faire  craindre  de  l’entraîner 
dans  ces  lieux  de  honte  où  l’on  punit  d’une  prison 
étemelle  le  crime , effet  du  libertinage  et  non  du 
sentiment. 

Son  amante  à ses  pieds,  prodiguant  sans  succès 
les  larmes  et  les  sermens , n’obtint  son  pardon  que 
sur  la  promesse  de  fuir  ses  généreux  protecteurs; 
il  se  flattait  d’un  oubli  dont  ils  n’élaient  pas  ca- 
pables. Tous  ses  efforts  ne  purent  ralentir  leur 
zèle  ; et  Geneviève , soumise  autant  que  malheu- 
reuse, n’eut  à leurs  yeux  qu’un  mérite  de  plus. 

Il  est  inutile  de  détailler  les  soins  trop  délicats 
qu’ils  employèrent  pour  adoucir  cet  être  barbare 
et  méprisable;  les  caresses  l’enhardirent,'  les  me- 
naces le  rendaient  furieux , l’intérêt  ( ce  vil  moteur 
d’une  ame  de  sa  trempe)  parut  quelque  temps 
l’entraîner. 

MM.  de  l’Aigle  ravis  d’entrevoir  la  moindre 
espérance,  joignirent  à leurs  bourses  celles  de 
leurs  amis  qu’une  aventure  si  touchaînte  avait 
attendris;  ils  comptaient  enfin  tous  leurs  travaux 
finis  et  récompensés.  Geneviève  commençait  à 
essuyer  ses  pleurs  ; mais  le  ciel  qui  l’avait  foi'inée 
si  differente  de  son  amant,  pouvait-il  se  prêter  à 
cette  union  bizarre?  II  jugea  plus  juste  qu’elle 
pour  son  bonheur,  et  lui  fit  essuyer  un  dernier 
refus  pour  lui  sauver  de  plus  gi’ands  maux.' 
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Depuis  ce  moment  cruel , et  cependant  lieureux, 
livrée  à une  douleur  tranquille,  parce  qu’elle  est 
sans  espérance , elle  reçoit  du  temps  et  de  la  ré- 
flexion les  secours  qui,  dégradant  peu  à peu  sou 
amant  à ses  yeux,  lui  amèneront  à la  fin  le  repos' 
qu’elle  a si  bien  mérité. 
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tf ’4,isouYe«t  été  étonné  duYîunorjpeilde  L’hovune. 
Les^  premiers  regards  que  nous  jetons  sur  Uoni- 
vers  ne  nous  apju  cnnent  que  la  faiblesse  et  la  va- 
nité de  nos  semblables  : mais  ce  vice  u’a  été,  cc 
me  semble,  nulle  part  aussi  sensible  que  dans  ce 
qu’il  y a de  plus  propre  à nous  inspirer  de  la  mo- 
dération et  la  véritable  humilité,  je  veux  dire  dans 
4’étude  de  la  philosophie.  Plus  les  hommes  ont 
élevéleurs  connaissances,  plus  ils  ontapproché  des 
élémens  et  des  premiers  principes,  plus  ils  ont 
dû  s’apercevoir  des  limite»  étroites  de  l’egpril  hu- 
main qui,  paraissant  au  premier  abord  tout  ap- 
profondir, ne  conçoit  réellement  aucune  idée  pri- 
mitive et  n’en  concevra  jamais.  Voilà  la  seule  vé- 
rité évidente  que  nous  ayons  découverte  par  nos 
spéculations  les  plus  abstraites,  les  plus  élevées  et 
les  plus  opiniâtres.  Cinq  ou  six  génies  sublimes  que 
l’humanité  a produits  depuis  cinq  ou  six  mille  ans 
que  nous  avons  connaissance  de  l’existence  de 
notre  espèce,  ont  eu  le  courage  d’env'isager  l’uni- 
vers , et  de  reconnaître  leur  ignorance  ; tout  le 
reste  des  faibles  mortels  a mieux  aimé  s’en  impo- 
ser à lui-même,  créer  des  sciences  qui  n’appren- 
nent rien , inventer  les  détours  vains  et  épineux 
de  la  méthode,  et  se  tromper,  pour  ainsi  dire, 
sur  les  bornes  de  l’esprit  humain  par  un  fatras  im- 
posant de  termes  spécieux.  C’est- là  l’abrégé  de 
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l’histoire  de  lu  philosophie  de  tous  les  siècles.  Nous 
devons  la  vraie  science  à trois  ou  quatre  Oi'eès. 
Les  Romains  en  cmt  profite,  et  l’ont  transportée 
dans  leur  langue  ; les  nations  gothiques  Vont  dé- 
figurée et  dérobée  sous  un  jargon  scientifique  et 
barbare  ; Bacon  l’a  rétablie  et  dégagée  du  jong 
importun  de  la  superstition  et  de  l’ignorance  •;  il 
nous  a tournés  du  côté  de  l’expérience,  i!  nous  k 
appris  à observer  et  à interpréter  la  nature , rt  à 
profiter  des  découvertes  physiques  que  le  hasard, 
et  la  nature  toujours  agissante,  beaucoup  jilus 
que  le  génie  des  philosophes  , ont  procuré  aux 
hommes.  Les  bons  esprits  de  notre  temps  ont 
suivi  la  route  indiquée  par  Bacon.  Toute  la  foulé 
du  peuple  lettré  de  nos  jorms,  perdant  de  vue  la 
vraie  science  ou  ne  pouvant  la  comprendre , s’est 
enfoncée  dans  le  chaos  des  systèmes,  dans  le  laby- 
rinthe de  la  métliode , et  s’est  crue  fort  avancée 
dans  la  philosopliie,  pour  avoir  troqué  les  noms  de 
scholastique  ou  de  péripatéticien  contre  ceux  de 
cartésien  ou  de  newtonien.  C’était  la  mode  il  y 
a environ  quinze  ans , c’est-à-dire , après  le  retour 
de  ces  deux  compagnies  célèbres  qui  avaient  été 
envoyées  pour  mesurer  la  terre , de  parler  de  la 
métaphysique  avec  beaucoup  de  mépris , et  de 
prôner  la  géométrie  comme  la  seule  science  di^e 
d’occuper  les  esprits  supérieurs.  M.  de  Voltaire, 
toujours  trop  aisément  entraîné  vers  la  nouveauté, 
fut  un  des  premiers  à dcpiiser  la  métaphysique, 
qui  rend  la  philosophie  si  louchante  , et  un  des 
plus  zélés  pai  tisahs  de  la  gcomélric,  qu’il  ne  savait 
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point.  Mais  les  modes  passent,  et  lu  vérité  seule 
demeure.  L’engouement  de  la  géométrie  tire  vers 
sa  fin.  M.  de  Buftbn  a été  le  premier  à avertir  les 
géomètres  qu’il  n’y  avait  pas  dans  leur  science  de 
quoi  s’arroger  de  la  supériorité  sur  les  autres  ; 
M.  Diderot  leur  a prédit  la  fin  de  leur  règne  et 
que  la  chimie  et  riiistohe  naturelle  s’élèveraient 
sur  leurs  débris;  et  moi,  sans  être  ni  prophète  ni 
sorcier,  je  prédis  que  les  chimistes,  lorsqu’ils  au- 
ront la  vogue,  ne  seront  pas  plus  modestes  que 
les  géomètres , et  qu’ils  se  regarderont  à leur  tour 
comme  les  seuls  dépositaires  de  la  vraie  science. 
L’abbé  Terrasson , lorsqu’on  l’entretenait  d’üne  - 
matière  qui  ne  tenait  point  à la  géométrie , de- 
mandait avec  une  naiveté  orgueilleuse  : Qu’est-cc 
que  cela  prouve  ? voulant  faire  entendre  qu’on 
ne  démontrait  rigoureusement  qu’en  géométrie, 
et  que  toutes  les  autres  vérités  étaient,  pour  ainsi 
dire,  précaires  à quelques  degrés  d’évidence  de 
plus  ou  de  moins.  Cela  peut  être  vrai;  mais  je  de- 
manderais volontiers  à mon  tour  , en  voyant  tous 
ces  profonds  calculs,  toutes  ces  admirables  mé- 
thodes : Qu’est-ce  que  cela  apprend  ? Tous  ces 
corps , toutes  ces  formes  qui  font  l’objet  de  la  mé- 
ditation du  géomètre  sont  imaginaires  et  suppo- 
sés, Les  déductions  qu’il  en  tife  sont  rigoureuse- 
ment démontrées  ; mais  il  ne  faut  pas  qu’il  oublie 
que  tout  ce  bel  édifice  n’existe  que  dans  sa  tête, 
et  que,  du  moment  qu’il  veut  opérer  dans  la  na- 
ture , toute  cette  certitude  géométrique  disparait. 
La  géométrie  peut  donc  être  fort  bonne  à exercer 
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et  à aiguiser  l’esprit;  mais  elle  ne  nous  apprendra 
jamais  rien  de  plus  réel  ni  de  plus  certain  que  la 
vraie , la  sage  métaphysique , la  mère  des  connais- 
sances sublimes  , du  doute  et  de  la  probabilité 
dont  il  faut  bien  nous  contenter , notre  faible  vue 
ne  pouvant  supporter  la  clarté  pure  et  entière  de 
la  vérité.  Ainsi,  la  figure  de  la  terre,  soupçonnée 
par  le  grand  Newton,  peut  avoir  une  grande  pi’o- 
babililé  métaphysique  ; mais  tous  les  géomètres 
de  l’univers  calculeraient  et  mesureraient  peu-^ 
dant  tous  les  siècles  avenir,  sans  réussir  à nous 
la  démontrer  géométriquement.  Le  géomètre , en- 
goué de  sa  science,  ressemble  h un  habile  joueur 
d’échecs  qui  se  croirait  plus  capable  que  per- 
sonne de  conduire  une  armée,  ou  mieux  encore 
à un  enfant  qui , après  avoir  construit  de  fort 
beaux  châteaux  de  cartes,  se  regarderait  au-dessus 
de  tous'  les  architectes  , et  ne  croirait  personne 
plus  capable  que  lui  d’ordonner  un  grand  édifice. 
L’engouement  et  la  présomption  avec  lesquels  le 
vulgaire  se  choisit  une  science  de  préférence  , 
qu’il  voudrait  faire  passer  pour  la  science  univer- 
selle et  par  excellence,  il  les  porte  encore  jusque 
dans  les  détails  de  cette  science.  Rien  n’est  plus 
ordinaire,  sur -tout  aux  gens  bornés,  que  de  se 
croire  plus  pénéfrans  que  les  autres,  et  de  vouloir 
passer  pour  tels.  C’est  cette  manie  qui  a engendré 
celle  de  tout  démontrer , et  qui  a inventé  toutes 
ces  ridicules  formules , toutes  ces  itiéthodes  arbi- 
traires par  l’emploi  desquelles  les  sots  se  sont 
donné  le  change , et  se  sont  en  effet  crus  beau- 
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coup  plus  avancés  que  les  vrais  philosophes.  Com- 
bien n’a-t-on  pas  crié  contre  les  Facultés  occultes 
d’Aristote?  Avec  quel  mépris  n’à-t-on  pas  traité 
ceux  qui  avaient  recours  à ces  expédiens?  On  di- 
rait , à entendre  le  superbe  langage  de  nos  philo- 
so])hes  méthodiques , que  la  vérité  se  dérobant 
aux  yeux  défians  du  timide  sceptique,  ne  se  dé- 
voile avec  complaisance  qu’aux  regards  arrogans 
de  celui  qui  ne  doute  de  rien.  C’est  ainsi  qu’à 
force  de  confiance  dans  ses  propres  lumières,  on 
contracte  l’habitude  de  prendre  des  formules  pour 
des  démonstrations , et  de  voir  dans  la  nature  les 
misérables  fantômes  qui  n’existent  réellement  que 
dans  notre  cerveau  faible  et  mal  réglé.  Pour  moi, 
plus  vrai  avec  moi-même,  plus  humble  et  plus  ti- 
mide , plus  borné  peut-être , je  déclare  avec  la  mo- 
destie qui  convient  aux  ignorans,  qu’après  avoir 
reçu  avec  autant  de  respect  que  d’avidité  les  déci- 
sions et  les  démonstrations  de  nos  philosophes  dog- 
matiques, je  ne  mesuis  pas  trouvé  plus  avancéque  je 
ne  l’étais  auparavant;  que,  remonta'ntaux premiers 
qïrincipes,  tant  dansla  physique  que  dans  la  morale, 
et  dans  toutes  les  sciencesqui  intéi'essent  véritable- 
ment l’homme  , j’ai  vu  que , malgré  tous  les  termes 
pompeux,  on  n’expliquait  rien  ; j’ai  vu  disparaître 
la  certitude  et  faire  place  à une  probabilité  méta- 
physique et  à une  évidence  entremêlée  demuages. 
Cette  découverte  m’a  donné  beaucoup  de  mépris 
pour  les  dogmatiques,  d’autant  moins  dignes  d’in- 
dulgence que,  semblables  à cet  insecte  insolent 
et  misérable  qui , jeté'par  le  vent  sur  le  timon  , 
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croyait  être  la  cause  de  la  poussière  qui  s’élevait 
autour  de  lui , ils  se  figurent  orgueilleusement  être 
les  dépositaires  des  secrets  de  la  nature  j et  j’ai 
appris  à ne  respecter  que  ces  hommes  hardis  et 
sages  qui , s’élevant  par  des  vues  sublimes  au  ni- 
veau de  la  nature , percent , d’un  œil  pénétrant 
et  audacieux,  dans  les  recoins  intimes  de  la  vérité, 
sans  s’imaginer  follement  de  pouvoir  jamais  dé- 
couvrir entièrement  son  immense  et  incompré- 
hensible édifice.  Je  suis  donc  si  revenu  du  mépris 
que  les  philosophes  modernes  témoignent  pour 
les  facultés  occultes , que  je  crois  fermement  que 
notre  entendement  ne  saurait  nous  conduire  plus 
loin , et  que  toute  vraie  philosophie  finit  avec  elles. 
Car,  quel  philosophe  a jamais  jm  rendre  compte 
des  sensations  et  de  l’instinct,  deux  facultés  qui 
sont  l’origine  de  toutes  nos  connaissances  et  de 
toutes  nos  actions  , dont  l’existence  est  évidente 
autant  que  quelque  chose  peut  l’ètre  en  métaph}'^- 
sique , et  qu’on  n’expliquera  cependant  jamais. 
Nos  raisonneurs  systématiques  devraient  donc 
bien  comprendre  qu’il  est  plus  pliilosophique  de 
reconnaître  l’existence  de  ces  facultés,  à la  vérité 
inexplicables , et  de  s’y  arrêter  sagement , comme 
aux  limites  que  la  nature  a prescrites  àl’csjirit  hu- 
main , que  de  se  perdre  et  de  s’embarrasser  dans 
•une  foule  de  raisonnemens  qui  ne  méritent  ordi- 
nairement pas  même  l’éloge  de  la  sagacité , parce 
qu’ils  tombent’  dans  le  puérü  et  dans  le  futile. 
Cette  sage  philosophie  établirait  ainsi  sur  les  débris 
de  nos  mauvais  raisonnemens , la  vérité  telle  qu’elle 
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est,  indépendante  de  notre  tête  \ et  ne  nous  trom- 
pant plus  par  les  terçaes  imposans  de  démonstra- 
tions et  de  certitudes,  elle  nous  restreindrait  dans 
nos  véritables  bornes,  et  approcherait  notre  fa- 
culté de  concevoir  et  celle  d’agir  de  la  perfec- 
tion dont  elles  sont  susceptibles...  Je  vais  ajjpli- 
quer  ces  principes  à deux  objets  intéressans  que 
M.  Rousseau  a traités  dans  son  discours  sur  l’éga- 
lité des  hommes,  avec  beaucoup  de  sagacité  , mais 
qu’ü  n’a  fait  qu’embarrasser  de  difficultés , faute 
de  vouloir  avoir  recours  à celte  manière  de  plii- 
losopher  sage  et  simple  que  je  propose.  Quelque 
méthode  de  raisonner  qu’on  se  choisisse  , il  faut 
toujours  en  venir  aux  facultés  primitives  qui  sont 
inexplicables , et  qui  dirigent  dans  la  nature  tout 
ce  qui  se  meut  et  tout  ce  qui  respire.  Nos  pl^o- 
sophes  ont  admis  dans  leur  pliUosophie , l’instinct 
des  bêtes  , sans  difficulté.  S’ils  ont  compté  expli- 
quer quelque  chose  par  ce  terme , ils  se  sont  bien 
trompés;  car  cet  instinct  dont  nous  ne  pouvons  , 
nier  l’existence  sans  attaquer  la  réalité  de  toutes 
nos  connaissances,  est  cependant  la  chose  du 
monde  la  plus  incompréhensible , et  un  vrai  mi- 
racle aux  yeux  du  philosophe.  H y a,  par  exemple, 
une  si  grande  distance  entre  la  faim  que  l’animal 
éprouve  et  l’herbe  qu’il  broute , ces  deux  choses 
sont  si  éloignées  d’avoir  aucun  rapport  entre  elles, 
qu’ü  restera  toujours  réellement  inconcevable, 
comment  l’animal  peut  s’aviser  de  chercher  sa 
nourriture  dans  l’herbe  qu’ü  foule  aux  pieds.  C’est 
par  instinct , djsons  nous  en  ignorans  qui  n’en 
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savent  pas  davantage,  M.  Rousseau  a trouvé  les 
mêmes  difficultés  à expliquer  dans  l’homme , l’ori- 
gine des  langues , de  la  réflexion  et  de  lasociété.  Il 
nous  prouve  évidemment , même  par  son  exemple, 
que  le  raisonnement  ne  produit  sur  tout  cela , rien 
de  satisfaisant;  et  qu’au  contrciire,  à n’écouter  que 
lui , U est  impossible  que  l’homme  ait  jamais  parlé 
ou  réfléchi , ou  qu’il  se  soit  réuni  en  société  ; mais 
pourquoi  n’admettiions-nous  pas  dans  l’homme 
l’instinct , comme  nous  en  reconnaissons  dans  les 
animaux.  Cet  instinct  n’explique  rien,  je  le  sais, 
mais  il  nous  approche  du  moins  de  la  vérité  in- 
compréhensible , il  est  vrai,  mais  qui  pour  passer 
la  portée  de  notre  entendement , n’est  pas  moins 
vérité.  Il  n’est  pas  difficile  de  prouver  par  les  rai- 
sonnemens  les  plus  concluans , que  l’animal  a dû 
mille  fois  plutôt  mourir  de  faim , que  de  s’aviser  de 
brouter  l’herbe.  Cependant  l’animal  broute  j)ar  ins- 
tinct, et  c’est  par  instinct  querhomme parle,  réflé- 
chit et  recherche  la  société.  Chaque  être  obéit  à la 
nature,  et  trouve  dans  cette  obéissance  son  bon- 
heur et  son  bien-être;  et  la  nature  a si  peu  laissé 
ignorer  scs  lois  à ses  créatures  , qu’elle  les  force, 
pour  ainsi  dire,  par  des  impulsions  aveugles , mais 
irrésistibles , à les  accomplir.  C’est  avec  cette  ma- 
nière de  philosopher  qu’d  faut  , ce  me  semble , 
lire  et  juger  les  systèmes  de  M.  Rousseau.  Si  les 
hommes  , dit-il , ont  eu  besoin  de  la  parole  pour 
apprendre  à penser  , ils  ont  eu  bien  plus  besoin 
encore  de  savoir  penser  pour  trouver  l’aride  la 
parole....  Je  réponds  à cela,  que  ce-n^est  pis  à 
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force  de  penser , mais  que  c’est  par  instinct  que 
l’homme  a trouvé  la  parole  ; que  ce  même  instinct 
l’a  porté  à penser , et  qu’à  force  de  penser  et  de 
parler , il  a réduit  la  parole  en  forme  d’art  et  de 
langue.  L’homme  qui  médite , dit  M.  Rousseau , 
est  un  animal  dépravé.  Il  est  possible , je  crois, 
qu’un  individu  se  déprave  et  devienne  tout-à- 
fait  dissemblable  à son  espèce  j mais  qu’une  espèce 
entière  se  cféprave , et  existe  pour  ainsi  dire  en 
dépit  de  la  nature  claus  cet  état  de  dépravation , 
voilà  ce  que  je  ne  crois  ]>as  possible  : la  déprava- 
tion totale  d’une  espèce  serait  suivie  de  son  extinc- 
tion. La  créature  ne  désobéit  pas  à la  nature  impu- 
nément; la  destruction  totale  suivrait  de  près  une 
désobéissance  complète , et  bannirait  de  la  terre 
la  créature  avec  le  souvenir  de  ses  égaremens. 
Concluons  donc  que  l’espèce  humaine , dans  quel- 
que état  qu’elle  puisse  se  trouver,  aussi  long-temps 
qu’elle  subsistera , sera  dans  un  état  conforme  aux 
lois  que  la  nature  lui  a prescrites , et  aussi  parfaite 
que  sa  nature  le  puisse  comporter.  La  parole, 
mais  sur-tout  la  réflexion  sont  la  plus  belle  préro- 
gative de  l’homme;  il  est  vrai  qu’il  lui  en  coûte 
pour  en  jouir.  C’est  la  réflexion  qui  nous  a donné 
la  connaissance  de  la  mort,  idée  horrible  qui  ré- 
pugne à la  créature  que  la  nature  a voulu  attacher 
à la  vie , moins  par  des  liens  indissolubles  , que 
par  un  désir  d’exister  qui  est  sans  bornes.  Mais 
que  faire?  ne  faut-il  pas  toujours  remplir  sa  desti- 
]iée,  et  le  sage  a-t-il  quelque  chose  de  mieux  à 
faire  que  d’apprendix  à s’y  soumettre? 
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Paris,  i5  jauvier  17S6. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  jamais  eu  d’hiver  aussi 
stérile  en  productions  littérales  que  celui-ci.  Le 
génie  français  se  repose  depuis  trois  inoisj  il  n’a 
paru  aucun  ouvrage  remarquable,  et  les  théâtres 
ne  sont  pas  plus  riches  en  nouveautés  que  les 
autres. magasins  de  littérature.  A l’exception  de 
quelques  mauvaises  pièces  qu’on  a données  à la 
comédie  italienne,  à l’insu  du  public,  le  vrai 
théâtre  de  la  nation  , la  comédie  fnmçaise  n’a  eu 
depuis  le.retour  de  Fontainebleau  que  d’anciennes 
pièces  à remettre  sur  la  scène , qui  à la  vérité 
yalent  bien  les  nouvelles  qu’on  nous  donne  de- 
puis quelque  temps.  Il  n’y  a que  dix  jours  qn’on  a 
dormé,  pour  la  première  et  dernière  fois,  Astya- 
nax,  tragédie  nouvelle  de  M.  de  Châteaubrun  , 
de  l’académie  française,  auteur  des  tragédies  de 
Philoclèie  et  des  Troyenn^s,  Toute  la  bonne  dis- 
position du  parterre  et  du  puJjlic  pour  M.  de  Châ- 
teaubrun n’a  pu  faire  réussir  cette  pièce.  Ce  serait 
un  spectacle  bie«  curieux  pour  un  pliilosophe,  que 
de  voir  un  homme  de  beaucoup  d’esprit  ,qui  n’au- 
rait aucune  notion  de  nos  représentations  théâtral- 
les , sortir  de  nos  pièces  nouvelles,  et  d’entendi’e  ses 
observations  ; je  ne  crois  pas  qu’elles  fussent  à l’é- 
loge de  nos  auteurs  ni  de  notre  parterre.  Il  enten- 
drait tant  d’acclamations  d’habitude , tantde  choses 
qu’on  n’applaudit  que  par  une  espèce  de  tradi- 
tion établie  dans  le  public  de  la  comédie , que  ne 
pouvant  sentir  ces  beautés , il  serait  bien  tenté , 
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ou , avec  un  peu  rie  timidité , de  se  trouver  sans 
esprit , sans  goût  et  sans  ressource , ou , avec  peu 
de  confiance , de  regarder  le  parterre  dépourvu 
de  tout  jugement , de  toute  intelligence  et  de 
tout  sentmient  fin  et  délicat.  Il  n’y  aurait  que  la 
réflexion  qui  pût  réconcilier  notre  philosophe  sans 
expérience  , avec  notre  parterre,  et  le  disposer  à 
avoir  meilleure  opinion  du  public,  malgré  l’étour- 
derie de  ses  premières  décisions.  En  effet,  chez  un 
peuple  qui  a eu  anciennement  en  ce  genre , des 
chefs -d’ocm-re  qu’ü  voit  représenter  tous  les 
jours,  il  doit  arriver  assez  communément  que  des 
gens  médiocres , choisissant  la  carrière  du  théâtre , 
s’efforcent  à imiter  servilement  les  modèles  que 
les  hommes  de  génie  ont  laissés , et  que  ces  efforts, 
quelque  vains  et  pitoyables  qu’ils  soient , soient 
non-seulement  soufferts , mais  encouragés  par  le 
parterre , souvent  en  réminiscence  du  beau  mor- 
ceau qu’ils  rappellent  à la  mémoire.  C’est  ainsi 
que  les  auteurs  médiocres  trouvent  le  secret  de 
faire  applaudir  dans  leurs  mauvaises  pièces , les 
traits  de  génie  du  grand  Corneille  et  de  Racine, 
et  qu’il  s’établit  sur  nos  théâtres  une  certaine  pé- 
danterie d’imitation  servile  et  d’applaudissemens 
d’habitude , qui  ne  peuvent  surprendre  que  ceux 
qui  ne  sont  pas  accoutumés  à fréquenter  nos 
spectacles.  En  général , les  efforts  des  cabales  en- 
nemies à pai't,  il  faut  qu’une  pièce  soit  bien  mau- 
vaise pour  tomber  tout-à-fait  et  n’avoir  aucune 
sorte  de  succès.  Si  nous  demandions  donc , au 
sortir  du  spectacle,  à ce  philosophe  que  nous 
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venons  de  jeter  au  milieu  du  parterre,  ce  que 
c’est  qu’une  tragédie  représentée  à Paris , il  ne 
manquerait  pas  de  dire  qu’on  appelle  ainsi  une 
pièce  de  théâtre  où  les  acteurs , après  avoir  percé 
avec  beaucoup  de  peine  la  foule  de  nos  jeunes 
gens  et  de  nos  petits-maîtres  qui  s’opposent  à leur 
passage,  viennent  se  planter  sur  le  devant  de  la 
scène  dans  un  accoutrement  bizarre  et  ridicule , 
et  ordinairement  tout-à-fait  contraire  au  person- 
nage qu’ils  représentent;  où  l’on  a pris  à tâche  de 
charger  toujours  la  nature,  soit  dans  la  démarche, 
soit  dans  le  geste,  soit  dans  la  déclamation,  si  bien 
que  de  tous  les  défauts , celui  qu’on  pardonnerait 
le  moins  dans  un  comédien,  serait  d’ètre  frop  na- 
turel; où  les  acteurs  s’adressent  à tout  moment  au 
parterre  et  se  supposent  en  spectacle,  quoiqu’ils 
doivent  oublier  qu’ils  jouent  devant  le  public,  et 
entrer  dans  leur  situation  et  dans  l’esprit  de  leur 
rôle  avec  une  chaleur  et  une  vérité  qui  les  empê- 
chent de  songer  aux  spectateurs;  où  les  personna- 
ges les  plus  connus  dans  l’histoire,  disent  des  choses 
entièrement  opposées  à leur  caractère  et  à leurs 
mœurs  ; où  les  acteurs  débitent  un  recueil  de 
maximes  et  de  lieux  communs , quoiqu’ils  se  trou- 
vent ordinairement  dans  des  momens  très-pressans 
et  qui  devraient  bien  leur  faire  passer  l’envie  de 
bavarder  et  de  moraliser  comme  des  résens  de 
collège;  et  où,  après  avoir  excédé  les  specta- 
teurs par  des  raisOnnemens  ennuyeux  et  par  des 
maximes  déplacées , ils  se  cachent  derrière  la  scène 
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au  moment  qu’il  est  question  d’agir.  Si  l’on  veut 
se  donner  la  peine  d’appliquer  ce  tableau  ébauché 
à la  plupart  des  pièces  qu’on  nous  donne  depuis 
((uelque  temps,  on  verra  que  la  représentation  en 
tloit  paraître  insupportable  à ceux  que  l’habitude 
n’a  pas  familiarisés  avec  beaucoup  d’absurdités  éta- 
blies , et  qu’en  général  nos  poètes  qui  ont  tra- 
vaillé après  Corneille,  Racine  et  M.  de  Voltaire, 
ne  méritent  pas  plus  d’estime  et  de  distinction , que 
ces  manœuvres  obscurs  qui  fabriquent  servile -f 
ment  des  moules  d’après  les  modèles  dés  grands 
hommes;  encore  y a-t-il  cette  difl’érehee,  que  le 
manœuvre  ne  se  permet  pas  le  moindre  écart  de 
sou  modèle,  au  lieu  que  le  poete  en  mettant  tlu 
sien,  donne  à un  modèle  admirable  un  vérnis 
souvent  faux  et  ridicule.  Je  me  suis  donc  fait  uae 
règle  générale  suivant  laquelle,  .n’estimant  dàna 
les  beaux  arts  que  ce  qui  est  protluit  par  l’impul-' 
sion  du  génie , je  condamne  à l’oubli  tout  ee  qu’a» 
instinct  d’imitation  a suggéré  aux  gens  médiocred  y 
et  la  première  chose  que  je  demande  quand  il 
s’agit  de  juger  un  tragique,  est  de  savoir  si  cet 
homme  aurait  fait  des  tragédies  quand  même  il 
n’y  en  aimait  .jamais  eu  de  laites.  Je  ci'Qis  qu’on 
peut  dire  avec  vérité  que.  tout  homme  qui  ne 
serait  pas  en  état  de  créer  le  genre  dans  lequel  il 
prétend  exceller,  u’y  sera  jamais,  un  gé^nie  bieit 
supérieur.  Je  suis  fâché  que  cet  arrêt  toinl^  sur 
M.  deChâteaubrun.  , , . 

La  pièce  est  dans  les  règles  de  la  recette  de  tra-> 
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géclie  que  je  rais  donner  ici.  Prenez  deux  per- 
sonnages vertueux  et  un  méchant,  soit  tyran,  soit 
traître  et  scélérat  ; que  ce  dernier  brouille  les 
deux  premiers , qu’il  les  rende  malheureux  pen- 
dant quatre  actes,  durant  lesquels  il  débitera  un 
recueil  de  maximes  effroyables,  enrichi  de  poi- 
sons , de  poignards , d’oracles  , etc. , tandis  que  les 
• personnages  vertueux  réciteront  leur  catéchisme 
de  maximes  morales  -,  qu’au  cinquième  acte  , la 
puissance  dü  tyran  soit  anéantie  par  quelque 
émeute , ou  la  trahison  du  scélérat  découverte  par 
quelque  personnage  épisodique  et  secoüraiîle,  que 
le  méchant  périsse , et  que  les  honnêtes  gens  de 
la  pièce  soient  sauvés.  N’oubliez,  pas  sur-tout , si 
la  France  a des  difFérens  avec  l’Angleterre  ou  qu’il 
y ait  des  querelles  entre  les  parlèmeris  et  le  clergé, 
de  ^re  des  allusions  dans  vos  vers  à ces  circons^ 
tances  , et  de  mettre  dans  la  bouche  de  vos  ac- 
teurs des  maximes  sur  la  paix  et  sur  la  guerre  ^ sur 
les  ministres  des  autels , sur  les  dépositaires  des 
lois , etc. , et  vous  aurez  fabriqué  une  pièce  qui 
sera  applaudie  pendant  plus  de  trois  semaines  ^ 
trois  fois  la  semaine  à la  comédie  française.  O im- 
mortel Sophocle  ! ô sublime  Euripide!  ce  n’est  pas 
par  ce  chemin  que  votre  génie  a percé  jusqu’à 
nous,  pour  arracher  à votre  postérité  étonnée,  les 
acclamations  d’une  admiration  méritée  et  sincèrci 


Si 
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y ERS  sur  les  ruines  de  Lisbonne , , aUribuè* 
à M.  de  K oltaire.  (i).  • 

Quel  est  ce  dieu  de  nos  calamités,  ' 

Qui  dans  le  sein  de  la  terre  entr 'ouverte 

Veut  replonger  nos  superbes  cites?  -, 

Triste  Lisbonne,  il  a juré  ta  perte; 

Tes  citoyens,  tes  palai^  engloutis, 

En  un  instant  se  sont  anéantis. 

Que  t’ont  servi  ces  légions  sacrées  

E)e  pénaillons  chez  toi  si  révérées!  ' 

XU|  Ips  croyais  dignes  amis  du  ciel , 

Faits,  popr  calmer  l’ire  de  l’éterncL  , . , 

■Clc  tribunal  de  sang  et  de  colère  , 

dans  les  murs,  îiiirsi  que  clicz  ribcre, 

’ Gîinenta  Rome  à l’aide  de  la  foi, 

Bepoussa-t-il  le  bras  levé  sur  toi? 

Xjes  cliapelpts  , tes  pieuses  reliques , 

Tes  e.r:wto, à de  milliers  de  saints, 

Tant  d’oraisons,  de  dévotes  pratiques,,  ; . 

Cés  vieux  respects  pour  les  rescripts  romain?  , 

' Qu’ont-ils  produit  én  ce  jour  de  misère  , 

;!j-.0,ù:tai  imine  é]K>uvcthta  la, 'terre? 

■(ii'  P^tJfildeslin  de  l’heturcu-se  Aibion  , i ■ ' 

QAtl/df^  berreur  otfoj^tanle  p?;osélylfi,  i 

En  Irailanl  tout  de  super^lili.on,  i - ■ 

Ril  de  nos  saiuts  et  de  notre  eau  bénite,  , ‘ ‘ . 

f • * . • / ^ i ’ 

En  se  fennanl  les  portes  de  Sion,  ^ 

En  vaiii , d’Alger  rivale  inercénairc, 

Bortjant  sur  mer  pavillon  de  éorsaire  , 

Ag  d)-pit  public  insul^ntAïqovrdihui., . t 
Q,c . j ps  tic*  imppftvme.  clt  jpaère. 

Nous  la  voyons  braver  la  règle  austère , 
l.es  dieux  encor  lui  prêtent  leur  appui. 

O Providence  ! ô ni3:stèr£  sublûne , 

(i)  Cc-9  vers  sont , dit-on,  de  M.  de  Ximencs  , qui  les  avait  fait 
courir  sui«  le  nom  de  Voltaire. 
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Si  quelquefois  notre  cœur  combattu  , 

En  chancelant  se  perd  dans  ton  abyme , 
C’est  quand  le  bras  qui  frappe  la  iferlu 
N’a  pas  au  moins  commencé  par  le  crime. 


Je  ne  sais  si  ces  vers  .sont  de  M.  de  Voltaire* 
On  me  mande  de  Genève  que  le  poërae  sur  l’évé- 
nement de  Lisbonne  contient  plus  de  deux  cents 
vers,  que  VÇptimisme  de  Leibnitz  y est  vive- 
ment attaqué , et  que  le  ton  général  de  ce  mor- 
ceau n’est  pas  assez  dévot  pour  promettre  à 
l’auteur  un  grand  succès  parmi  les  fidelles.  J’ai 
assisté  , il  y a trois  jours , à la  lectiu  e du  poème  de 
la  Religion  naturelle , du  même  auteur.  Ce  poème , 
divisé  en  quatre  chants,  et  adressé  au  roi  de 
Prusse,  m’a  paru,  auütnt  qu’on  en  peut  juger  à 
une  lecture  ti‘è.s-rapide,  de  la  plus  grande  beauté, 
et  de  la  force  de  cinq  ou  six  discours  en  vers  de 
M.  de  Voltaire.  Quoique  les  argumens  qu’on  y 
emploie  en  faveur  du  déisme  n’aient  rien  de 
neuf,  la  poésie  en  est  si  admirable,  si  élevée , si 
touchante,  si  pathétique,  que  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  pronoiicer  l’anatbèine  contre  celui  dont 
les  yeux  ne  se  rempliraient  point  de  larmes  à 
la  lecture  d’un  ouvrage  qui  fait  tant  d’honneur 
à l’humanité.  Il  n’y  a ici  qu’un  seul  homme 
qui  le  possède , le  récite , et  ne  le  donne  à per- 
sonne. 


M.  l’abbé  Prévost  vient  de  nous  donner  h; 
commencement  de  la  traduction  du  roman  an- 

5i  * 
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glais  (le  M.  Richardson,  intitulé  : Histoire  du  che- 
valier Grandisson^  par  l’auteur  de  Pamela  et  de 
Clarisse.  Je  me  réserve  de  soumettre  à votre  juge- 
ment mes  idées  sur  ce  roman,  lorsque  M.'  l’abbé 
Prévost  nous  en  aura  donné  la  finj  il  nous  la  pro- 
met dans  le  courant  de  ce  mois-ci.  Ceux  cpd 
sonten  état  d’apprécier  leméritedeM.  Richardson, 
ne  seront  contens  ni  du  plan  que  M.  l’abbé  Pré- 
vost a suivi  pour  réduire  ce  romap , ni  de  ce 
qu’il  en  dit  dans  l’introduction  qui  est  à la  tête 
de  la  traduction.  Il  se  rappelle  à l’occasion  des 
ouvrages  de  Richardson,  l’idée  du  Boccalini  qui 
prétendait  que,  dans  un  bloc  de  bois  ou  de  pierre, 
il  y avait  toujom’s  une  belle  statue  renfermée  : La 
dilficadté  n’était  que  de  l’en  tirer.  R faut  avoir 
bomie  opinion  de  soi  pour  se  faire  ainsi  sculp- 
teur du  marbre  de  M.  Richardson.  C’est  vrai- 
ment lui  qui  est  un  artiste  sublime j et  vous,  tra- 
ducteurs, si  vous  osez  toucher  à ses  chefs-d’œuvre, 
ôtez-en,  si  vous  poifsrez,  ces  taches  légères  et 
cette  poussière  qui  couvre  par-ci  par-là  ces  sta- 
tues admirables;  dégagez-les  de  cette  teri’e  qui 
cache  quelquelbi/1  leurs  contours;  mais  gardez- 
vous  de  porter  une  main  profane  jusque  sur  la 
statue  même,  de  peur  de  trahir  votre  ignoran(îe 
et  votre  insensibilité. 


Les  marques  de  sensibUité  de  la  part  des  princes 
sont  toujours  très-précieuses  : la  bonté  de  leur 
cœur  assure  souvent  bien  mieux  la  tranquillité  et 
le  bonheur  peuples  que  tous  les  hcqreux 


Digitized  by  Google 


J.\NVIER  1756.  485 

efforts  de  leur  génie.  Vous  savez  sans  doute  que 
M.  le  Dauphin , il  y a environ  huit  mois , en 
jouant  avec  un  fusil  eut  le  malheur  de  blesser  un 
de  ses  écuyers , M.  de  Chambort , qui  en  mourut 
peu  de  jours  après.  Il  a laissé  une  femme  qu’il 
aimait  tendrement  et  dont  il  était  adoré  : c’était 
un  homme  de  mérite  généralement  estimé,  M . le 
Dauphin  a donné  dans  cette  occasion  toutes  les 
marques  d’un  désespoir  extrême.  La  veuve  de 
M.  de  Chambort  vient  d’obtenir  six  mille  livres 
de  pension  sur  le  domaine  du  roi.  Elle  était 
gros.se  lorsque  ce  malheur  arriva.  Depuis  étant 
j)i'ès  do  son  ternie , elle  avait  écrit  à M.  le  Dau- 
phin pour  lui  recommander  son  enfant,  au  cas 
qu’elle  vînt  à manquer.  Voici  la  répon.se  de  ce 
prince,  datée  de  Versailles  du  3o  janvier  1766. 

« Vos  intérêts , Madame , sont  devenus  les 
» miens;  je  ne  les  envisagerai  jamais  sous  une 
J)  autre  vue.  Vous  me  verrez  toujours  aller  au- 
» de^nt  de  tout  ce  que  vous  pouvez  souhaiter 
» poiu*  vous  et  pour  cet  enfant  que  vous  allez 
y>  mettre  au  jour.  Vos  demandes  seront  toujours 
» accomplies.  Je  serais  bien  fâché  que  vous  vous 
» adressassiez  pour  leur  exécution  à un  autre  qu’à 
» moi.  Sur  qui  pourriez- vous  compter  avec  plus 
» d’assurance.  Ma  seule  consolation  après  l’hor- 
» rible  malheur  dont  je  n’ose  seulement  me  re- 
» tracer  l’idée , est  de  contribuer , s’il  est  jios- 
» sible,  à la  vôtre,  et  d’adoucir,  autant  qu’il  dé- 
» pendra  de  moi,  la  douleur  que  je  ressens  comme. 
».  vous-même.  » 
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Paris,  i5  févrirr  lySG. 

M l’abbé  Coyer,  auteur  de  plusieurs  feuilles 
satiriques  et  morales  qu’il  a ramassées,  il  n’y 
a pas  long-temps,  sous  le  litre  de  Bagatelles 
moraks , vieni  de  donner  une  hnnliure  inti- 
tulée la  Noblesse  commerçante , qui  a eu  une 
sorte  de  succès.  Le  frontispice  de  cet  ou\Tage 
vous  mettra  tout  d’un  coup  au  fait  du  système, 
de  l’auteur.  On  y voit  un  genlillioinnie  qui,  laa 
de  vivre  dans  l’inutilllé  , montre  ses  niiu’ques 
de  noblesse,  un  écussoq,  un  timbre,  un  casque 
d’armoiries  et  un  parchemin  qui  renferme  ses 
litres , ])ré.sens  de  la  nature,  dont  il  n’a  tiré  aucun 
fruit.  Il  s’en  détache,  et  va  s’embarquer  pour 
servir  la  patrie  , en  s’enrichissant  j)ar  le  com- 
merce... On  ne  saurait  refuser  à M.  l’abbé  Coyer 
une  sorte  d’esprit  : il  a du  sel , il  voit  assez  bien 
de  petits  ridicules.  Personne  n’est  peut-éti^plus 
propre  que  lui  à faire  la  satire  de  nos  jeunes  gens 
à cabriolet  ; mais  il  manque  d’une  (pudilé  essen- 
tielle pour  le  métier  qu’il  entrepreml  de  faire. 
Il  faut  de  grandes  vues,  des  idées  piofondes  et 
lumineuses  ; les  siennes  sont  toutes  petites  et  ré- 
trécies. 11  est  parmi  les  moralistes,  ce  que  les  infa- 
tigables observateurs  d’insectes  sont  vis-à-vis  du 

O 

philosophe  dont  l’œil  hardi  et  péuétraail  ose  en- 
visager l’univers,  et  percer  jusqu’aux  abymes 
de  la  vérité.  Quand  un  homme  de  celte  classe 
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•é  botnc  à la  simple  môrale,  lé  mal  n’est  pas 
grand;  s’il  n’éctit  pas  pour  des  gens  accoutumés 
à pens«^’,  il  peut  cpielqucfois  êlre  utile  aux  en- 
fans  ; mais  il  devient  ordinairement  hisupportablè 
dès  qu’il  se  mêle  de  politique.  VoüÀ  le  cas  dë 
M.  l’ablié  Coyer.  Ses  amis  n’aurüiient  jamais  dû 
lui  peinieltrc  de  quitter  les  insecti'S.  L’auteur 
de  y Aimée  merveilleuse  et  des  Conseils  à une 
dame  nouvellement  nlarîée  > ne  devrait  pas  ou- 
blier dans  son  bréviaire  les  vers  que  la  modesti»! 
a inspirés  au  plus  illustre  poète  du  sfètle  : 

Le  ciel  ne  m’a  point  fait  pour  régir  des  ét.its, 

Pour  congédier  les  rois , pour  enseigner  les  sages. 

Ces  vers  deviendraient  très-vrais  dans  Libouche 
de  M.  l’abbé  Coyer.  Ce  n’est  pas  que  la  noblesse 
commerçante  ne  puisse  passer  pour  un  cTief- 
d’œuvre  de  politique  parmi  les  bourgeois  de  la 
rue  Saint-Denis,  même  panni  le  grand  nombre 
de  nos  gens  du  monde  si  sûrs  dans  leur  goût,  si 
prcjdnds  et  si  mesurés  dans  leurs  jugemens;  mais 
il  est  impossible  que  ceux  qui  ont  de  l’élévation  et 
de  l’étendue  dans  leurs  vues , et  qu’un  long  com- 
merce avec  Platon  et  Montesquieu  a rendus  dif- 
ficiles , s’accoinmodenfde  la  politique  de  M.  l’abbé- 
Coyer.  Les  écrivains  de  s^  sphère  ont  ordinaire- 
ment deux  défauts.  Les  vérités  qu’ils  vous  étalent 
sont,  pour  la  plupart,  si  communes,  si  peu  con- 
testées, qu’on  ne  sait  pourquoi  ils  prennent  la 
peine  d’établh’  si  laboi  ieusement  et  avec  tant  de 
soin , des  choses  çpre  personne  ne  révoque  eh 
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^oute.  Qui  e3t-ce  qui  vous  disputera  qu'il  faille 
pncourager  le  commerce,  et  cent  autres  vérités 
aussi  triviales  qu’on  nous  a déjà  répétées  ^ millé 
fois,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  long-temps  qu’on  écrit 
sur  ces  matières.  Les  inductions  qu’ils  tirent  de 
pes  principes  connus  sont  presque  toujours  fausses, 
minces  et  mal  vues.  En  Angleterre,  la  noblesse 
fait  le  commerce  et  s’en  trouve  très-bien.  Donc, 
il  faut  que  la  noblesse  française  fasse  de  même, 
parce  que  le  commerce  est  une  chose  utile  pour 
l’Etat,  et  que  les  Anglais  en  retirent  de  grands 
avantages  ; et  que  moi  qui  raisonne , ne  vois 
point  d’inconvénient  qu’il  en  soit  de  même  en 
France.  A ces  deux  défauts  M.  l’abbé  Coyer  en 
a joint  un  troisième,  qui  consiste  dans  l’air'  de 
sermon  qu’il  a donné  à sa  brochure,  dans  des 
déclamations  fréquentes  et  dans  une  inégalité 
de  ton  qui  dépareraient  son  ouvrage  quand  le 
fonds  en  serait  excellent.  Toute  la  fin  sur-tout, 
et  c’en  est  un  tiers , n’est  qu’une  puérile  ampli- 
fication de  rhétorique.  Je  ne  compte  pas  les  traits 
et  les  saillies  qui  échappent  à l’auteur , contre  les 
grands  ; c’est  la  mode  depuis  quelque  temps  de 
les  décrier.  Tous  ceux  qui  ont  la  tête  vide  d’idées, 
et  remplie  de  cette  fumée  de  la  gloire  lit- 
téraire, ne  pouvant  rien  faire  pour  la  mériter 
d’une  manière  solide , se  mettent  à écrire  ou  à 
déclamer  dans  les  cercles , çonfre  les  grands , et 
à vanter  l’excellence  et  la  prééminence  de  l’état 
d’un  homme  de  lettres.  Suivant  ces  messieurs, 
ü n’y  a qu’à  prendre  ce  titre-là  pour  avoir  droit 
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aux  hommages  rie  runivors.  11  seiait  cependant 
à désirer  qu’ils  fussent  un  peu  plus  occupés  de 
l’intérêt  des  lettres  , que  de  celui  des  littérateurs. 
Ce  n’est  pas  par  son  état,  c’est  j>ar  ses  quaLtés 
personnelles  qu’on  est  estimable,  et  qu’on  a droit 
à la  considération  du  public.  L’homme  de  lettres 
est  moins  que  personne  dans  le  cas  de  tirer  vanité 
de  son  état.  S’il  a des  trdens,  c’est  son  nom  qui 
feit  sa  gloivè , et  s’il  n’en  a p:is , c’est  un  oisif 
qui  ferait  bien  mieux  de  labourer  la  terre,  que 
de  passer  sa  vie  inutile  à célébrer  l’excellence 
de  sa  vocation.  Le  dernier  parmi  les  gens  de 
lettres  ne  vaut  pas , à beaucoup  près,  un  honnête 
ouvrier , ni  même  un  honnête  laquais.  Voilà  la 
vérité,  et  je  suis  bien  aise  de  la  dire,  en  passant, 
de  mes  confrères.  11  y a long-temps  que  leurs  ri- 
dicules déclamations  me  fatiguent.  Un  étranger 
qui  s’en  rapporterait  à eux , prendrait  des  idées 
bien  fausses  de  ce  pays-ci.  Il  n’y  en  a point  où 
les  lettres  soient  plus  considérées,  où  les  talens 
soient  plus  caressés.  ' Un  jeune  homme,  pour 
peu  qu’il  promette , est  accueilli  par-tout.  Une 
seule  brochure  qui  ait  un  peu  de  succès , vous 
lait  rechercher,  et  vous  introduit  dans  la  meil- 
leure compagnie  de  Paris.  Tous,  et  les  gens  de 
la  cour  plus  que  les  autres  peut-être , sont  em- 
pressés à vous  donner  des  marques  d’estime. 

Revenons  à la  noblesse,  et  laissant-là  les  propos 
de  M.  l’abbé  Coyer,  voyons  s’il  serait  à souliaiter 
qu’elle  fît  le  commerce.  Avant  que  de  quittei- 
notre  auteur , il  faut  cependant  convenir  qu’il  y 
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a quelques  articles  bien  faits  dans  sa  brocliure* 
celui  de  la  population  entr’aiitres,  mérite  pai'ti- 
culièrenient  des  éloges.  M.  le  niarquis  de  Liissai , 
dans  des  réflexions  qu’on  a publiées  depuis  sa 
mort,  dans  le  Mercure,  pense  qu’on  ne  saurait 
permettre  en  France  le  commerce  à la  noblesse, 
sans  des  Inconvéniens  très-grands.  C’est  son  opn 
‘ nion  que  M.  l’abbé  Coyer  combat.  L’illustre  pré- 
sident de  Montesquieu  dit  : « Des  gens  frappés 
» de  ce  qui  se  passe  dans  quelques  états , pensant 
» qu’il  faudrait  qu’en  France  il  y eût  des  lois  qui 
» engageassent  la  noblesse  à faire  le  commerce  ; 
» ce  serait  le  moyen  d’y  détruii-e  la  noblesse 
M sans  auciuie  utilité  pour  le  commerce  ».  Ce  ton 
dogmatique,  dit  M.  l’abbé  Coyer,  me  surpreiid. 
Si  M.  de  Montesquieu  avait  jugé  à propos  de  dire 
ses  raisons,  je  tâcherais  d’y  répondre.  Tàchoni 
d’indiquer  ces  raisons  que  l’immortel  auteur  de 
l’Espî'it  des  lois  n’a  point  dites , et  voyons  s’il  eût 
été  aisé  à l’auteur  de  la  Noblesse  commerçante  , 
d’y  répond  re.  Y ous  les  trouverez  en  grande  partie 
dans  les  remarques  du  marquis  de  Lassai,  aux- 
quelles notre  abbé  commerçant  n’a  opposé  que 
de  })etites  idées.  7’irons  ces  raisons  maintenant 
des  principes  lumineux  du  président.  L’honneur 
est  le  principe,  sinon  de  tout  état  rrïonarcliique, 
comme  le  prétend  M,  de  Montesquieu , du  moins 
et  incontestablement  de  la  monarchie  française; 
ce  principe,  ce  fantôme,  cette  chimère,  ou  comme 
il  vous  plaira  de  l’appeler,  produit  tons  les  jours 
les  effets  les  ])lus  surpreiians.  C’e.st  lui  qui  a sou- 
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tenu  et  raflermi  plus  d’une  fois  la  nionareliie 
chancelante,  et  qui,  dans  les  plus  grandes  cxlrc- 
niltés,  n’a  jamais  manque  d’opérer  les  plus  grands 
miracles.  C’est-là  ce  puissant  génie  de  la  Fi.uice 
qui  a perpétué  son  gouvernement  jusqu’à  nos 
jours , comme  l’amour  de  la  paUie  rendit  autre- 
fois Rome  maîtresse  de  l’univers , comme  l’amour 
austère  de  la  vertu  l endit  jadis  Sparte  l’admira- 
tion et  l’étonnement  de  la  terre,  Aux  yeux  du 
])hilosopJic  , il  n’y  a pas  d’autre  mcrveilli  ux  dans 
la  destinée  des  empires  j mais  cet  amouv  de  l’hon- 
neur, de  la  patrie,  de  la  vertu,  n’est  pas  nnseutimeut 
raisonné  qu’on  puisse  donner  et  ôter  auxj>eup!csà 
son  gré  ; il  ne  connaît  ni  la  méthode  de  la  pliiloso- 
phie,  )ii  les modilicatioas de  la  logique;  il  estimpé- 
tueuxet  fanatique;  il  germe,  il  fermente,  ils’empare 
d’un  peuple  pour  le  porter  au  milieu  des  dangers, 
au  faîte  de  la  gloire.  La  vérité  telle  qu’elle  est, 
indépendante  de  notre  tète,  n’est  imint  agissante, 
paisible  et  tranquille , elle  se  laisse  chercher  et 
contempler  sans  rien  produire  ; c’est  lorsqu’elle 
a passé  par  nos  cerveaux  qu’elle  devient  chaude 
et  remuante,  si  l’on  peut  parler  ainsi.  C’est  eu 
prenant  dans  nos  tètes  cette  pointe  romanesque 
qui  nous  pousse  malgré  nous  aux  grandes  actions, 
qu’elle  ojicre  ces  prodiges. qui  vont  quelquefois 
jusqu’à  ébranler  dans  ses  foudemens  la  terre  éton- 
née de  la  hardiesse  de  scs  enfans.  Voilà  pourquoi 
les  peuples  qui  ont  une  imagination,  ou  vive,  ou 
forte,  n’ont  jamais  manqué  de  jouer  un  rôle.  La 
vivacité  de  l’imagination  leur  donne  des  momeuü 
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merveilleux  d’enlhoiisiasme  qui  les  entraîne  dans 
le  tourbillon  des  grandes  choses , des  actions  ex- 
traordinaires , avec  une  rapidité  inconcevable.  La 
force  dé  l’imagination  les  met  en  état  de  recevoir 
des  impressions  profondes  pour  plusieurs  siècles, 
et  de  conserver  dans  toute  leur  vigueur  ces  prin- 
cipes , ou  , si  vous  voulez , ces  préjugés  qui  cons- 
tituent l’esprit  national.  On  a dit  quelquefois  qu’un 
peuple  chrétien  tel  qu’il  doit  être  suivant  l’esprit 
de  l’évangile,  ne  saurait  subsister.  Cela  serait  bien 
plus  vrai  d’un  peuple  philosophe , s’il  était  possible 
d’en  former  un;  il  trouverait  sa  perte  au  sortir  du 
berceau,  dans  le  vice  de  sa  constitution.  La  phi- 
losophie nous  montre  sans  cesse  le  néant  de  toutes 
choses  : elle  crie  au  milieu  des  Succès  comme 
dans  les  plus  grands  malheurs  : ô vanité  ! vanité  f 
au  lieu  de  nous  encourager,  elle  nous  dégoiite. 
JNe  vaut-il  pas  bien  en  effet  la  peine  de  se  signaler 
par  d’illustres  exploits , de  marquer  ses  jours  par 
de  grands  travaux , lorsque  l’homme  le  plus  fa- 
meux et  l’homme  le  plus  ignoré  subissent  le  même 
sort,  et  qu’après  quelques  instans  ils  rentrent  tous 
les  deux  dans  la  poussière  dont  une  main  inconnue 
les  a tirés?  Cet  argument  retieiidniit  éternellement 
tous  les  peuples  de  la  terre  dans  l’inactivité  et 
dans  l’indifférence  <le  leur  sort,  si  la  puissance  qui 
créa  l’homme  ne  lui  eût  donné  en  partage  cette 
heureuse  espérance  plus  forte  que  la  raison,  le 
charme  de  l’illusion,  les  prestiges  de  l’enthou- 
siasme dont  il  est  sans  cesse  le  jouet,  mais  aux- 
quels il  doit  cette  ivresse  de  volupté  et  de  gloire 
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qui  l’étourdit  sur  les  malheurs  de  sa  condition. 
Un  sage  législateur,  bien  loin  de  choquer  l’esprit 
national , travaille  soigneusement  à le  conserver 
dans  toute  sa  vigueur  : toutes  ces  lois  sont  dirigées 
et  tempérées  par  ce  puissant  motif.  S’il  en  agis- 
sait autrement , et  qu’il  eût  l’imprudence  d’offen- 
ser cet  esprit  national , ü en  résulterait  des  maux 
violens  et  subits  par  les  efforts  que  le  génie  de  la 
nation  ferait  contre  les  attentats  de  la  tyrannie, 
ou  bien,  ce  qui  serait  plus  funeste  encore, la  loi 
altérerait  insensiblement  le  génie  du  peuple  qu’elle 
domine , et  jiréparerait  ainsi  de  loin  sa  ruine  et 
son  anéantissement  par  des  cbangemens  imper- 
ceptibles qu’elle  opérerait  dans  les  opinions  et 
dans  les  préjugés  delà  nation.  Tout  est  perdu  si 
ces  fantômes  disparaissent,  et  le  peuple  le  plus 
brillant  et  le  plus  fameux  périt  du  moment  que 
l’esprit  national  est  anéanti.  Sa  gloire  et  sa  puis- 
sance ensevelies  avec  son  génie,  ne  lui  laissent 
que  le  vain  et  inutile  souvenir  de  ce  qu’il  a été. 
Or,  je  vous  laisse  à penser  combien  U serait  im- 
prudent et  dangereux  de  corriger  dans  la  nation , 
cette  soif  de  l’honneur  qui  l’excite  sans  cesse  à de 
grandes  choses , et  qui  la  tourne  particulièrement 
du  côté  de  la  gloire  militaire  ; et  vous  verrez  si 
M.  de  Montesquieu  a raison  de  dire  que  ce  serait 
détruire  la  noblesse  que  de  l’engager  à faire  le 
commerce;  je  dis  bien  plus,  ce  serait  détruire 
l’esprit  national.  11  faut  être  bien  dépourvu  de 
sens  pour  croire , comme  M.  l’abbé  Coyer , que 
la  noblesse  en  se  livrant  au  commerce , nq  per- 
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€h’alt  aucunement  cet  esprit  militaire  qui  la  porte; 
à servir  le  roi , et  à n’.attendre  pour  toute  récom- 
pense de  ses  services  que  quelques  distinctions 
souvent  frivoles,  que  l’opinion  et  le  préjugé  ont 
rendu  précieuses.  Si  l’esprit  de  commerce  s’em- 
parait réellement  de  la  noblesse,  au  bout  de  deux 
ou  trois  générations,  le  roi  né  trouverait  plus 
d’officiers  pour  ses  armées.  Quel  serait  en  etlet 
le  fou  qui  quitterait  l’aisance  dont  il  jouirait  dans 
Ih  maison  de  .son  père , pour  aller  en  qualité  dei. 
lieutenant  ou  de  capitaine  d’infanterie  servir  le 
roi  qui  ne  lui  donne  pas  de  quoi  manger  du  pain, 
et  qui,  au  bout  de  vingt  ans  de  service,  et  après 
bien  des  dangers  et  des  travaux,  le  réeonipense 
d’un  bout  de  ruban  rouge,  ou  d’un  brevet  de 
lieutenant-colonel,  avec  cent  écus  de  pension? 
Voilà  pourtant  à quoi  se  réduisent,  aux  yeux  du 
pliilosoplie,  toutes  les  faveurs  militaires;  et  mal- 
heur à la  France  si  jamais  la  noblesse  devient  phi- 
losophe et  commerçante,  et  si  l’on  peut,  sans  se 
déshonorer , ne  pas  servir  le  roi  ! M.  l’abbé  Coyer , 
qui  ne  voit  point  de  danger  dans  ce  changement, 
et  qui  croit  que  le  service  du  roi  n’en  aurait  rien 
àr craindre,  nous  cite  cependant  la  noblesse  an- 
glaise poui’  avoir  été  autrefois  aussi  guerrière  que 
la  nôtre',  et'ne  disconvient  pas  qu’elle  a totalement 
perdu  l’esprit  militaire.  Elle  l’a  si  bien  perdu , que 
l’habit  d’ordonnance  est  un  objet  de  mépris  pour 
le  peuple  de  Londres , et  que  la  nation  est  épuisée 
pour  solder  des  troupes  étrangères  , ne  trouvant’ 
pas  chez  elle  de  quoi  en  former  à proportion  du 
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îjcsoin  qn’clle  en  a.  JN’est-ce  pas  là  un  bel  exemple 
à suivre  pour  la  noblesse  française?  Si  l’Angleterre, 
invitée  par  sa  position  et  par  sa  constitution,  a 
bien  fait  de  s’abandonner  entièrement  au  com- 
merce , et  de  chercher  dans  ses  richesses  torrs  les 
ressorts  de  sa  puissance , la  France  infiniment  plus 
heureuse  par  les  avantages  de  son  sol  et  de  sa 
situation , parle  génie  et  l’indvLstrie  de  ses  peuples, 
la  France  qui  doit  avoir  plus  d’un  objet,  et  qui 
a en  elle  de  quoi  n'unir  la  gloire  des  armes  et  des 
lettres  aux  richesses  de  l’industrie  et  du  com- 
merce, ne  prendra  pas  sans  doute,  sur  les  avis 
d’un  imprudent  auteur,  cliez  ses  voisins  de» 
leçons  qu’il  lui  coûterait  cher  un  jour  d’avoii' 
suivies.  D’aUleurs,  et  quoiqu’on  dise  M.  l’abbé 
Çoyer,  les  principes  de  l’honnem:,  et  du  com- 
raeixe  ne  sauraient  s’allier  ensemble.  Suivant 
notre  auteur  , le  gouvernement  n’a  qu’à'honorer  ’ 
le  commerce , et  nous  appliquerons  sans  difficulté 
nos  idées  de  l’honneur  aux  objets  de  trafic  et  de 
laégoce  et  à ceux  qui  l’exercent.  Il  ne  faut  pas 
avoir  réfléchi  bien  profondément  poiu*  sentir  com- 
bien cette  conséquence  est  chimérique.  Jamais 
aucun  peuple  cominerçant  n’a  eu  des  idées  de 
l’honneur  : témoins  les  Juifs  et  les  Arabes,  Car- 
thage et  ,Tyr.  Les  Anglids  mêmes  ne  connaissent 
pas  ce  qu’on  appelle  le  sentiment  de  l’honneur  en 
France  ; on  n’en  soupçonne  pas  seulement  Iç» 
lloUundais-  Si  ces  deux  peuples  ont  joui  d’un 
bien  plus  précieux  que  l’honneur  de  la  liberté, 
U faut, convenir,  que  leun  corruption  leaen  a asse» 
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éloignés  aujourd’hui , et  que , quelque  corrompu 
qu’on  soit  en  France,  et  quelque  indifférence 
qu’on  ait  contractée  pour  Ik  vertu , l’honneur , le 
sentiment  distinctif  de  la  nation , malgré  les  con- 
vulsions passagères  des  systèmes , malgré  les  for- 
tunes scandaleuses  de  la  finance , n’a  [>oint  encore 
éprouvé  de  forts  ébranlemens.  Nous  couvrons 
du  moins  nos  affaires  d’intérêt  et  de  concussion 
du  voile  du  mystère,  gardons-nous  de  le  déchirer. 
Quand  l’impudence  et  la  publicité  se  joignent 
chez  un  peuple  aux  sentimens  bas  et  aux  actions 
déshonnêtes,  il  faut  se  hâter  de  le  quitter,  et 
sortir  de  chez  lui  avant  la  fin  du  jour.  Si  nous 
n’avons  plus  de  probité,  du  moins  l’honneur  est 
respecté  encore,  puisqu’il  nous  faut  de  l’obscu- 
rité pour  les  actions  équivoques.  Voilà  donc  le 
sentiment  qu’il  faut  conserver  et  ranimer,  et  éter-* 
hiser  clanS  la  nation , si  nous  voulons  que  la  gloire 
du  nom  français  soit  permanente  et  durable.  Il  ne 
faut  pas  honorer  le  commerce,  il  faut  le  favoriser 
et  le  rendre  libre  j il  ne  demande  pas  d’autres 
soins  de  la  part  du  gouvernement;  il  tire  son 
profit  de  tout  le  mal  qu’on  ne  lui  fait  point , et 
prospérant  sans  bruit  dans  le  sein  de  l’indépen- 
dance , il  devient  bientôt  par  les  soins  d’un  peu- 
ple industrieux  la  plus  sûre  ressource  de  l’état. 
Les  honneurs,  les  distinctions,  la  considération 
appartiennent  de  droit  à celui  qui  sert  l’Ltat  par 
son  épée  et  au  prix  de  son  sang,  au  magistrat 
qui  le  gouverne,  et  rend  la  justice  aux  peuples; 
eiffin  à celui  qui , par  ses  talens  dans  les  lettre.^ 
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çt  dans  les  arts,  contribue  à illustrer  sa  patrie. 
Pour  gouverner  nos  immenses  monarchies , un 
sage  législateur  doit  sans  cesse  songer  à établir  et 
à maintenir  un  certain  tempérament  entre  tous 
les  ordres  de  l’État,  qui,  sans  les  rendre  chacun 
en  particulier  parfaits , les  mette  cependant  tous 
d’accord , et  les  contienne  chacun  dans  ses  bor-> 
nés  par  h s efforts  réunis  des  autres.' C’est  dans 
ce  tempérament,  qui  n’est  pas  aisé  à trouver,  que 
consiste  le  chef-d’œuvre  de  la  politique;  c’est  de 
lui  que  dépend  le  bien  public  etle  salut  du  peuple; 
c’est  lorsqu’il  est  trouvé  qu’on  dit  que  la  machine 
est  bien  montée  : mais  il  n’est  p.is  donné  aux 
esprits  vulgaires  de  comprendre  cette  science. 
Quand  j’ctais  enfant,  je  croyais  qu’en  accordant 
n.ion  clavecin,  je  n’avais  qu’à  mettre. toutes  les 
octaves  parfaitement  justes,  et  je  ne  revenais  pas 
de  mon  étonnement  qu’aprcs  cette  opération 
mon  clavecin  fût  plus  4aux  qu’auparavant.  Il  me 
paraissait  incompréhensible  que  pour  accorder 
cet  instrument  il  fallût  en  altérer  les  quintes , et 
soulîrir  du  faux  pour  produire  un  ensemble  juste 
et  général.  Voilà  le  cas  de  nos  politiques  subal- 
ternes ; üs  ne  comprennent  pas  qu’il  faut  quel- 
quefois souilrir  un  petit  mal  pour  conserver  un 
grand  bien , et  qu’on  gâte  tout  quand  on  veut 
atteindre  à une  perfection  trop  rigoureuse.  Ils  ont 
entendu  l’tloge  du  commerce  dans  la  bouche  de 
quelques  gen^-  supér  ieurs , ils  sont  pressés  de  nous 
le  prêcher  comme  le  seul  vrai  bien , l’unique  res* 
source  contre  tous  les  maux.  A entcudre  pai’ler 
J.  02 
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M.  l’abbé  Coyer , on  croirait  que  la  noblesse 
qu’à  s’établir  clans  un  port  de  luer  pour  y ü’ouver, 
dans  le  conunerce,  les  richesses  et  l’opulence.  Le 
judicieux  écrivain  qui  propose  ce  paiti  à la  no- 
blesse indigen  te , a oublié  qu’en  lait  de  coinmerçe 
comme  en  physique , il  e st  démontré  que  de  rien 
on  ne  fait  rien , à moins  d’apporter  des  i'onds  que 
nos  cadets  ri’out  jamais  j tout  ce  qu’ils  gagneraient 
clans  le  commerce  se  rait  de  troquer  une  lieute- 
tancc  contre  la  place  d’un  courtaud  de  boutique, 
et  d’aspirer  avec  le  temps,  et  en  se  supposant 
des  talens , au  poste  brillant  de  commis  ou  te- 
neur de  livres. 

M.  de  Montesquieu  a raison  de  clü’e  qu’il  ne 
résulterait  de  celle  noblesse  commerçante  aucun 
avantage  réel  pour  le  commerce.  Les  hommes  ne 
nousmancpienl  point.  Unenation  aussiinduslrieuse 
c[ue  celle-ci  ii’a  })as  besoin  de  j)i essor  les  hommes 
pour  le  commerce , comme  on  presse  en  Augleterre 
des  matelots  pour  le  sei  vice  demer.  C’est  danslecus 
où  le  commerce  lauguii  ait  faute  d’hoimues,  qu’il 
faudrait  user.de  ces  aitilices;  mais  il  flemit,  et 
pour  augmenter  tous  les  jcmrs , ii  ne  demande 
depuis  huit  ans  au  gouvernement  qu’une  marine 
qui  puisse  le  mettre  à l’ahi  i des  insultes  et  de  la 
jalousie  de  ses  voisins. -Ce  secours,» œtte  protec- 
tion et.la  libei’té  assui  eionl  pour  jamais  son  acti- 
vité , et  donneiont  bientôt  à nos  peuples,  natu- 
rellement entreprenans  et  industrieux,  la  supé- 
riorité sur  toutes  les  autres  nations.  Mais  ce  n’est 
point  pour  relever  le  commerce , c’est  pour  réta-r 
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blir  la  noblesse  indigente  que  M.  l’abbé  Cuver  lui 
propose  de  faire  le  cornnierce.  Eh  ! vraiment , 
voilà  un  plaisant  moyen  de  relever  un  étal  ou  un 
ordre  du  royaume,  que  de  le  faire  passer  dans  uii 
autre,  et  de  l’anéantir  pour  le  rétablir.  Notre  avi- 
teur  ressemble  au  médecin  qui  tue  son  malade 
pour  l’empêcher  de  souflVir.  Qu’est  ce  qu’il  faut 
donc  faire  poiu"  rendre  la  France  heui’euse  et  llo- 
l issante?  Il  faut  que  le  gouvernement  veille  sans 
cesse  sur  le  géide  de  la  iialion^  et  que  ce  génie 
national  lui  dicte  à son  tour  sa  conduite  ; l’inspire 
et  le  guide  sans  cesse.  Il  faut  supprimer  et  raçhe  • 
ter  cette  énorme  imdtiplicité  de  charges , que , dans 
des  temps  moins  heureux,  le  gouvernement  a eu 
l’imprudence  de  créer  pour  tirer  de  l’argent,  et 
qui  entraînent  des  malheurs  <l’autant  plus  grands , 
que  ceux  qui  hîs  exercent,  non-seulement  ne  sont 
plus  d’aucune  utilité  pour  l’état  en  faisant  un  métier 
inutile , mais  deviennent  ordinairement  des  mem- 
bres nuisibles  pour  la  société , parce  que  les  droits  de 
leurs  chargçs  sont  souvent  diamétralement  oppo- 
sés au  bien  public  et  au  bonheur  des  peuples , et 
que  le  gouvernement,  n’en  souffre  l’exercice  que 
parce  qu’il  est  dans  l’impossibilité  de  les  rembour- 
ser. Il  faut  abréger  et  simplifier  les  lois  sous  le 
fardeau  desquelles  les  citoyens  sont  écrasés  ; il 
faut  enfin  encourager  l’agiâculture  : voilà  le  plus 
important  devoir  du  gouvernement  ; plus  il  l’a 
.négligé  jusqu’à  présent,  plus  il  doit  tourner  tous 
ses  soms  de  ce  côté-là.  Et  quels  encoui’ageraens 
l’agriculture  attend-elle  de  la  protection  du  roi? 

3a* 
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Humble  et  bornée  dans  ses  désirs,  elle  ne  de- 
mande que  de  n’être  point  opprimée  sous  le  pouls 
des  irapôls,  et  pour  prix  de  ce  bienfait,  elle  pro- 
met à l’état  de  fixer  dans  son  sein,  l’abondance  et 
la  prospérité.  Voilà  le  vrai  moyen  de  relever  la 
noblesse  en  France.  Encouragez  l’agriculture  , 
iTiettez  les  terres  en  valeur , ne  punissez  point 
l’industrie;  c’est  l’oisiveté  qu’il  faut  j)miir  ; mettez 
CCS  fardeaux,  dont  vous  écrasez  les  ju  opriétaires 
des  teires  , sur  1«  corps  des  renlievs,  corps  inu- 
tile dans  l’état,  et  bientôt  l’aisance,  le  bonheur, 
l’abondance  et  le  contentement  régneront  de  toute 
part , et  la  noblesse  sera  délivrée  de  cette  indi- 
gence dans  laquelle  elle  languit  depuis  si  long- 
temps. 

/ 

Le  chancelier  Bacon  nous  a avertis  le  premier 
que  la  véritable  philosophie  est  l’ouvTage  de  deux 
ou  trois  génies  supérieurs,  que  toute  la  foule  des 
philosophes  n’a  fait  que  répéter,  copier,  imiter  et 
quelquefois  défigurer  : nous  ne  faisons  que  cela 
depuis  deux  ou  trois  mille  ans.  Il  faut  sur -tout 
avoir  bonne  opinion  de  soi  pour  croire  que  , sur 
ce  qui  regarde  l’immatérialité,  l’immortalité  et  la 
liberté  de  l’ame,  on  puisse  dire  ou  voir  des  choses 
que  Platon  et  les  grands  esprits  anciens  et  mo- 
dernes n’aient  point  aperçues.  Cette  considéra- 
tion n’a  point  empêché  un  dp  nos  saVans  méde- 
cins, M.  Astruc,  aussi  fier  moliniste  que  fameux 
littérateur,  de  publier  un  recueil  de  dissertations 
sur  cette  matière  tant  rebattue.  Vous  y trouverez 
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de  la  clarté  et  delà  logique  ; mais  on  nous  a dit  tout 
cela  au  collège , et  plus  encore , et  nous  ii’en 
sommes  pas  plus  avancés  dans  ces  détours  téné- 
breux, qu’on  ne  l’était  il  y a ueux  mille  ans. 

Le  roi  de  Prusse  vient  d’ordonner  trois  ta- 
bleaux à trois  difléreus  peintres  de  notre  école.. 
M.  Carie -Vanloo  est  chargé  du  Sacrifice  d’Iphi- 
génie / M.  Pierre , du  Jugement  de  Paris , et 
M.  Restout,  du  Triompha  de  Bacchus.  Ces  trois 
sujets  sont  fort  beaux;  ils  n’ont  qu’un  inconvé- 
nient , c’est  d’avoir  été  traités  si  souvent  et  par 
des  hommes  supérieurs.  Quand  on  connaît  mi 
peu  les  sublimes  tableaux  de  l’Italie  moderne , je 
crois  qu’on  doit  être  bien  épouvanté  de  se  ren- 
contrer avec  leurs  auteurs  dans  nue  même  car- 
rière ? Qui  est-ce  qui  osera  se  flatter  de  trouver 
une  idée  plus  heureuse  que  celle  du  peintre  de 
l’antiquité , qui , désespérant  d’exprimer  la  dou- 
leur d’Agamemnon  pendant  l’horrible  cérémonie 
du  sacrifice,  lui  cacha  le  visage  d’un  voile.  Un 
des  peintres  de  notre  école,  et  je  ci-ois  que  c’est 
Coypel,  ayant  à traiter  le  même  sujet,  a répété 
cette  pensée  ; mais  croyant  devoir  l’embellir  , û 
met  bien  le  voile  entre  le  père  et  la  fille , mais , 
au  lieu  de  cacher  par  ce  mo5'^en  le  visage  d’Aga- 
memnon , il  le  tourne  du  côté  de  ceux  qui  re- 
gardent le  tableau  , sans  doute  pour  leur  dire  : 
Voyez,  Messieurs,  si  mon  peintre  n’est  pas  plus 
habile  que  celui  de  l’antiquité.  Rien  n’est  si  ridi- 
cule que  cette  fatuité,  ni  plus  froid  que  tout  ce  ta- 
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bleau.  Je  ne  suis  pas  inquiet  de  M.  Vanloo,  c’est 
sans  contredit  un  autre  homme  que  Coypel.  Je 
voudrais  qu’il  fût  pei’mis  aux  gens  d’esprit  et  de 
goût  d’indiquer,  non-seulement  de  nouveaux  su- 
jets de  peinture,  mais  de  nouvelles  manières  de 
composer.  Je  suis  sûr  qu’un  habile  artiste  pourrait 
tirer  profit  de  toutes  les  idées  qu’on  proposerait 
par  qc  moyen,  et  même  des  fautes  qu’on  ferait  par 
ignorance  contre  l’ordonnance  et  la  composition 
pittoresque.  Il  y a un  fameux  tableau  du  Domi- 
niquin,  dont  le  sujet  est  la  Communion  de  la 
Madelairie  : elle  reçoit  le  saint  Sacrement  des 
mains  d’un  ange  dans  un  désert  • elle  est  à ge- 
noux, les  cheveux  épars,  et  couverte  à demi 
d’une  draperie  légère  et  dérangée  ; derrière  elle 
sont  deux  anges  qui  la  soutiennent.  La  compas- 
sion est  peinte  sur  le  visage  des  trois  anges;  pom’ 
celui  de  la  pénitente,  c’est  un  cheCd’œuvre  d’ex- 
pression : on  y lit  l’amertume  et  la  profonde  ü’is- 
tesse  dont  elle  est  déchirée  par  le  souvenir  de'ses 
péchés.  On  y voit  la  pàleui'  et  la  langueur  causées 
par  une  longue  pénitence;  on  y voit  un  mélange 
desentioiens, de  confusion,  d’humilité,  de  désir, 
de  joie  et  d’espérance  renaissante , enfin,  de  re- 
connaissance dont- elle  est  pénétrée  à l’aspect  du 
saint  Sacrement.  Je  crois  qu’on  pourrait  rendre 
la  composition  de  cet  admirable  tableau  encore 
plus  touchante.  Laissez  la  pénitente  dans  cette  at- 
titude, seule  au  milieu  d’un  paysage  solitaire,  qui 
inspire  la  tristesse  sans  horreur  : ôtez  tous  ces 
anges  ; que  la  pécheresse  tourne  ses  beaux  yeux 
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languissans,  tels  qu’elle  les  a clans  le  tableau,  vers 
le  ciel  ; qu’elle  voie  vehiV  d 'en  haut  l’ange  qui  lui 
apporte  l’Euchai  islie  ; qu’à  cet  aspect  elle  fasse 
un  effort  comme  pour  se  relever,  et  que  ce  soit 
l’effort  d’une  personne  exténiuie  par  les  rigueurs 
de  la  pénitence  ; qu’on  voie  sur  son  visage  tout 
ce  mélange  de  sentimens  et  d’afléctions  que  le 
peintre  a su  lui  donner;  qu’on  y découvre,  sur- 
tout au  milieu  des  impressions  de  la  tristesse  et 
de  la  pénitence  , les  nuances  subites  d’une  joie 
douce  et  d’un  espoir  renaissant , je  crois  la  com- 
position de  ce  tableau  encore  plus  lienrctise  que 
l’autre,  et  d’un  plus  grand  effet,  sur- tout  si  le 
peintre  sait  lui  donner  un  fond  touchant  par  la 
sohtude  et  le  sombre  du  paysage. 
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